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MEMOIRES 

PO  UR  SERVIR 

A L’HISTOIRE 

PORT- ROYAL, 

Et  a la  Vie  de  la  Reverende  Me- 
re  Marie  Angélique  de  Sainte 

- Magdeleine Arnauld  Réfor- 
matrice de  ce  Monajlere. 

SUITE  DE  LA  SECONDE  PARTIE. 

Qui  comprend  les  Relations  faites  par 
divcrlcs  personnes  qui  ont  remar- 
que en  differens  tems  les  avions  & 
les  paroles  de  la  Mere  Angélique. 

XXV. 

Relation  de  la  Mere  Marie  de  T In- 
carnation Le  Conte  • Prieure  de 
Port-Royal.  ' 

E Jeudi  22.  Février  1 6*2.  h Mr-  u £ , .. 
re  Angélique  me  dit  L'elfe au-  ÆïgS 
roit  bien  fouhaité  que  Dieu  l’eût 
dein;ree  de  1 aflujettilTementqij’el' 

puV“e  fe  "**>  & 

n * me 
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XXV.  me  dit  que  cela  n’étoit  rien,  mais  qu’elle 

RELAT.cût  bien  voulu  n’être  pas  impatiente  & 
prompte  comme  elle  étoit.  Je  lui  dis  qu’il 
étoit  vrai  qu’on  lui  donnoit  quelquefois  ma- 
tière de  fe  fâcher..  Elle  me  répondit  que 
c’étoit  matière  de  patience , & non  pas  fu- 
jet  de  fe  mettre  en  colere.  Ce  qui  fai- 
foit  parler  de  cela  étoit  que  la  veil- 
le il  étoit  arrivé  quelque  chofe  qui  l’avoit 
fâchée,  & elle  s’étoit  un  peu  emportée  en 
réprimandant  une  Sœur,  qui  en  avoit  été 
affligée.  Elle  médit  donc  ayec  grande  hu- 
milité quelle  avoit  eu  tort  d’agir  de  la  for- 
te , &:  qu’elle  devoit  agir  avec  froideur , 
c’cft  à dire , ordonner  à cette  Sœur  d’un 
fens  raflis  ce  qu’elle  lui  vouloit  faire  faire.  Elle 
“ajouta  qu’il  falloir  toujours  chercher  les  voies 
les  plus  douces  & les  plus  fupportables  pour 
le  prochain  qu’on  a à reprendre } & que  l’on 
eft  trop  heureux  de  rencontrer  ces  voies 
* quand  elles  peuvent  faire  un  bon  effet  dans 
les  perfonnes,  & qu’elles  n’y  gâtent  rien: 
qu’au  relie  elle  n’étoit  jamais  en  colere  , 
quoiqu’elle  parût  y être,  mais  que- cela  vc- 
noit  de  ce  qu’elle  vouloit  perfuader  les  cho- 
ies qu’elle  croit  être  vraies  & nece flaires; 
& qu’en  cela  elle  fe  trompoit , puifque  c’cft 
à Dieu  à les  mettre  au  cœur. 

- Elle  me  dit  aufli  : ,,  Je  fuis  bien  humr- 
,,  liée,  quand  M.  Singlin  me  dit  qu’il  ne 
„ peut  fouffrir  qu’on  lui  dife  qu’on  rio- 
„ ferait  dire  les  chofes  d notre  Mere  de  peur 
de  la  fâcher.  ,,  Sur  cela  je  lui  dis  que 
ce  qui  me  faifoir  aufli  delà  peine  à cet  égard 
étoit  de  voir  quelquefois  qu’elle  fe  retenoit 
quand  on  lui  difoit  de  certaines  chofes , & 

qu’dJc 
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à THifloire  de  Port-Royal.  II.  Part.  3 
qu’elle  les  fouffroit  fans  dire  un  mot,  &XXV; 
que  je  croyois  quelle  prenoit  cela  fur  elle  Relat 
pour  fouffrir  & s’ affliger.  Elle  me  dit  que 
non , & qu’il  ne  falloit  point  craindre  qu’el- 
le s’affligeât  intérieurement  : qu’elle  étoit 
toujours  tranquille  & en  paix  dans  fon  cœur  j 
& que  loin  que  ces  chofes  l’affligeaflènt , 
elles  lui  étoient  plutôt  des  fujets  de  joie. 

Il  eft  à remarquer  qu’ayant  eu  depuis  fu- 
jet  de  parler  à la  Sœur  qu’elle  avoir  morti- 
fiée, elle  fut  ravie  de  la  taire  venir,  ôc  elle 
lui  parla  avec  une  bonté  merveilleufe  du  fu- 
jet  prêtent  & non  du  pafle.  Elle  fupporta 
avec  patience  Ôc  douceur  tout  ce  que  cette 
Soeur  lui  dit , quoiqu’elle  voulût  faire  pa- 
raître la  Mere  deraÛonnable  & peu  pruden- 
te dans  le  refus  qu’elle  fe  croyoit  obligée  de 
lui  faire  de  ce  qu’elle  defiroit.  C’eft  que 
cette  Sœur  vouloir  écrire  à ion  pere  quel- 
que chofe  qui  n’écoit  point  à propos , ôc  la 
Mere  lui  en  dit  les  raifons  avec  une  dou- 
ceur & une  patience  merveilleufe.' 

11  eft  encore  bon  de  remarquer  que  la 
Mere  Angélique  eut  tant  de  douleur  de  la 
faute  quelle  croyoit  avoir  faite  en  repre- 
nant cette  Fille , qu’à  caufe  de  cela  elle  ne 
voulut  point  communier  le  lendemain  qui 
«toit  le  fécond  Dimanche  de  Carême.  El- 
le couvrit  cette  humble  feparation  de  la 
fâintc  Communion  par  une  médecine  qu’el- 
le prit  le  matin , comme  il  lui  avoit  été  or- 
donné. Mais  elle  aurait  pu  communier 
auparavant,  fi  elle  avoit  voulu.  Et  le  mê- 
me jour  elle  me  dit  fur  le  même  fujet:  ,,Je 
fuis  confondue  & miferable  aux  yeux  de 
M Dieu.  Mais  -,  quoi  ! ma  Sœur  , il  ne 
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XXV.  }J  faut  pas  fe  dcsefperer  : Domine  miferere 
Relat.  fuper  tjïJ  peccatrice , [Seigneur , ayez  pi- 
T1  „ tie  de  cette  pecherefle.J  ” 

Son  détache-  Cette  même  année  165a.  au  mois  de 
ment  de  tou-  Mars  on  apporta  un  jour  à la  Mere  Ange- 
*“  e**  lique  une  douzaine  de  chauffes  qu^  s’étoient 

trouvées  marquées  à fa  marque  : ce  qui  la 
fâcha  fort.  Elle  dit  qu’elle  ne  pouvoit  fouf- 
frir  cette  fuperfluité , & elles  les  démarqua. 
Elle  en  garda  feulement  une  paire  ou  deux , 
& elle  vouloit  prendre  les  moindres  & les 

Î)lus  ufées  : mais  on  ne  le  fouffi-it  pas.  El- 
e difoit  par  admiration  : „ Que  diroit-on 
„ après  ma  mort  de  me  voir  proprietaire  de 
,,  tant  de  chaufîès?  Je  ne  puis  fouffrir  que 
„ l’on  dife  que  quelque  chofe  eft  à notre 
„ Mere.”  On  lui  dit  qu’on  ne  pouvoit, 
pas  s’empêcher  de  lui  referver  fes  hardes 
& fon  matelas  quand  elle  alloit  à Paris.  El- 
le dit  qu’elle  ne  le  vouloit  point , & qu’el- 
le vouloit  qu’on  s’en  fervît  autant  qu’on  en 
auroit  befoin.  On  lui  demanda  fi  par  ex- 
emple ce  fer  oit  faire  contre  fon  intention  de. 
ne  le  pas  donner  à des  Sœurs  malades  de 
diffenterie:  elle  répondit  qu’ouï,  & qu’elle 
vouloit  qu’on  le  donnât  dans  tous  les  be- 
foins  qu’on  en  auroit,  & qu’on  ne  lui  pou- 
. voit  faire  de  plus  grand  plaifir  que  de  s’ac- 
commoder des  chofes  qui  étoient  à fon  u- 
fage. 

Comme  je  lui  reprefentois  un  jour  la  per- 
te que  le  Monaftere  feroit  lors  de  fa  mort , 
elle  me  répondit:  „ Vous  devriez  me  re- 
«'  „ garder  mourante  , comme  un  papillon 

,,  qui  s’envole  ou  une  chenille  qu’on  écrafe  j 
« car  tous  les  hommes  mourans  ne  font 


/ 


• • 


à rHifiobe  Je  Port-Rcyal.  II.  Part,  f 
~n  autre  cbofe.  Il  faut  que  nous  donnions  X X V, 
„ à Dieu  les  perfonnes  que  nous  aimons  le  R-E1-A  ® 
„ mieux.  Quand  Dieu  les  retire,  je  me 
„ confole  auilkôt  ; car  il  le  veut  ainli.  J’ai 
„ regret  aux  larmes  inutiles  qu’on  répandra 
„ lors  de  ma  mort.  Je  voudrais  voir  mou-; 

„ rir  devant  moi  joutes  mes  feeurs  & mes 
,,  nieces,  qui  me  pleureront  davantage,  afin 
„ de  leur  épargner  cette  douleur.  ” Sur 
quoi  je  lui  dis  : Mais,  ma  Mere,  fi  M. 
Singlin  , que  vous  eftimez  tant  mourait, 
n’en  feriez  vous  pas  bien  affligée.  „ Non, 

„ repondit-elle,  je  verrais  que  Dieu  ne  vou* 

•y,  droit  plus  qu’il  nous  conduifk,  & j’au- 
,,  rois  recours  audit ôt  à celui  qu’il  nous 
„ prefenteroic  en  fa  placer  car  il  faut  fui- 
„ vre  fes  ordres.  Je  crains  pourtant  de 
,,  mourir  , ôc  je  tremble  fous  b main  de 
,,  Dieu.  ” 

Sur  ce  que  Madame  d’Aumont  m’avoic 
écrit  que  je  me  devois  rejouir  avec  notre 
Mere  de  ce  que  M.  de  Rohan  s’étant  révol- 
té avoit  empêché  M.  l’Evêque  d’Angers  de 
rentrer  dans  là  ville,  comme  d’une  chofe 
qui  étoit  glorieufe  à M.  d’Angers,  je  de- 
mandai à la  Mere  ce  que  je  manderais  à la- 
dite Dame  en  reponfe  iür  ce  fujet.  Elle  me 
dit  : „ Il  ne  lui  en  faut  point  parler  du  tout  ; 

„ il  faut  biffer  cela  là.  Mon  frere  d’An- 
„ dilly  m’a  mandé  qu’il  favoit  tout  le  par- 
„ ticulter  de  cette  affaire , & que  fi  j’avois 
„ la  curiofité  de  le  fkvoir,  il  m’envoyeroit 
,,  la  Lettre.  Je  ne  lui  ai  pas  voulu  sepon- 
„ dre  de  peur  qu*il  ne  me  l'envoyât.  Que 
„ donnerions-nous  à Dieu , fi  nous  ne  nous 
„ privions  de  ces  fortes  de  chofcs  ?.  Et  pu» 

A J.,  jv.  „oa 
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M on  prie  mieux  Dieu  pour  les  chofes  quand 
„ on  ne  les  fait  pas.” 

Le  9.  de  Mars , durant  qu’on  achevoit 
de  Lire  les  cellules , elle  dit  aux  Sœurs  à la 
Conférence , qu’il  falloit  fc  préparer  à les 
habiter,  parce  qu’on  les  mcttoit  en  état  d’y 
demeurer  bientôt  : qu’il  £e  falloit  pas  déli- 
rer une  cellule  pour  avoir  plus  de  liberté 
de  faire  ce  que  l’on  voudrait  fans  y être 
vue , mais  pour  obferver  le  filence , le  re- 
cueillement, &c.  & fe  conferver  à caufe 
de  là  foiblelTe  : qu’il  n’en  falloit  jamais  for- 
tir»  s’il  n’étoit  bien  néceflàire:  que  pour 
cela  il  n’y  avoit  qu’à  fe  perfuader  que  le* 
lion  dont  parle  S.  Pierre  eft  dans  le  Dor- 
toif , & pcnfer  ce  que  nous  ferions  pour 
éviter  la  rencontre  d’un  lion  véritable , au- 
quel cas  alïurément  on  ne  fortiroit  point 
fans  un  extrême  befoin  : qu’il  falloit  garder 
la  cellule  comme  fa  clôture. 

Le  lundi  11.  Mars  une  Religieufe*  (An- 
nonciade  de  Boulogne)  avoit  mandé  à h 
Mcre  Angélique  qu’elle  avoit  de  la  peine  à 
entrer  dans  le  Noviciat  d’une  Maifon  de 
Benedidtines  où  elle  avoit  envie  de  demeu- 
rer , parce  qu’on  la  connoiflbiten  cette  Mai- 
ion  & qu’il  y avoit  feize  ans  qu’elle  étoit 
Profeflè.  La  Mere  me  dit  à cette  occal  ion 

qu’el- 

* Il  a déjà  été  parlé  (Tome  II.  p.  578.)  de  cet- 
te Religieufe  , qni  fe  nommoit  Marie  Angélique 
Magdeleine.  Elle  demeura  quelque  temsa  Port- 
Roy  aî,  & fut  enfuitc  à Argenfolcs  par  les  foins 
de  la  Mere  Angélique  , qui  lui  à écrit  plufieurs 
Lettres.  Le  3.  Août  1674.  on  fit  pour  elle 'à 
Port- Royal-des  Champs  un  ferviceapres  fa  mort  * 
comme  elle  l’avoit  déliré. 


à rHiJlotre  de  Port-Reyal.  Iî.  Part.  7 
qu’elle  étoit  étonnée  de  voir  comme  l’on  ne  X X 7, 
connoiffoit  point  Dieu  : que  pour  elle  il  y U en 
avoit  cinquante-deux  ans  qu’elle  étoit  Reli- 
gieufe , mais  qu’elle  feroit  ravie  qu’on  la  mît 
au  Noviciat  -y  & que  ce  n’étoit  pas  avoir 
profité  dans  la  Religion,  fi  après  y avoir 
été  fi  long-tems,  on  ne  defire  pas  d’être 
éprouvée  pour  voir  fi  l’on  aime  Dieu  : que 
S.  Jacques  dit  qu’il  faut  fe  réjouir  d’être 
tenté  en  plufieuis  cfiofes  , c’eftà  dire  éprou- 
vé, pouf  reconnoître  fi  notre  amour  pour 
Dieu  eft  véritable  ; que  ce  n’étoit  pas  qu’el- 
le ne  fût  la  plus  orgeuilleufe  perfonne  du 
inonde,  mais  qu’elle  ne  l’étoit  pas  en  cela  : 
qu’elle  avoit  une  fi  grande  crainte  de  n’etre 
pas  fauvée  que  tout  ce  qu’on  lui  pouvoir 
faire  poùr  f aider  à fe  fauver , lui  faiioit  plai- 
fir , & qu’elle  s’y  rendrait  de  bon  cœur. 

Le  14.  Mars  elle  nous  dit  à l’Aiïemblée  , 
qu’il  falloir  prier  Dieu  qu’il  lui  plût  taire 
rencontrer  là  volonté  dans  1a  maniéré  donc 
on  vouloit  faire  notre  Eglife  ; qu’il  ne  me- 
prife  rien,  & conduit  ceux  qui  le  cherchent 
dans  tout  ce  qu’ils  ont  à faire  ; qu’ancien- 
oement  il  avoit  fait  connoître  à fes  Prophè- 
tes comment  il  vouloit  que  le  Temple  & 
le  Tabernacle  fût  fait.  8c  qu’il  en  avoit 
donné  les  mefures  ; qu’à  ne  faut  pas  atten- 
dre de  connoître  fa  volonté  par  révélation  , 
parce  que  ce  feroit  tenter  Dieu  ; mais  qu’on 
doit  le  prier  qu’il  lui  pkilè  faire  la  grâce 
de  ne  point  agir  en  cela  humainement  6c 
par  inclination , afin  de  pouVoir  rencontrer 
fa  volonté. 

A une  autre  Aflèmbléc  le  15.  Mars,  elle 
nous  dit;  que  nous  étions  menacées  de  beau* 

A 4 coup 
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XXV.  coup  de  maux  (à  l’approche  des  armées)  & 

Ru. at.  que  cependant  elle  ne  voyoit  point  que  l’on 
fût  plus  attentif  à fes  devoirs , & que  l’on 
eût  loin  d’appaifer  Dieu  en  s’y  rendant  fi- 
dèle : que  nous  lui  étions  plus  obligées  que 
d’autres  Religieufes  à qui  il  n’avoit  pas  fait 
les  mêmes  grâces  qu’à  nous , & qui  n’avoient 
point  la  connoiflànce  des  vérités , comme 
nous  l’avons  par  l’inftruétion  des  perfonnes 
que  Dieu  nous  a données  pour  nous  con- 
duire : que  Dieu  nous  parle  en  di\jj|rfes  ma- 
, nieres , & qu’il  y a en  lui  une  pente  & une 

grande  mifericorde  : que  la  grande  miferi- 
corde , c’eft  quand  il  nous  punit  en  ce  mon- 
de ; & la  petite  quand  il  nous  pardonne  en  ce 
monde, nous  faifant  éviter  les  maux  temporels, 

6 nous  refervant  ceux  de  l’autre- vie  (en 
Purgatoire)  pour  la  punition  de  nos  péchés: 
que  fi  nous  n’avions  pas  été  telles  que  nèus 
devions  quand  Dieu  nous  avoit  fait  tant  de 
grâces,  & qu’il  nçus  avoit  conduites  avec 
tant  de  douceur,  au  moins  devions-nous 
l'être  à cette  heure  qu’il  nous  menaçoit  de 
tant  de  maux , que  nous  devions  craindre 
non  feulement  pour  la  peine  du  corps , mais 
aulîi  pour  l’ame;  ayant  fujet  d’apprehender 
les  impatiences  & les  mouvemens  de  ven- 
geance contre  ceux  qui  nous  affligent,  <£ 
le  confentement  au  mal. 

Le  jour  de  S.Jofeph,  elle  nous  dit  à l’Af- 
femblée  : „ S.  Jofeph  a été  deftiné  de  Dieu 
„ pour  être  le  conducteur  de  Jefus-Chrift 
„ dans  fon  enfance,  & enfuite  pour  être 
„ l’Interceflèur  des  âmes  qui  s’addrefleront 
„ à lui  pour  lui  demander  que  Jefus-Chrift 
„ croille  en  elles.  Car  il  y naît  par  le  bap- 
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tême,  & par  la  pénitence  après  qu’on  a XXV. 

„ perdu  la  grâce  du  baptême:  mais  il  faut^itA-r. 
,,  qu’il  y croiflè , qu’il  y vive , qu’il  y meu- 
,,  re , ôc  qu’il  y monte  au  ciel  pour  nous 
„ y mener  avec  lui  , parce  que  perfonne  n'y 
„ monte  que  celui  qui  en  eft  defeendu.  ” . ; 

Le  6.  de  Mai,  elle  me  dit  : ,,  Faites  tout  j 
„ ce  que  vous  pourrez  durant  que  vous  ê- 
,,  tes  jeune  : on  ne  peut  rien  faire  quand  on 
,,  eft  vieille.  Je  fuis  affligée  de  ne  pouvoir 
„ pratiquer  la  pauvreté  comme  je  voudrais. 

,,  On  m’aime  trop,  & on  me  laide  comme 
,,  une  pauvre  vieille  qu’il  faut  laifler  en  paix-, 

,,  fans  la  faire  fouffrir.  Mais  c’eft  que  l'on 
,,  voit  bien  que  je  n’en  luis  pas  capable , 

„ n’ayant  point  de  vertu.  C’a  été  le  pre- 
„ mier  mouvement  que  j’ai  eu  dès  que  Dieu 
„ m’a  touchée , d’être  dans  un  defert  à man- 
„ quer  de  toutes  chofes,  Les  Dames  du 
„ monde  difent  que  les  chofes  qui  ne  font 
„ pas  dans  l’ajuftement  & la  fymetrie  leur 
„ font  perdre  l’efprit  ; & moi  je  dis  que 
,,  quand  j’ai  quelque  chofe  d’ajufté  cela  m© 

„ le  feroit  plutôt  perdre.  Après  que  Je- 
„ fus-Chrift  eft  né  dans  une  creche  & eft 
„ mort  nud  fur  la  Croix,  je  ne  comprends 
„ pas  comftient  l’on  aime  tant  les  belles  cho- 
„ fes.  Cependant  les  plus  devotes  s’y  trom- 
„ pent.  Il  y en  a qui  pleurent  de  reflènti- 
„ ment  lorsqu'elles  oonlidercnt  J'efus-Chrift 
„ dans  fon  état  pauvre  : mais  on  ne  penfe 
n point  à l'imiter  par  la  pratique.  **  * 

Elle  me  dit  auffi  qu’elle  avoit  quelque  con- 
folation  que  là  chambre  n’étoit  jamais  bien 
rangée,  ( à caufe  de  ce  qu’il  y a quantité  de  har- 
des & de  toiles  pour  travailler,)  parce  qu’iï  lui 
A 5 fera- 
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XX  V.fembloit,  difoit-elle,  que  la  difformité  iup- 
Rii  AT.plcoit  à la  pauvreté,  6c  qu’elle  avoit  de  k 
peine  à voir  celle  de  1a  Mere  Agnès  fl  bien 
rangée.  C’eft  qu’on  n’y  travaille  pas,  com- 
iv.  me  dans  la  Tienne. 

«irpoGiHw  Je  parfois  un  jour  à la  Mcre  Angélique 
*•  *^e  ce  clue  j’avois  vu  dans  quelque  chofe  de 

feu  M.  de  S.  Cyran,  que  du  moment  qu'une 
perforine  tombe  malade  pour  mourir , elle  eji 
pigée  : & je  lui  difois  que  je  croyois  qu’il 
ne  falloir  pas  dire  cela  à tout  le  monde.  El- 
le me  répondit  : „ C’eft  que  l’homme  a trop 
„ d’orgueil.  Mais  qu’on  prenne  un  malade 
„ à qui  on  dife  qu’il  ne  doit  point  efperer  de 
,,  falut  par  tout  ce  qu’il  pourroit  faire  dans 
,,  Ion  état fuivant  les  voies  ordinaires,  mais 
,,  que  Dieu  feullui  peut  donner  des  mouve- 
mens  qui  foient  capables  de  le  foire  re- 
,,  tourner  à lui  & le  fauver  enfuite.  Si  cet- 
„ te  perfonne  fc  tient  dans  un  état  tranquil- 
„ le  & fournis  à Dieu , lui  demandant  cet- 
„ te  grâce , il  fe  pourra  fauver  & fe  fau- 
,,  vera.  Il  fout  eu  e fournis  à Dieu , & ai- 
„ mer  l’accomplilTement  de  fa  volonté. 

„ C’eft  ma  dévotion  à cette  heure  d’adorer 
„ & d’aimer  cette  fairrte  volonté  fur*  moi 
„ dans  la  paix.  Ayant  dit  une  fois  à M. 

„ Singlin  que  je  craignois  horriblement  d’être 

• „ damnée,  il  me  répondit  qu'il  fallait  fe  fou- 
„ mettre  à Dieu.  Cette  parole  me  forti- 
„ fia  beaucoup , & plus  que  s’il  m’eût  dit 

* que  je  n’avois  pas  tant  à craindre.  Dieu 
„ m’ayant  donné  des  témoignages  de  fon 

„ amour  ÿ car  je  fais  fort  bien  que  je  n’ai  * 
„ jamais  rien  fait  avec  la  pureté  que  Dieu 
„ demande,  & que  quand  mes  œuvres  fe> 
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"n  ronc  pcfées  au  poids  du  fanctuaire , j'ai  XXV. 
„ tout  fujet  de  craindre  qu’elles  ne  foient  ËUlat. 
„ rejettées  comme  indignes , &c.” 

Une  autre  fois  que  je  lui  rappellois  une 
Confèrence  où  elle  avoit  parlé  fur  l’Epîrrc 
du  jour , elle  me  dit  que  c'étoit  étrange  & 
qu  elle  ne  penfoit  à ces  chofes  qu’à  meiüre 
quelle  les  difoit.  Je  lui  dis  qu’elle  n’avoit 
pas  iùjet  de  ié  plaindre,  ôc  qu’elle  ne  fai- 
Ibit  rien  contre  les  chofes  dont  elle  nous  in- 
ftruifoit,  ôc  qu’elles  étoient  toutes  dans  fort 
cœur.  Elle  me  répondit  qu’il  étoit  vrai 
par  la  grâce  de  Dieu,  & qu’elle  ne  pouvoit 
rien  trouver  de  trop  dur,  ni  de  trop  fevere 
de  toutes  les  loix  que  Dieu  nous  avait  im- 
pofees,  & qu’après  ce  qu’il  nous  donne, 
qui  eft  la  vie  éternelle,  nous  l’achcteriot» 
toujours  à trop  bon  marché. 

Un  jour  .elle  me  dit  qu  elle  ne  pouvoit 
comprendre  qu’une  perfonne  qui  eft  vrai- 
ment chrétienne  ne  voulût  pas  être  Reli- 
• gieufe , le  pouvant  être.  Je  lui  dis  que  c’eft 
qu’il  y a des  perfonnes  qui  craignent  l’aflu* 
jettilTement.  Elle  me  répondit  : „Cesper- 
„ fonnes  ne  font  donc  pas  chrétiennes , car 
„ il  n’y  a point  de  chriftianifme  fans  le  rc- 
„ noncement  de  foi-même,  &e,’T  **■>'  ' 

Une  autre  fois  elle  me  difoit  une  chofc 
bien  étrange:  „ C’eft  unechofe  avantageu- 
„ fe  d’être  Supérieure  quand  on  a la  çrain- 
„ te  de  Dieu , parce  qu’ayant  à foutenir  le» 

,,  autres  dans  leurs  imperfections  & à les 
,,  en  corriger  , on  évite  enfuite  foi-même 
„ de  faire  ces  fautes  ; & quand  il  arrive  qu’on 
„ commet  quelque  injolence  ( c’eft  fon 
„ propre  terme ) en  exerçant  k charge,  on 
. A 6 
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X Xv.,x s’en  humilie  & on  en  porte  devant  Dieu 
Relat  ,,  une  extrême  confufion , qui  fait  un  étran- 
„ ge  contre-poids.” 

Comme  elle  écrivoit  à M.  de  Bernieres, 
pour  lui  demander  ce  qu’il  falloir  pour  le3 
petites  Angloifes  que  M.  de  Luines  a mifes 
céans , elle  me  dit  qu’elle  ne  pouvoit  fe  ré- 
soudre à demander  tout  ce  qu’il  falloit,  & 
qu’elle  éroic  bien  aife  de  contribuer  quelque 
chofe  pour  les  perfonnes  que  l’on  met  céans 
par  charité. 

Etant  un  jour  dans  des  fentimens  de  re- 
connoiflance  des  foins  deM.  Singlin  àl’oc- 
cafion  d’une  Lettre  qu’il  lui  avoit  écrite,  & 
dans  laquelle  il  lui  demandoit  des  nouvelles 
de  fon  corps  & de  fon  ame,  elle  me  dit 
qu’elle  ne  recevait  jamais  de  témoignages  de 
la  bonté  des  perfonnes, ni  d’autres  bienfaits 
de  ce  monde , qu’elle  ne  tremblât  dans  la 
crainte  que  ce  ne  fût  la  recompenfe  de  ce 
qu’elle  fait  pour  Dieu  , qu’elle  fert  ( à ce 
v.  qu’elle  médit)  fottement. 
vitres  m-  Le  Mercredi  Saint  étant  à l’Affemblée, 
rut  ion».  gjj€  ^ k çornniunauté  qu’elle  prioit  qu’on 

fe  fouvînt  d’obferver  ces  jours  faints , com- 
me dit  l’Ecriture , & d’y  confiderer  les  my- 
fteres  que  l’Eglife  nous  y reprefente,  & 
particulièrement  celui  de  1 inftkution  du  S. 
Sacrement  : qu’il  falloit  confiderer  Jefus- 
Chrift  difant  ces  paroles  : J'ai  defiré  ardem* 
ment  de  manger  cette  pique  avec  vous  : qu’il 
y avoir  des  perfonnes  qui  n’avoient  point 
rie  delir  pour  le  Communion , & qui  ne  s’y 
difpofoient  pas  ; & qu’il  y en  avoir  d’autres 
qui  la  deftroient,  mais  non  pas  pour  man- 
ger cette  pâque  avec  Jefus<lhrift, puis  qu'el- 
le* 
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les  n’étoient  pas  affez  mortifiées  : que  nousXXVi 
avons  plus  d’obligation  que  les  autres  à re-  Ketarj 
connoître  l’amour  de  Jefus-Chrift  dans  le 
S.  Sacrement  , étant  particulièrement  de- 
vouées  à fon  honneur  par  une  grâce  fingu- 
licre  : que  nous  devrions  rougir  de  honte 
de  correfpondre  fi  peu  à une  fi  grande  cha- 
rité , qui  n’eft  pas  moins  merveilleufè  que  les 
inventions  que  Jefus-Chrift  a trouvées  pour 
témoigner  fon  amour  à fes  élus , qu’il  a fait 
être  fes  membres  par  le  baptême  & qu’il 
nourrit  enfui  te  de  lui-même  : que  ce  fera 
un  des  plus  grands  üijets  de  notre  confufion 
au  jour  du  jugement , que  les  reproches  que 
Jefus-Chrift  nous  fera  de  toutes  les  chofes 
qu’il  a faites  pour  nous , & du  peu  que  nous 
faifons  pour  lui , quoique  nous  foyions  dans 
un  état  tout  faint , où  nou»  vivons  baflèJ 
flement,  négligemment  & comme  des  en- 
enfans , non  pas  avec  leur  fimplicité  maie 
avec  leur  malice,  &c. 

Le  Jeudi  d’après  Pâque,  que  l'on  recom- 
mence à faire  les  Adorations  du  S.  Sacre- 
ment , elle  nous  dit  encore  à l’Aflèmblée  : 
que  toutes  les  privations  dévoient  tendre  à 
la  jouifïànce  : que  le  tems  du  Carême  dans 
lequel  on  n’a  voit  pas  fait  mémoire  du  S.  Sa- 
crement , nous  avoit  du  fervir  à fatisfaire  à 
Dieu  pour  avoir  manqué  à y affifter  com-- 
me  il  faut  : qu’il  fc  rencontre  qu’on  lit  tou- 
jours ce  jqur-là  l’Evangile  de  la  Magdelei- 
ne , ou  nous  voyons  l’amour  de  cette  Sain- 
te pour  Jefus-Chrift  qu’elle  aimoit  unique- 
ment & de  qui  fèul  elle  étoit  occupée,  ce 
qu’elle  avoit  fait  voir  dans  la  vifion  qu’elle 
ut  des  anges  auxquels  elle  ne  s’arrêta  point  : 
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. r <XV.  qu’ane  pcrfbnoc  qui  eût  moins  aime  Jefus-Ï 
ReLAT.Chrift  que  cette  fainte  pénitence  n’auroit 
pas  manqué  de  s’y  amuler  : qu’elle  dévoie 
être  notre  modèle , & que  nous  la  devions 
invoquer  pour  nous  bien  acquitter  de  nos 
devoirs  envers  Jefus-Chrift  au  S.  Sacrement, 
lequel  devoit  être  l’unique  objet  de  notre 
amour.  Elle  nous  fit  encore  remarquer  l’E- 

? ître  qu’on  lit  à la  Meffe , ( qui  contient 
hiftoire  de  l’Eunuque  de  la  Reine  Canda- 
ce ,)  Sc  particulièrement  fa  joie  après  avoir 
reçu  le  baptême  , quoique  S.  Philippe  lut 
eût  été  enlevé  auffitot.  Sur  quoi  elle  nous 
dit  qu’il  ne  falloir  jamais  s'inquiéter , quel- 
que faute  que  l’on  fit , puifque  Jefus-Chrift 
nous  demeure.  C’eft  tout  ce  que  j’en  ai  retenu, 
vi.  Il  y avoit  dans  ce  Monaftere  une  Sœur 

UM  Antei  ^ui  avoit  blc^ : pour  cette  raifon 

'M.  Singlin  avoit  voulu  qu’on  lui  laiffât  fai- 
re des  chofes  a fiez  extraordinaires , comme  de 
Changer  de  toutes  fortes  d'habits  ; de  forte 
qu’elle  avoit  tantôt  celui  de  Poftulante , tan- 
tôt celui  de  Converfe , quelquefois  celui  de 
Novice,  ou  de  Profelfe  du  Chœur.  Je  dis 
un  jour  à la  Mere  Angélique  que  je  m’e- 
tonnois  qu’on  la  laiflât  faire  ainfi , à caulc 
des  Filles  qui  fortent  & qui  en  pourraient 
parler.  Elle  me  dit  : ,,  Il  ne  faut  point  fc 
„ loucier  de  ce  que  L’on  penfera  de  nous, 
,,  pourvu  que  nous  pratiquions  la  charité  f 
„ & quand  nous  ferons  les  chofes  avec  con- 
„ feil  ôc  fans  interet,  il  faut  laifïèr  dire. 
„ On  dira  que  nous  femmes  hétéroclites  : 
» la  vie  de  Notre  Seigneur  Jefus-Chrift  l’a 
» été  à l’égard  du  monde  : on  fait  encore 
s,  des  chofes  plus  dçraifonnables  par  pro- 
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pre  interet , que  l’on  n’en  peut  faire  par  X X Y. 
„ la  charité.”  - » R^At| 

Une  autre  fois  die  dit , qu’on  étoit  trop 
délicat  pour  les  perfonnes  imparfaites  : que 
l’on  s’en  veut  décharger , parce  qu’on  ne 
veut  pas  faire  tout  ce  qu’on  peut  par  fes  foins 
& fa  bonne  conduite  , pour  leur  aider  à 
changer.  „ C’eft  cependant  pour  elles,  a- 
„ jouta-t-elle,  que  la  Religion  eft  laite, ar 
,,  fin  de  polir  les  pierres  qui  doivent  com- 
,,  pofer  la  Jerufalem  celefte.  On  a vu  des 
,,  faints  aller  demander  aux  juges  des  per* 

„ Tonnes  condamnées  à la  mort:  j ugez  quelles 
„ gens  ce  pouvoit  être?  ” 

Il  étoit  un  jour  queftion  d’une  perlonne 
dont  on  lui  avoit  écrit  de  Paris  qu  elle  de- 
mandoit  fouvent  quelque  petite  chofe  qui 
fe  faifoit  dans  le  Monafterc.  On  dcfiroit 
fa  voir  s’il  lâlloit  l’accoutumer  à cela.  No- 
tre Mere  dit  qu’il  falloit  regarder  à la  bon-  ' 
ne  volonté  & à la  charité  des  perfonnes  pour 
nous , ôç  plus  à celle  quon  nous  voudrait 
faire  fi  on  le  pouvoit  , qu’à  celle  même 
qu’on  fait  dans  les  occafions:  qu’elle  étoit 
allurée  que  aette  perfonne  avoit  une  mer- 
vedleulc  charité  pour  nous;  & que  l’on  ne  par- 
lerait pas  de  cela  aufujct  d’une  perfonne  de 
condition  à qui  on  ne  fe  laflèroit  pasde  donner. 

Je  lui  parfois  une  fois"de  l’entrée  des  per- 
forées fecutieres  qui  demandent  à demeurer 
quelque -tems  dans  notre  MonalUre,  pour  ' 
y faire  quelque  retraite;  ôç  je  lui  demandai 
s’il  falloir  l’accorder  facilement  à caufe  qu’il 
les  faut  entretenir  quelquefois  pour  les  diver- 
tir, éc  que-.eda  nous  détourné.  Elle  ma 
dit  qu’il  falloit  préférer  la  charité  à la  regu- 
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l5lté>  que  cette  heure  ces  en- 

■ r.tr^navoicnt  pas  mal  reuffi  aux  perfonnes 

. quî  etoîent  ve™es  céans  : qu’il  falloit  con- 
noitre  les  perfonnes  pour  juger  du  profit 
quelles  en  pouvoient  faire  $ mais  qu’il  faut 
reprefenter  toujours  cet  inconvénient  qui 
peut  arriver  de  ces  entrées  , de  peur  qu’on 
ne  les  rende  trop  faciles,  & prendre  garde 
auffi  que  les  perfonnes  que  l’on  deftine  à 
les  entretenir  ne  s’en  fervent  pour  fe  diver- 
t«r  &ny  aient  point  de  l’attache.  Je  lui 
dis  quil  arrivoit  d’ordinaire  que  celles  qui  y 
étoient  employées  étoient  celles  qui  avoient 
plus  d affaire,  & qu’il  falloit  fouvent  qu'el- 
les donnaffent  le  peu  de  tems  qu’elles  peu- 
vent avoir  pour  prier  Dieu  & fe  recueif- 
lir  un  peu  , a ces  entretiens.  £He  me  dit 

qu  1 y avoir  du  remede,  & que  la  charité 
fuppleou  à tout. 

Elle  a toujours  eu  de  tems  en  tems  quel- 
que  pauvre  petite  fille  qu’elle  faifoit  élever 
dans  la  Maifon,  & j’en  ai  vu  qu’elle  faifoit 
coucher  dans  fâ  chambre.  Elle  les  traitoit 
avec  tant  de  bonté  & d’humilité  qu’il  y en 
eut  une  qui  fut  aflèz  hardie  pour  lui  dire 
une  fois  qu  elle  lui  vînt  rendre  quelque  fer 
vice:  ce  que  la  Merene  fit  pas,  parce  que 
cela  netoir  pas  a propos,  au  contraire  elle 
reprit  cette  enfant  comme  il  falloit.  Mais 
£i  bonté  & fon  humilité  avoient  été  caufe 
de  la  liberté  de  cette  petite  fille  qui  n’avoit 
pas  affez.  de  jugement  pour  refpe&er  une 
perfonne  quelle  voyoit  ne  pas  faire  paraître 
par  fa  maniéré  d’agir  qu’elle  fût  au  deffus 
des  autres.  ; 

Le  i.  Avril  j.  je  montrai  à la  *Me- 
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re  Angélique  une  Lettre  que  j’écrivois  à une  XX  V. 
perfonne  à qui  je  parfois  d’elle,  & je  lui  di-  Relat» 
fois  que  notre  Mere  l’afliiroit  de  la  conti- 
nuation de  fa  charité.  Elle  me  reprit , & 
me  dit  : „ Pourquoi  dites  vous  cela  ? Eft- 
„ ce  que  j’ai  de  la  charité.  ” 

Je  lui  difois  une  fois 'qu’elle  prenoit  trop 
de  peine  dans  les  affaires  de  la  Maifon.  Elle 
me  répondit:  „ Je  mange,  ne  dois-je  pas 
„ travailler.  Je  ne  fuis  au  monde  que  pour 
,,  cela,  il  faut  que  je  le  faflè.  ” vn< 

Une  autre  fois  elle  difoir  qu’elle  aimoit  à s0S  crainte» 
avoir  une  montre  devant  elle  pour  voir  les  de  u mon  at 
heures  paiïer.  Je  lui  dis  que  c ’étoit  pour 
voir  que  l'éternité  approchoit , & pour  s’en  pofbiu 
rejouir.  Elle  me  répondit  qu’elle  n’étoit  pas 
allez  bonne  pour  la  defirer  , & qu’au  con- 
traire eHe  la  craignoit. 

Qn  peut  remarquer  qu’elle  cft  toujours 
occupée  des  jugemens  de  Dieu  ou  de  la 
mort,  & cela  fans  inquiétude.  Elle  dit  fou- 
vent  avec  un  fentiment  merveilleux  : Mon 
Dieu  y faites  moi  mifericorde  ; & quelquefois 
d*autres  choies  qui  témoignent  fa  crainte. 

Sur  quoi  je  lui  dis  un  jour  que  je  croyois 
qu’elle  fe  mettoît  trop  en  peine  d’elle , & 

?ue  fi  elle  avoit  fi  peur , qu’eft-ce  que  nous 
èrions  nous  autres  ? Elle  me  répondit , 
qu’elle  ne  s’inquietoit  jamais , ni  n’étoit  point 
fcrupuleufe , mais  qu’il  ne  foUoit  pas  qu’elle  * s 
fût  infenfibleà  fon  mal,  „quieft,  difoit-el- 
„ le  d'être  fi  attachée  à mes  commodités 
„ & d’avoir  tant  d’amour  propre  fans  en  .r  >v 
„ gémir.”  * 

Le  jour  de  Sainte  Scholaftique  elle  nous 
dit  à û Conférence  qu’elle  remercioit  Dieu 
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XXV.  tous  les  matins , des  qu'elle  s’étoit  éveillée-^ 
RELAT.de  ce  qu’il  lui  donnoit  encore  ce  jour  pour 
s’amender , & de  ce  qu’elle  fe  trouvoit  dan» 
la  bonne  volonté  de  faire  tout  ce  qu’elle 
pourroit  dans  ce  jour  pour  cela. 

Elle  nous  dit  encore  qu’elle  avoit  eu  une- 
penféefur  l’Evangile,  des  dix  Vierges,  à Toc- 
cafion  de  ces  paroles,  que  les  Vierges  ornè- 
rent leurs  lampes:  que  c’eft  orner  fa  lampe 
que  de  recevoir  les  Sacremens  à la  mort, 
mais  qu’il  falloit  qu’elles  fuflent  pleines  d’hui- 
v le  auparavant , parce  qu’à  cette  neure  il  n’cft 
plus  tems  de  les  emplir. 

Je  lui  tlifois  un  jour  qu’une  Dcmoifellc 
qui  étoit  entrée  céans  pour  quelque  tems 
avoit  dit  à une  perfonne  qu’elle  s’étonnoi: 
de  ce  que  la  Mere  Angélique  ne  faifoit  pas 
l’Abbeflè  comme  les  autres,  & de.  ce  que 
l’on  agifloit  envers  elle  avec  grande  liberté. 
Sur  quoi  elle  me  dit  que  c’était  une  chofe 
pitoyable  que  l’abus  que  faifoienr  les  Abbcf- 
fes  de  leur  autorité  fur  les  autres , & qu’el- 
les ne  confideroient  point  l’obligation  qu’el- 
les avoient  de  donner  l’exemple  : quejefus- 
Chrift  leur  en  a donné  un  de  ce  qu’elles 
doivent  être,  par  ces  paroles  qu’il  dit  à fes 
,çlifciples  : Vous  m'appeliez  votre  Maître  ,&c. 
Si  donc  je  fais  ces  chojes  , que  devez  vous  vous 
faire  les  uns  aux  autres  ? Et  elle  ajouta  que 
, les  perfonnes  qui  font  en  charge  devroient 
avoir  inceiïàmment  ces  paroles  de  Jefus- 
Chrift  dans  le  cœur  pour  agir  félon  ce  qu'cl- 
rm>  les  enfeignent. 

K.imtiiti  de  Une  Soeur  lui  foutenoit  un  jour  quelque 
l*M.  Ang.  chofe  autrement  qu’elle  n’étoit,  & ellel'af- 
fiira  jufqu’à  cinq  fois  que  ce  qu’elle  difoit 

* " ~ ' étoit 
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étoit  vrai,  quoique  ia  Mere  lui  dit  qu’elle  XX  V> 
n’avoit  pas  dit  la  chofe  comme  elle  la  rap-  lUwtl. 
portoit.  Toutes  celles  qui  étoient  prefen- 
tes  fe  Icandaliferent  de  la  hardieffe  de  cette 
Fille  qui  en  eût  encore  bien  dit,  fi  nous 
n’eulfions  changé  de  difcotB’s , ayant  peine 
que  cela  fe  fît  en  prefence  de  Madame  & 
de  Mademoiselle  de  R.  qui  n’avoient  nean- 
moins que  fujet  de  s’édifier  de  l’humilité  de 
la  Mere  à fouffrir  ees  démentis.  Il  s’agil- 
fbit  d’une  chofe  dont  cette  Sœur  dil'oit  que 
la  Mere  s’étoit  plainte,  au  fujet  de  quelque 
remede  qu’elle  prenoit,  & elle  ftifok  en- 
tendre que  la  Mere  avoit  témoigné  en  être 
tnecontente  : ce  que  notre  Mere  afluroit  n'a- 
voir pas  fait.  Le  lendemain  je  lui  deman- 
dai fi  elle  n’avoit  pas  été  étonnée  de  la  har- 
dieflè  de  cette  Fille.  Elle  me  die  qu’elle  ne 
s’en  lbuvenoit  point:  ce  qui  me  furprit. 

Car  naturellement  elle  devoit  l’avoir  reflên- 
ti;  parce  que  cela  la  jpuvoit  faire  paûèr 
pour  difficile  dans  l’fcfprit  des  perfonnes  pré- 
sentes qu’elle  avoit  loin  d édifier , ayant 
égard  à ne  leur  "point  donner  fujet  de  pen- 
fer  moins  bien  qu’il  ne  faut  de  la  Maifon.  Ma- 
dame de  R.  a dit  depuis  qu’elle  avoit  été 
étonnée  de  l’humilité  de  notre  Mere  en  cet- 
te ocesdion. 

Le  Vendredi  4.  Avril,  elle  me  dit  d’une 
façon  qui  paroi  doit  avoir  de  la  crainte,  que 
je  priaffe  Dieu  pour  elle , parce  qu’elle  al* 
loit  fe  confcllèr  à M.  Singlin.  Je  lui  dis 
qu’elle  m’epouvantok  de  la  voir  ainli , & que 
je  n’étois  point  fi  effrayée  quand  je  me  de- 
vois  confeiïèr.  Elle  répondit  que  c’était  par  J 
amour  propre  qu’elle  l’ctoit.- 

, Elle 
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XXV.  EUe  m’a  dit  autrefois  qu’elle  avoit  gran- 
RfiLAT.de  répugnance  à fe  confeflèr:  qu’elle  ne  fai— 
fait  rien  de  ce  qu’elle  di  oit  aux  autres  : , 
qu’elle  étoit  hypocrite  : qu’à  la  vérité  elle 
avoit  quelque  peu  de  bonne  volonté,  mais 
qu’elle  cxpenmmtoit  fouvenr  ce  que  M.  de 
Langres  lui  avoit  dit  autrefois,  que  fa  bonne 
' volonté  la  trompoit. 

Le  Jeudi  Saint  , comme  elle  alloit  pour 
laver  les  pieds  aux  Sœurs , félon  la  coutume, 
je  lui  dis,  fur  ce  que  je  la  vojpois  fort  laflèy 
que  j’avois  bien  de  la  peine  de  ce  qu’elle  al- 
loit encore  faire  cette  cererrîonic , 6c  que 
nous  lui  donnions  bien  de  la  peine  dans  fa 
charge.  Elle  me  répondit  d’une  maniéré 
fort  humble,  6c  avec  grand  reffentiment , 
que  c était  elle  qui  faifoit  de  la  peine  à tout  le 
IX.  monde  y rien  recevait  de  perjonne. 

Soin  ciejMi-  Le  4.  Mai  je  dis  a la  Mere  Angélique 
rnieri  femi- <ïue  cluaCre  petites  filles  de  nos  Penfionnaires 
ment  de  la  fe  préparaient-  pour  fe  confeflèr  6c  qu’elles 
Anf>’  étoient  en  grande  dévotion.  Elle  me  dit: 
•tt  II  faut  bien  prier  Dieu  pour  elles  : ce  font 
les  premières  femences  qiT  elles  recevront- 
„ Il  faut  avoir  grand  foin  de  les  inftruirc , 
ôc  c’eft  une  excellente  oeuvre.  Quand  j’é- 
„ tois  jeune  j’étois  ravie  lorfqu’on  me  par- 
„ loit  de  Dieu,  6c  je  quittois  tout  ce  que 
» je  faifois  pour  écouter.  Je  trouvois  cela 
„ admirable , 6c  j’avois  de  fi  grands,  fenti- 
„ mens  à cet  âge  que  je  crois  que  l’on  m’eût 
» fait  mettre  dans  un  feu  pour  Dieu.  Ces 
„ Enfans  font  heureufes  : fi  l’on  m’eût  in- 
a,  ftruite  comme  elles , i’euflè  fait  merveil- 
x.  es.”  . 

§on  «mour  Regardant  un  jour  une  couverture  qui 

étoit 
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étoit  à fon  lit,  je  luis  dis  qu’elle  étoit  trop  XXV.' 
incommode,  parce  qu’elle  étoit  lourde , Relat. 
grande  & dure.  Elle  ne  s’étoit  point  ap-pTurUpwj 
perçue  que  c’étoit  une  de  celles  qu’elle  avoit vret<" 
fait  taire  céans , qui  font  fort  laides.  Mais 
l’ayant  regardée  fur  ce  que  je  lui  en  difois  , 
elle  me  dit  avec  joie  : „ Quoi  ! £ft-ü  pof- 
»,  fible  que  cela  me  foit  arrivé  que  l’on 
„ m’en  ait  donné  une  ? Oh!  que  je  les  ai- 
»,  me!  je  les  porte  fort  bien;  car  je  fuis  , 

»,  dure,  6c  c’eft  comme  cela  que  je  lésai- 
»,  me.  ” A propos  de  couverture  , j’ai 
oui  dire  qu’elle  s’en  étoit  autrefois  fervie  ■■  - G 
long-tems  d’une  quijétoit  fi  fale  qu’elle  ne  iê 
couchoit  jamais  que  le  cœur  ne  lui  foulevâc 
de  rhorreur  qu’elle  en  avoit. 

Un  jour  je  lui  dis  qu’il  falloit  avouer  que 
ce  qu’elle  avoit  fait  faire  aux  Dortoirs  étoit 
bien  laid  : c’eft  que  les  chevrons  ne  font  pas 
couverts.  Elle  me  dit  qu’il  falloit  aimer 
cela  pour  la  pauvreté  ; 6c  que  ne  la  pouvant 
garder  autant  qu’il  faudroit  daris  les  relies  du 
bâtiment,  il  en  falloit  au  moins  aimer  les 
apparences,  & que  chacune  en  eût  une  dans 
là  cellule.  Je  lui  ai  fouvent  entendu  dire 
qu’elle  aimoit  la  difformité  dans  les  bâti- 
mens  autant  que  les  autres  y aiment  la  fy-  « 
ihetrie  6c  les  proportions  ; & qu’elle  ne 
pouvoir  comprendre  que  l’on  pût  s’amufer 
.à  cela,  après  l’exemple  que  Jéfus-Chrift 
nous  a donné  ea  naiffant  dans  unjc  étable. 

Le  29.  Juin  Madame  de  Crevecœur  dit 
à la  Mcre  Angélique  qu’il  y avoit  une  mu- 
raille dont  un  coin  faifoit  une  grande  dif- 
formité dans  ce  que  l’on  vouloir  enfermer 
au  dedans,  & qu’elle  diroit  à M.  le  Duc 
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XXIV.  de  Luines  de  la  faire  changer.  La  Mere 
RELAT.hu  dit:  „Je  vous  prie,  n’en  parlez  pas ; il 
,,  faut  aimer  cela.  ” La  Dame  répliqua  que 
cela  readoit  le  chemin  incommode  & étroit. 
„ Tant  mieux,  lui  dit  la  Mere  cela  fera  fou- 
„ venir  de  la  voie  étroite  qui  conduit  au 
„ ciel.  Voyez-vous  , il  faut  perdre  ces 
„ yeux  de  Dame  & cet  amour  des  belles 
„ chofes.  Si  vous  êtes  Religieufe  chez  nous 
„ & que  vous  deveniez  Ancienne  , vous 
„ direz  votre  avis  furies  chofes  félon  l’efprit 
•om.  n.  ^ du  monde,  & puis  vous  détruirez  ma 
f 3f«I‘  » pauvreté;  je  ne  veux  pas  cela.”  La  Da- 
me lui  dit  qu’elle  n’avoit  garde  de  ruiner  la 
pauvreté , puis  qu’elle  la  vouloit  embralïer 
elle-même. 

Enfuite  comme  je  lui  difois  qu’il  falloir 
neceffairement  que  les  Dames  qui  entroient 
chez  nous  pour  y demeurer , perdilïènt  leur 
efprit  mondain  dans  celui  delà  Maifon ; ou 
que  nous  étions  au  bazard  de  prendre  le 
leur , & qu’il  ne  s’introduifît  dans  la  Com- 
munauté ; elle  me  dit  que  cela  étoit  vrai , 
& qu’il  falloir  craindre  que  ces  Dames  ne 
fufTent  caufe,  que  les  perfonnes  du  monde 
aimaflfent  à fréquenter  le  Monaftere  y trou- 
vant des  perfonnes  de  bon  efprit  & qui  fa- 
vent  leur  monde.  Elle  me  rapporta  à ce 
fujet  que  Mademoifelle  d’Epernon  s’étoit  fai- 
te Religieufe  aux  Carmélites  & les  avois 
choifies  à caufe  des  Filles  de  la  Cour , ôc 
d’autres  de  cette  efpece  qui  y font. 

Sur  ce  qu’une  Sœur  avoit  fait  quelque 
ajuftement  à fon  lit,  la  Mere  lui  dit  qu’elle 
avoit  beaucoup  de  peine  de  voir  que  l’on 
n’aimoit  point  a fiez  la  pauvreté  ôf  la  vileté  ; 

...  *.  & 
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Ce  qu’il  y avoit  autant  de  différence  de  ce  ^ x V I. 
qui  fe  pratiquoit  dans  le  commencement  de  iulat.* 
la  Reforme  il  y a quarante  ans , à ce  qui  fe 
pratique  en  ce  tems-ci,  qu’il  y a de  diffe- 
renctf  à prefent  de  nous  avec  les  Religieufes 
les  moins  reformées;  & que  cela  lui  faifoit 
craindre  que  dans  quarante  ans  l’on  n’eût 
plus  de  marque  de  Religion  : que  tout  ce 
qui  étoit  en  ce  tems-là  à l’ufage  de  la  Com- 
munauté étoit  très  vil  : qu’elle  avoit  fait 
faire  des  cbuchcttes  par  un  charron  à,  la  fer- 
pe,  que  Je  relie  étoit  de  même;  & que  ce- 
pendant les  Soeurs  étoient  ravies  de  cela  ,6c 
auroient  eu  peine  d’être  mieux.  * 

. XXVI.  . . 

Relation  de  la  Soeur  Marie  de  S.  Jo~ 
feph  Lo R sonne  Relmeufe  Con- 
verfe.  Sur  la  charité  de  la  Mere 
Angélique  à fon  égard. 

IL  n’y  a perfonne  qui  puiffe  rendre'  plus 
que  moi  témoignage  de  la  charité  de  h 
Mere  Angélique , puis  qu’elle  en  a exercé 
une  très  grande  en  me  recevant  lorfque  je 
ne  favois  plus  en  quel  lieu  me  retirer.  J’étois 
Rdigieufe  du  Couvent  de  Rethel  ? ou  nous 
étions  vingt-cinq  Filles  qui  fûmes  obligées 
de  quitter  la  ville , & de  nous  enfuir  à pied 
(fans  pouvoir  rien  emporter  de  notre  Mai- 
fon)  pour  prévenir  les  malheurs  qui  nous 
pouvoient  arriver  en  demeurant  dans  la  vil- 
le, 

* La  Relation  III.  (qui  eft  dansleTom.il.  pa- 
ge +io.)  faifoit  partie  de  celle- ci , dont  on  a cru 
pouvoir  tranfpofcr  quelques  articles  pour  mettre 
plus  d’ordre  dans  la  fuite  des  faits.  Elle  a été  écri- 
te dans  le  tems  même  que  les  chofesfe  paflbient. 
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XXI V.  le,  qui  fut  affiegée  le  lendemain  *.  Noui 
Jtu.4T.  n0us  retirâmes  à Reims,  où  nous  fûmes  un 
peu  de  tems  enfemble.  Mais  enfuite  ne 
recevant  plus  rien  du  revenu  de  notre  Mai- 
fbn,  parce  que  les  fermes  avoient  été  de- 
truites  & pillées,  il  fallut  que  chacune  le 
retirât  chez  fes  parens.  J’avois  un  de  mes 
oncles  à Reims , qui  me  reçut  chez  lui  avec 
une  de  mes  compagnes  qui  étoit  une  fille  fa- 

fe  & fort  vertueufe  qu’on  me  donna  pour 
emeurer  avec  moi,  qui  n’avois  alors  que 
vingt- trois  ans. 

Nous  fumes  peu  de  tems  chez  mon  on- 
cle , parce  que  comme  il  étoit  veuf,  il  n’y 
avoit  point  de  femme  chez  lui.  J’allai  de- 
meurer enfuite  avec  ma  cojnpagne  chez  fon 
pere  & fa  mete.  Nous  y fûmes  quatre 
mois  : après  quoi  ma  compagne  defira  d’al- 
ler à Paris  où  elle  avoit  une  tante,  dans 
l’elperance  que  nous  y trouverions  peut-être 
quelque  Couvent  pour  nous  mettre  : ce  qui 
arriva  par  Madame  de  Miramion , qui  étoit 
taie  grande  aumôniere.  Elle  eut  la  bonté  de 
nous  garder  chez  elle  où  elle  nous  cachoit , 
craignant  que  M.  de  Miramion  fon  beau- 
pere  n’eût  pas  agréable  qu’elle  nous  fît  cet- 
te charité.  Elle  prit  beaucoup  de  peine 
pour  nous  faire  recevoir  en  quelque  Cou- 
vent de  notre  Ordre  de  S.  Benoît.  Mais 
. comme  on  lui  demanda  trop  d’argent,  elle 
penfa  à d’autres  Maifons  hors  de  Paris.  El- 
le 

• La  ville  de  Rhetel  fut  prife  au  mois  d’Août 
xôfo.  par  les  Efpagnols  auxquels  s’étoit  uni  le 
parti  des  Princes  (deCondé..  de  Conti  8c  de 
Longueville  alors  en  prifon,)  de  Madame  de 
Longueville  2c  de  M.deTurcnne. 
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le  .plaça  ma  compagne  dans  un  MonaftercXX  VI. 
à dix  lieues  de  cette  ville.  Rint4- 

Comme  on  lui  eût  enfeigné  pour  mm  un 
petit  établiffement  qui  fe  faifoit  à Saint-Calais 
à quarante  lieues  de  Paris , où  on  l’aflura 
que  je  ferois  fort  bien , elle  donna  huit-cens 
livres  pour  ma  dot.  Je  demeurai  fix  mois 
en  cette  Maifon  ; mais  comme  il  n’y  avoir 
point  d’ordre  ni  pour  le  fpirituel  ni  pour  le 
temporel,  l’argent  que  j’y  avois  porté  ne 
dura  gueres.  Ainfi  la  Supérieure  fe  voyant 
dans  la  neceffité , refblutde  faire  un  voyage 
à Paris  dans  l’efperance  d’y  trouver  quelques 
aumônes.  Je  la  priai  de  m’emmener  avec 
elle.  Elle  en  fit  grande  difficulté , craignant 

2 uc  je  ne  decouvriflè  le  mauvais  ordre  qui 
toit  dans  là  Maifon.  Je  la  gagnai  nean- 
moins par  mes  prières.  Elle  me  mena  à 
l’Abbaye  de  Mont-martre  d’où  elle  étoit 
Religieufe , & j’y  demeurai  fix  femaines. 

Mais  Madame  de  Mont-martre  ne  voulut 
pas  me  garder  davantage. 

J’eus  recours  à Madame  de  Miramion  ma 
bienfaitrice,  qui  demanda  compte  à cette 
Supérieure  de  ce  qu’elle  lui  avoit  donné  pour 
moi  j mais  elle  voyant  qu’elle  n’y  pouvoitfâ- 
tisfaire , fcmgea  à fe  défaire  de  ma  perfonne.’ 

Elle  me  dit  un  jour  : Je  vien  vais  te  mener 
chez  les  Janfenifles.  Je  ne  fa  vois  quelles 
gens  c’étoient , & je  la  priois  de  ‘me  laifler 

Ïlutôt:  mais  elle  me  dit  que  j'y  ferois  bien  J 
die  m’amena  donc  à Port-Royal , & fàns 
rien  dire  à perfonne  de  la  Maifon , elle  me 
laifla  dans  la  cour.  Mademoifelle  Éoumeau 
la  Tourricre  * m’y  ayant  trouvée,  fut  dire 
HI.  Tome.  B , . .à 

* Voyez,  l’eloge  de  la  vertu  de  ccttç  Ds\ 
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XXV  I.à  la  Mere  Angélique  qu’on  venoit  de  lui 
iïttAT.  faire  prefent  d’une  Religieufe  qui  navoit 
point  de  retraite.  Notre  Mere  fut  étonnée 
de  ce  procédé  fi  nouveau.  Mais  cela  ne 
l’empêcha  pas  de  m’ouvrir  fon  cœur  ; & 
elle  m’auroit  ouvert  de  même  la  porte  de 
fa  Maifon,  fi  fa  prudence  ne  lui  eût  fait 
juger  qu’elle  me  devoit  connoître  auparavant. 
Elle  me  fit  conduire  chez  une  bonne  fem- 
me qui  demeuroit  proche  du  Monaftere, 
où  elle  me  nourrifioit,  & me  fburnifloit 
de  tout  ce . qui  étoit  neceflaire  pour  nxm 
corps  &’  pour  mon  amej  car  elle  pria  1 un 
des  Confefleurs  du  Monaftere  de  prendre 

foin  de  moi.  - 

Quelques  jours  après  qu’on  m eut  laillee 
dans  Port-Royal  , Madame  de  Miramion 
qui  ne  vouloir  point  que  fa  charité  fût  im- 
parfaite à mon  égard , vint  trouver  la  Mere 
Angélique  3 pour  favoir  fi  elle  auroit  la  bon- 
té de  me  garder.  11  y a apparence  que  la 
Mere  le  lui  promit,  parce  qu’elle  me, dit 
cniuite  que  je  ne  pouvois  être  mieux  qu  en- 
tre les  mains  de  Madame  de  Port-Royal. 

Six  femaines  après  la  Mere  Angélique  en- 
voya avec  moi  une  Religieufe  Converfe 
qu’on  lui  avoit  addreffee.  Elle  l’avoit  gar- 
dée un  an  dans  la  Maifon , avec  deffein  de 
la  retenir  autant  de  tems  qu’elle  eût  voulu  , 
fi  elle  eût  fait  profit  de  la  conduite  qu’on  y 
tenoit.  Mais  le  contraire  étant  arrivé , la 
Mere  qui  ne  vouloit  pas  non  plus  1 aban- 
donner, la  mit  chez  cette  bonne  femme 
avec  moi.  Elle  y fut  encore  un  an  ; en- 
fui- 

• _ _ t 

luoîfelle  dans  le  Necrologe  : elle  mourut  le  i. 
4&OÛI  \&]Q. 
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fuite  la  Mere  employa  des  perfonnes  de  pieté XXVI. 
pour  la  faire  mettre  au  Couvent  de  la  Crê- 
che , où  on  recevoit  des  Religieufes  étran- 
gères. 

J’étois  cependant  demeurée  fort  infirme,’ 
ayant  fouvent  la  fievre , & ne  pouvant  prefque 
marcher  à caufe  d’une  cuiffe  que  j’avois  fort 
enflée.  Ce  mal  m’étoit  venu  àSaint-Calais^  ôc 
cela  avoit  fait  prendre  à Madame  de  Mira- 
mion  la  refolution  de  m’envoyer  à Bourbon 
avec  une  de  fes  parentes.  Ce  que  je  mar- 
que pour  faire  voir  jufqu’à  quel  point  cet- 
te Dame  exerçoit  la  charité  envers  une  per- 
ionne  étrangère  qu’elle  traitoit  comme  fi 
çlle  l’eût  connue  ôc  qu’elle  eût  été  obligée 
de  l’affifter.  Elle  a même  furmonté  à mon 
occafion  l’oppofition  que  des  perfonnes  de 
pieté  lui  faifoient,  en  lui  difant  qu’il  y avoit 
affez,  de  pauvres  devant  fes  yeux , fans  qu’el- 
le fe  chargeât  d’autres  perfonnes  éloignées. 

La  Mere  Angélique  étant  fur  le  point  de 
s’en  aller  à Port-Royal  des  Champs,  je  la. 
priai  d’avoir  pitié  de  moi , & de  me  rece- 
voir. Elle  me  le  promit  avec  une  grande 
bonté,  & me  dit  qu’elle  me  feroit  venir 
auprès  d’elle  à la  Maifon  des  Champs.  Et 
fur  ce  que  je  lui  dis  que  j’étois  pauvre  ôc 
malade  ôc  que  je  ne  pouvois  rien  faire,  elle 
me  répondit  que  Dieu  n’avoit  que  faire  de 
mon  travail,  qu’il  fe  contentoic  de  ce  quq 
je  foufffois,  ôc  que  je  fulfe  bien  foumife  à 
fes  faintes  volontés:  & moi , ajouta- t-elle, 
je  12e  vous  en  demande  pas  davantage.  ” 

Après  qu’elle  m’eût  fait  venir  à Port- 
Royal  des  Champs,  je  fus  fix  mois  fans 
fortir  du  lit , pendant  lefquels  elle  eut  foin 
B 2 qu’oa 
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XXVI.  qu’on  fît  tout  ce  qu’on  pouvoit  pour  mé 
IUcat.  guérir.  Pendant  ce  tems-là  mon  efprit  fouf- 
froit  encore  plus  que  mon  corps.  Car  quoi- 
que je  n’eufle  plus  rien  à defirer , je  ne  lai£ 
fois  pas  de  m’ennuyer  très  fort.  De  plus 
je  fentois  fans  ceife  une  tentation  fur  toutes 
les  chofes  fauflès  qu’on  m’avoit  dites  de  cet- 
i te  Maifon.  Cette  chcre  Merc  prenoit  la 
peine  de  me  venir  voir  fort  fouvent.  Elle 
me  difoit  des  chofes  admirables  pour  me  fai- 
re connoître  Dieu  & mes  obligations*  car 
je  n’y  avois  jamais  penfé  comme  il  faut. 
Mon  efprit  étoit  furpris  de  voir  fon  intelli- 
gence à connoître  ce  que  j’avois  dans  le 
cceur , & fa  force  à me  perfuader  le  yeri- 
table  bien. 

Un  jour  elle  me  dit  tout  ce  que  je  fen- 
tois dans  l’efprit  qui  me  faifoit  une  extrême 
peine , fans  que  jamais  j’en  euflè  parlé  à 
perfonne.  Cela  m’effraya  de  telle  forte  que 
je  crus  qu’elle  connoifloit  les  penfees  de  tout 
le  monde , & qu’on  me  mettroit  dès  le  len- 
demain à la  porte.  Mais  tant  s’en  faut. 
Elle  me  confola  beaucoup  en  me  difant  que 
tout  cela  n’étoit  rien  puifque  ma  volonté 
n’y  avoit  point  de  part.  Ainfi  je  fus  délivrée 
de  la  crainte  & de  l’apprehenfion  que  j’avois 
de  lui  dire  mes  peines  ; & depuis  je  me  fuis 
trouvée  une  grande  ouverture  de  cceur  tant 
pour  elle  que  pour  toutes  les  perfonnes  qu’el- 
le a eu  la  bonté  de  me  donner  en  fon  ab- 
fence.  Quand  elle  étoit  obligée  d’aller  à 
Paris , elle  avoit  foin  de  me  recommander 
à M.  Arnauld , de  qui  j’ai  reçu  des  aflîftan- 
ces  que  Dieu  feul  fait,  & dont  il  n’y  a 
que  lui  qui  le  puifle  recompenfer. 

• Quand 
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Qyand  je  fils  fortie  du  lit , & que  je  x X V I. 
•ommençai  à me  mieux  porter,  elle  me  fit  Relut, 
aller  à fa  chambre  pour  demeurer  auprès 
d’eJJe.  Dans  toutes  les  rencontres  elle  me 
reprenoit  de  tout  mes  defauts  qui  étoient 
très  frequens  ÿ & elle  me  les  faifoit  fi  bien 
comprendre  , que}1  en  étois  perfuadée.  Un 
jour  je  m’oubliai  jufqu’au  point  de  refufer 
de  coucher  dans  le  lit  d’une  Sœur  que  je 
ne  pouvois  fouffris  fc  caufe  de  fa  malpro- 
• prêté  , & elle  me  dit  avec  une  grande  force 
. (car  il  n’y  avoit  rien  qui  la  fâchât  plus  que 
ces  chofes  là:)  „ Que  cette  maudite  pro- 
„ prêté  fait  taire  de  fautes  1 C’eft  là  une  des 
„ plus  grandes  que  vous  ayiez  jamais  com- 
„ mifes , après  la  grâce  que  Dieu  vous  a 
„ faite.  C’en  eft  allez,  pour  qu'il  vous  la 
retire.” 

Je  lui  dis  un  jour  que  fi  elle  venoit  à man- 
quer, on  ne  mp  garderait  pas  ici.  Elle  me 
répondit  qu’il  n’y  avoit  pas  une  Sœur  qui 
.n’eût  la  même  charité  pour  moi , & que  je 
ne  penfafle  point  à cela  : que  je  ne  fortirois 
point  fi  je  ne  voulois.  * 

Lorfquc  la  Mere  Prieure  vint  à Paris  f ,fAn  cornu», 
la  Mere  Angélique  s’appliqua  de  nouveau  à de  ll56°* 
mes  befoins  , & eUe  eut  la  bonté  de  me  fai- 
te venir  à là  chambre  pour  la  fervir,  mais 
plus  par  charité  pour  moi , que  par  le  be- 
îôin  qu’elle  eût  de  mon  fervice.  Elle  m’a 
• :B  ) fait 

* La  Sœur  Marie  de  S.  Jofeph  Lorfonne,  qui 
entra  au  Noviciat  le  26.  Août  i6;i.  fit  Pro- 
feffion  le  8.  Décembre  1673.  Elle  mourut  à 
Port- Roy  al  des  Champs  le  ai.  Avril  1689.  Le 
Necrologe  imprimé  en  17*3.  n'cft  point  exaét 
fiir  fon  article. 
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XXjVI.fait  plu fieurs  fois  comprendre  par  des  paro” 
IUlat.  les  toutes  de  feu  que  l’attache  & la  grande 
. confiante  que  j’ avais  aux  créatures,  écoic 
une  défiance  du  fecours  que  Dieu  peut  don- 
ner aux  âmes  par  lui-même.  ,,  Car,  me 
„ difoit-elle,  Dieu  n’a  que  faire  de  nous, 
„ & ceux  qui  s’appuyent  fur  la  créature  pe- 
,,  riront.  Confiderez  que  quand  vous  voyez. 
„ une  image  de  notre  Seigneur  , vous  ne 
,,  vous  appliquez,  pas  à regarder  fi  elle  eft 
„ comme  celle  que  vous  avez  vue  autre- 
5,  fois  qui  vous  plailbit  beaucoup  ; mais  il 
„ vous  fuffit  que  c’eft  fon  image  pour  que 
„ vous  lui  rendiez  le  refpedfc  que  vous  lui 
„ devez.  De  même,  ma  Fille,  vous  de- 
vez  regarder  toutes  les  perfannes  que  Dieu 
„ vous  donnera,  comme  tenant  fà  place. 
„ Car  autrement  vous  ne  ferez  jamais  en 
repos.”  Je  lui  dis  que  je  ne  fentois  pas 
en  moi  cette  difpofition.  Elle  me  répondit  : 
„ Voilà  une  belle  badinerie  ! Le  faut-il 
,,  fentir  ? Vous  êtes  encore  bien  jeune , & 
„ vous  en  changerez  encore  peut-être  de 
„ plus  de  vingt.  ” 

Lorfque  quelquefois  je  n’étois  pas  à la 
Conférence,  elle  m’envoyoit  chercher,  & 
me  difoit:  „ J’aimerois  mieux  vous  voir 
faire  des  fautes  par  legereté,  que  de  gar- 
„ derun  filence  d’humeur  & d’une  mauvaj- 
„ fe  triilelïè.  Tout  cela  ne  vaut  rien.’?  i 
Comme  j’étois  à la  Roberie , & que  j’a- 
vois  inclination  de  faire  les  habits  avec  trop 
de  curiofité,  elle  m’a  fait  voir  pluûeursfois 
l’importance  de  cette  faute,  en  me  difant 
que  je  ferois  caufe  de  la  ruine  de  la  Maifon 

.par  ma  vanité.  Elle  m’appelloit  Btliyeufe 

• • - • ' 
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de  Cloître , & me  difoit  que  j’étois  coupa-  X X V t. 
ble  de  toutes  les  fautes  que  les  Sœurs  feroient  K.£1,a'P-> 
fur  ce  fujet  par  ma  molleflè  & ma  com- 
plaifance.  Et  comme  je  m’exeufois  un  jour 
en  difant  que  je  dependois  d’elle , elle  me 
répondit  : Vous  dépendez  de  Dieu  & de  fit 
grâce , & non  pas  des  créatures. 

Pluiïeurs  fois  elle  m’a  ordonné  de  faire 
des  habits  pour  les  pauvres  , & lorfque  je 
m’en  exeufois  en  difant  que  je  ne  les  lavois 
pas  faire , elle  fe  fàchoit  contre  moi , & me 
chafloit  de  fa  chambre  en  difant  : „ Allez, 

,,  allez  ; celui  qui  a de  la  foi  & de  la  bonne  vo- 
,,  lonté  peut  faire  toutes  choies.  ” Et  il  cil 
vrai  qu’après  j’en  venois  bien  à bout. 

■ Lorfqu’on  me  reprenoit  de  mes  fautes, 
il  me  venoit  dans  l’elprit  que  parce  que  j’é- 
tois étrangère  j’étois  le  mépris  de  tout  le 
monde  : ce  qui  me  mettoiten  mauvaife  hu- 
meur.. Elle  me  dit  une  fois  à cette  occa- 
fion.  „ Le  Diable  fe  fert  de  ce  piege  pour 
„ empêcher  qu’on  ne  vous  humilie  & qu’on 
,,  ne  vous  faflè  voir  vos  fautes  , fous  pre- 
,,  texte  que  cela  vous  trouble  & vous  af- 
■91  fbiblit.  Mon  Enfant,  cela  n’empêchera 
,,  pas  que  je  ne  vous  dife  vos  vérités , & 

„ que  je  ne  vous  en  donne  de  bonnes  penic 
„ tences,  fi  vous  y retournez  encore.  Car 
j,  Dieu  ne  vous  a pas  fait  venir  ici  à d’au- 
,,  tre  fin  qu’à  celle  de  commencer  à con- 
,,  vertir  vos  mœurs,  & peut-être  qu’il  n’a 
„ permis  que  votre  Maifon  fût  détruite  que 
pour  vous  fauver.  Là  là,  ne- vous  fâchez 
,,  point,  mais  tâchez  de  faire  bon  ufage 
„ de  cette  grâce,  & ifoyez  perfuadée  que 
.'  } ' £4  : * „ plus 
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XXVI.»  plus  j’aime  les  pcrfonnes,  plus  je  fuis  toir- 
Kslat.  „ chée  de  leurs  fautes.  ” 

Lorfque  je  lui  difois  que  je  ferois  bien 
aife  qu’on  fût  contente  de  moi , elle  me  re- 
pondoit:  ,,  J’aimerois  mieux  que  vous  ne 
„ fifliez  rien , que  de  voir  que  vous  ne  vou- 
lez  point  fouffrir  de  contrariété  dans  vo- 
» tre  Obeijfance.  Dieu  ne  recevra  pas  vos 
„ aûions  iàns  cela.  Il  faut  vouloir  tout 
» foufFrir  du  prochain,  & ne  vouloir  pas 
M qu’on  fouffre  la  moindre  chofe  de  nous.” 
Pendant  que  j’avois  le  bonheur  de  lui 
rendre  quelque  petit  fervice , elle  vouloic 
que  je  me  ferviflè  des  chofes  qui  étoient  à 
fonufage,  difant:  ,,  Cela  me  déplaît , quand 
„ les  chofes  dont  je  me  fers  , ne  fervent  pas 
,,  à tout  le  monde  i car  autrement  on  fi 
n les  approprie.  ” 

Un  jour  comme  je  la  ramenois  de  la  Méf- 
ié , elle  vit  que  je  tenois  fa  taflè  où  étoitde 
l’eau  qu  elle  avoit  bue  après  la  fainte  Com- 
munion. Elle  me  la  fit  .boire  dans  la  mê- 
me taflè , quelque  répugnance  que  j’y  euflè* 
Et  quand  die  eût  vu  que  j’avois  écuré  cet- 
te taflè,  elle  me  dit  : „ N’avez  vous  point 
,,  de  honte  ? Ne  fournies  nous  pas  tous  de 
,,  la  même  chair  corrompue  ? ” 

Lorfque  je  lui  avois  donné  quelque  fujet 
de  peine , & qu’elle  croyoit  m’avoir  trop 
réprimandée , je  l’ai  vu  fe  vouloir  mettre  à 
genoux  pour  me  demander  pardon.  Vous 
pouvez  penlèr  dans  quelle  douleur  j’étois  , 
car  il  n’y  avoit  perfonne  pour  l’en  empê- 
cher. 

Il  y eut  dans  U Maifon  une  Sœur  Pof- 
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tülantequi  avoit  une  maladie  fort  remplieXX  Vf 
d’infeétion  : c’étoit  celle  qu’elle  alloit  vifi-RiLAT* 
ter  le  plus  fouvent.  Elle  me  difoit  : Al- 
lons voir  notre  pauvre  Lazare.  J’avois  l’a- 
vantage  d’aller  avec  elle  , car  je  lui  aidois 
à marcher , 8c  je  participois  à tout  ce  qu’elle 
hü  difoit,  qui  étoit  fort  confolant,  fur  la 
foumiflion  à Dieu  dans  l’état  de  fouffrance. 

Cette  pauvre  Fille  m’a  dit  plufieurs  fois  qu’- 
dle  en  étoit  fortifiée  pour  plufieurs  jours. 

Une  fois  que  j’étois  auprès  d’elle,  la  Mere 
m’envoya  voir  od  on  en  étoit  de  l’Office  j. 
çar  c’étoit  toujours  ces  heures -là  qu’elle 
prenoit  pour  faire  ces  charités , afin  de  n’ê- 
tre  point  vue.  Quand  je  revins , je  la  trou- 
vai qui  avoir  fait  du  feu , ôc  qui  chauffoic 
des  linges  pour  efluyer  les  eaux  qui  cou- 
loient  des  jambes  de  la  malade  qui  étoit  hy- 
dropique : ce  qu’elle  voulut  faire  elle-même. 

Et  comme  elle  me  vit  dans  l’admiration, 
elle  me  dit  : Je  vous  défends  daller  caque- 
ter ; car  on  ne  fait  autre  choje.  Mon  Dieu 
que  le  ftlence  efi  aimable. 

• Un  jour,  une  Sœur  lui  vint  dire  qu’elle 
avoit  mis  le  feu  au  four,  & qu’il  y avoit 
pour  vingt  francs  de  rhubarbe  dedans  , qui 
étoit  toute  brûlée.  Elle  lui  dit.:  Je  ne  fuis 
pas  fi  fâchée  de  cette  perte  , que  de  ce  que  vous 
vous  etes  mifê  en  colere  contre  tout  le  monde . 

Ayant  plu  à Dieu  de  me  donner  un  nou- 
veau mouvement  de  penitence  8c  de  con- 
verfion,  8c  un  defir  de  recommencer  un 
renouvellement,  je  lepropofai  àM.  Singjin. 
il  le  trouva  bon,  & me  dit  : „ En  effet 
„ vous  avez  plus  de  connoiffance  quelorf- 
,,  .que  je  vous  le  fis  faire.  J’en  parlerai  à 
B S ffM.de 
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XXVI.,,  M.  de  Sainte-Marthe.  ” M.  de  Sainte^ 
R£lat.  Marthe  y confentit.  Je  le  dis  à la  Mae 
Angélique  qui  en  fut  bien  aife.  Mais  quand 
le  jour  que  je  devois  commencer  fut  venu 
je  fus  tous  toute  prête  à m’en  dedire.  Je 
commençai  neanmoins , mais  je  n’eus  pas  le 
courage  d’achever.  Je  me  fentis  dans  un 
fi  horrible  accablement  à la  vue  de  mes  pé- 
chés, qu’il  me  fut  impofliblc  d’aller  plus 
avant.  Enfin  je  quittai  tout , feignant  de 
me  trouver  mal.  En  cet  état  j’allai  trouver 
la  Mere  Angélique,  & je  lui  dis  que  le  cceu» 
m’avoit  manqué. 

Elle  me  reçut  avec  beaucoup  de  charité 
& m’encouragea  en  difant:  „ Ma  Fille  > 
3,  ne  foyez  pas  fi  lâche  que  de  fuccomber  à 
„ cette  tentation.  Peut-être  que  votre  falut 
,,  dépend  de  cette  a&ion.”  Je  lui  répondis:  Je 
tte  pourrai  plus  jamais  me  conf effet  à M. de  Sain ■* 
te  Marthe  après  lui  avait  fait  connaître  toute 
ma  vie.  De  plus  je  crains  la  penitence  , ta* 
il  faut  quelle  fott  proportionnée  à mes  pé- 
chés. Elle  me  dit:  „ Ma  Fille,  c’eft  un 
„ faint;fa  langue  eft  félon  le  cœur  de  Dieu. 
„ Si  après  cela  vous  n’y  pouvez  aller  , je  vous 
,,  en  donnerai  un  autre.  Mais  je  fuis  afi* 
„ furée  que  vous  n’en  voudrez  point  chan- 
,,  ger.  Allez,  allez  avec  confiance  en  Dieu 
„ à celui  qu’il  vous  a donné  pour  vous  ai- 
„ der  à vous  fauver.  Car  il  eft  doux  en- 
,,  vers  les  pécheurs,  & il  n’a  de  rigueur 
„ qu’envers  lui -même.  ” Elle  me  donna 
pluûeurs  inftruétions  fur  ce  que  j’avois  à 
confeiïer.  Puis  elle  me  dit  avec  une  gran- 
de foi  : „ Je  m’en  vais  prier  Dieu  qu'il 
j,  vous  fafle  la  grâce  d’achever  ce  qu’il  a 

„ com-* 
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j,  commencé  en  vous.  ” Je  m’en  allai,  &XXVII, 
je  fis  tout  fort  bien  avec  l’affiftance  de  fesR.Et.AT. 
faintes  prières  que  je  reflèntistrès  fort.  Tou- 
te la  crainte  fut  bannie  de  mon  efprit. 

Elle  m’a  dit  plufieurs  fois  touchant  mes 
infirmités , que  j’aimois  trop  à faire  paroî- 
tre  que  je  fouffrois  quelque  chofe,  & que 
je  defirois  trop  qu’on  s’appliquât  à mes  be- 
ibins  ^ ce  qui  m’en  faifoit  perdre  tout  le  mé- 
rité. Car , difoit  elle  , il  faut  fauffrir  en  fi/ence. 

Quand  .ma  Sœur  Angélique  vint  a Paris 
(en  1659.)  je  dis  à la  Mere  que  j’en  étois  bien 
affligée  pour  l’amour  d’elle.  Elle  me  répon- 
dit : „ Il  eft  vrai  que  j’y  perds  plus  que 
w perfonne.  Mais  cela  n’importe:  quand 
„ on  connoît  l’ordre  de  Dieu  , il  le  faut 
„ fuivre  fans  regarder  nos  intérêts  & notre 
» propre  fatisfaétion.  ” 
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Relation  de  M.  Hamon  Médecin  de 
Port-Royal , contenant  quelques  pa- 
roles remarquables  de  la  Mere  An- 

- gelique  * j avec  l’extrait  d'u- 

ne Lettre  du  même  fur  fon  cara- 
ctère. < 

w » 

- ; k %*.  ‘ t * ‘ " »• 

COmme  je  dilbis  à la  Mere  Marie  Aî>- 
gelique  qu’il  faudrait  difpenfer  du  Ca- 
rême des  perfonnes  foibles  , qui  pou  voient 
B 6 ren* 

[ * Cette  Relation  a etc  écrite  au  mois  de 
Mars  idf 3.} 
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XXvn.rendre  dc  grands  ferviccs  à pEglif  dlem<1 

répondit  en  ces  termes  : Quiconque  fuit  pé- 
nitence , fiert  l’Eglife. 

Jc  lui  pirlois  un  jour  d’un  bâtiment  qui 
etoir  tout  à fait  irrégulier,  les  fenêtres  du 
fécond  étage  n’ayant  aucune  proportion* 
avec  celles  du  premier  : Mon  Dieu  ! que 
faime  cela , dit-elle  ! gue  fi  Ton  n’efi  point 
dans  la  pauvreté ypour  le  moins  qu'on  en  con- 
fier ve  f image. 

Comme  je  difois  mon  fentiment  à un* 
oc  fes  Religieufes  touchant  une  incommo- 
dité qu’elle  avoit,  & que  je  croyois  qu’elle 
ferait  obligée  d’en  venir  aux  remedes  & d’a- 
bandonner le  maigre  pour  quelque  tems  y 
cette  bonne.  Fille  y ayant  de  la  répugnance 
eût  bien  voulu  pouvoir  guérir  fans  cela~ 
La  Mere  qui  étoit  affez  proche,  quoiqu’- 
occupée  & parlant  de  quelque  affaire , fê 
tourna  tout  auffi-tôt  devers  moi,  de  me 
parla  en  ces  termes.  „ Vous  avez  grand 
» tort,  Mon  fleur,  de  ne  confiderer  pas  à 
jj  qui  vous  parlez.  Savez-vous  bien  que 
j>  voilà  une  des  bonnes  Religieufes  de  céans, 
• „ & qu’elle  eft  trop  bonne  fille  & trop  ver- 
„ tueufe  pour  manger  de  la  viande  étant 
„ malade  ! Non  , non , Monfieur , Dieu 
„ fera  un  miracle  pour  la  guérir  : o’eft  bien 
„ la  moindre  choie , elle  le  mérité  bien.  " 
Cette  pauvre  Fille  , reconnoiflànt  qu’elle 
avoit^  manqué  , fe  jetta  à genoux  à l’heu- 
rtf  même  pour  demander  pardon  à la  Me- 
re de  fa  delbbéifïànce. 

La  Mere  Angélique  me  racontoit  un  jour 
l’hiiîoire  d’une  fille  du  monde,  qui  étant 
tombée  dans  l’incontinence,  étoit  devenue 
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i rmjloirt  Je  Fort-Royal.  IL  Part;  ff 
ïgroffe,  & avoit  trompé  tout  le  monde  par-  XXVÏlj 
ce  qu’on  la  croyoit  vertueufe.  Elle  me  dit  Relat. 
qu’elle  ne  l’avoit  point  trompée,  parce  qu- 
elle l’avoit  reconnue  vaine.  Cette  fille  que 
tous  louoient  auparavant  & que  la  Mere 
feule  blâmoit,  fe  voyant  perfecutée  enfui- 
te  ,de  fa  chute  , fe  vint  jetter  aux  pieds 
de  la  Mere  Angélique  , auprès  de  laquel- 
le elle  trouva  fon  refuge.  Elle  lui  rele- 
va le  courage,  lui  témoigna  qu’elle  n’étoic 
point  furprife , & qulelle  n’en  attendoit  pas 
moins  pour  punition  de  la  vanité.  Et  elle 
prit  tantde  loin  d’elle  & de  lôn  enfant,  que 
que  le  fait  ne  devint  point  public.  Cette 
fille  eft  à prcfent  bonne  Religieufe  en  un 
autre  Monaftere. 

La  Mere  m’ajouta  à fon  occafion  : 

Voyez  vous  ? On  n’eft  point  Religieufe, 
y,  ni  même  Chrétienne , fi  on  ne  fe  plaît  aux 
„ a&ions  balles.  ” 

Comme  on  eût  rapporté  à la  Mere  qu’une 
pauvre  femme  hydropique  qui  étoit  nourri- 
ce , n’avoit  point  de  lait  pour  nourrir  fon 
enfant  qui  étoit  déjà  tout  fec,  faute  de  nour- 
riture, elle  commanda  tout  auflîtôt  qu’on 
lui  donnât  une  vache.  On  trouva  enfuite 
que  cette  femme  s’étoit  fervie  de  fourbe- 
rie,que  l’enfant  qu’elle  nourrifloit  n’ étoit  point 
à elle  & quelle  recevoit  de  l’argent  pour 
le  nourrir  , de  forte  qu’elle  trompoit  en 
même  tems  ceux  d’ici  6c  les  parens  de  l'en- 
fant. A cette  occaiion  je  me  plaignis  à la 
Mere  Angélique  que  les  pauvres  étoient 
I mcchans , & ne  faifoient  point  de  ditficul- 
té  de  tromper  le  monde.  Sur  quoi  elle  me 
répondit  que  notre  dureté  en  étoit  la  caufek 
B 7 Cota- 
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t X V 1 1.  Comme  je  lui  temoignois  que  j’auroli 
^.elat.  de  la  peine  d’être  longtems  fans  voir  N.* 
elle  me  répondit  : „ Il  ne  faut  pas  même 
„ avoir  d’attache  à un  Dire&eur.  L’Eu- 
„ nuque  de  la  Reine  Candace  ne  s’attrifta 
„ point  de  l’éloignement  de  S.  Philippe.  ” 
Je  la  priois  un  jour  de  modérer  fes  mor- 
tifications à caufe  de  fa  famé;  Elle  me  ré- 
pondit ; ,,  Je  ne  fonge  à faire  aucune  mor- 
„ tification  : je  me  contente  d’offrir  à Dieu 
„ le  regret  de  n’en  pouvoir  faire.  ” 

Comme  je  me  plaignoir  un  peu  de  ce  que  (k 
trop  grande  fbbrieté  faifoit  fort  à fa  fanté  ; 
j,  Je  fuis  bien  éloignée  d’être  fobre,  dit-d- 
„ le:  mais  fâchez,  que  l’on  rendra  compte 
„ à Dieu  des  bouchées  oifives,  aufii  bien 
„ que  des  paroles  oifives.  ” 

Je  lui  ai  fou  vent  oui  dire  que  le  diable  ne 
tâche  qu’à  nous  amufer  après  notre  conver- 
fion,  afin  que  nous  n’avancions  point,  & 
que  demeurant  dans  le  même  état  nous  re- 
tombions enfuite. 

Je  me  plaignois  de  ce  que  je  n’avois  point 
vu  N.f  & je  difois  que  fa  connoiflance 
m’auroit  bien  fervi  : S'il  eût  été  ne  ce  faire 
pour  votre  falut , me  dit  elle , vous  Vaurien 
connu , mais  rien  ne  nous  efi  bon  que  ce  que 
Dieu  a préparé  pour  nous. 

Elle  difoit  : ,,  Il  fait  bon  d’être  exaét  le- 
Carême  , parce  que  c’eft  le  jeûne  de- 
» l’Eglife:  mais  il  faut  auffi  l’être  après  le- 

jjCa- 

* Peut-être  M.  de  Saci,  qui  étoit  Directeur  des 
Solitaires  de  Port- Royal  des  Champs , ou  M.  Sia- 
glin  qui  venoit  quelquefois  de  Paris  pour  les  voir. 

f II  paroît  que  M,  Hamon  veut  parler  de  M» 
deS.Cyran. 


Digitized  by  Google 


I 


ItHiJtoîre  II.  Part.'  19 

r Carême.  Car  chaque  jour  eft  un  jeûne  de  X X V Tl; 
” la  mortification  chretiemie.  Rclat,  . 
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Il  ne  faut  point  faire  de  pas  qui  ne 
nous  mènent  à Dieu,  c’eft  à dire  ne  rien 
„ faire  que  par  fon  ordre. 

, Le  malheur  des  hommes  eft  plus  grand 
' que  celui  des  femmes,  parce  qu’on  ne 
les  eftime  point  infimes  pour  les  péchés 

”,  corporels.  ‘ 1 1> 

Je  vois  \c  diable  dans  la  parole 5 les 
- yeux  & tous  les  geftes  des  perfonnes  du 
* monde.  Et  à la  grille,  j’en  ai  fouveoc 

treflâilli  d’horreur.  ” - 

Un  jour  qu’elle  me  parloit  des  mortifi- 
cations indiferetes , elle  dit  : „ Il  n y ^rien 
„ que  le  diable  aime  tant,  parce  qui  eft 
tellement  ennemi  des  hommes,  qu  ü fq- 
55  roit  fâché  qu’ils  euffent  le  moindre  con- 
” tentement,  même  paflàger  & temporel, 
fi  ce  n’étoit  pour  les  conduire  dans  un 
, malheur  étemel.  C’cft  pourquoi  il  ne 
demande  pas  mieux  que  de  les  voirfetour- 
” menter,  & s’affliger  le  c<jros  pour  fe 

...  damner.  . 

Les  gens  de  bien  ont  peu  de  terviteur» 
qui  foient  à Dieu  parce  qu’ils  les  traitent 
” d’éeal  quand  ils  font  dévots.  Et  ü n’y  a 
” rien  que  l’humilitéj  &‘la  baffeffe  qu» 
” nous  conferve  dans  la  chnrite. 

C’eft  une  chofe  infupportable  .qu  on 
r offenfe  Dieu  par  exemple.  Un  homme 
ne  feroit  pas  excufable  d’être  mfidele  au 
Roi  parce  que  fon  frere  l’auroit  trahi. 

” Un  jour , cela  venant  à propos  dans  la 
converfation  , elle  me  dit  qu’ Angers^  etok 

nris.  Mais  comme  elle  vit  que  je  nen  a- 

r - . . . yoi§ 
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% VII.  vois  point  entendu  parler,  elle  ajouta  qu'ci'1 
jl at.  le  ne  favoit  fi  elle  avoit  bien  fait  de  me  le 
dire. 

„ Quand  je  fuis  fort  malade , me  dit  - elle 

une  foisje  ne  crains  point  la  mort,mais  lorf- 
yy  je  le  fuis  peu  ou  que  je  me  porte  bien. 
„ Quand  je  ferois  allurée  de  ne  mourir  que 
,,  dans  vingt  ans,  je  ne  la  craindrois  pas 
„ moins.  Ce  qui  palïè  ne  m’étonne  point, 
„ mais  ce  qui  ne  paflc  pas.  ” 

Comme  elle  me  remercioit  de  quelque 
chofe,  je  lui  repartis  que  tout  ce  que  je  pou- 
vois  faire  pour  elle  n’étoit  rien.  „ Ne  dites 
point  cela , me  dit  elle,  rien  nef  petit  lor fi 
qu'on  le  fait  pour  Dieu. 

Je  la  priois  un  jour  d’écrire  à M.  Sin- 
.glin  pour  qu’il  fe  confervit.  Priez  P en , 
.me  dit  elle , vous-même  : cela  eft  bon 
pour  d'autres.  Pour  moi  je  nojerois  : je 
. grains  M.  Singh*.  Elle  ffiflbnnoit  en  di- 
sant cela. 

Lui  ayant  demandé  confeil  fur  quelque 
chofe  qui  n’étoir  pas  même  de  cenfequen- 
ce,  elle  r#e  dit  fon  fentiment.  Mais  elle 
m’appella  le  lendemain , pour  me  dire  que 
ce  n etoit  point  à elle  à donner  confeil , & 
qu’elle  avoit  propofé  ma  difficulté  à N.  * 
qui  lui  avoit  confirmé  la  même  chofe. 

Comme  je  lui  parfois  un  jour  de  la  gran- 
de douceur  de  M.  de  Genève,  elle  me  re- 
partit qu’il  n’étoit  pas  doux  de  la  maniera 
que  penfoient  les  gens  du  monde.  Elle 
m’apporta  plufieurs  exemples  d’une  feverité 
toute  Ecclefiaftique.  Entre  autres  chofcs 
elle  me  dit  que  pendant  qu'elle  étoit  fous  fa 
„ . ' . coiy» 

* Peut-être  M.  de  Saci, 
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à rHiJioiré dePort-Roy al.  IL  Par. T.  4r 
'Conduite , (elle  étoit  encore  toute  jeune , ) X X VIT.' 
elle  lui  dit  un  jour  qu’elle  avoir  fcrupule  de 
regarder  quelquefois  à la  fenêtre,  & de  s’y 
arrêter  un  peu  ; & qu’il  lui  répondit  en  ces 
termes:  Et  quoi!  Ma  fille , appeliez -vous 
fcrupule  une  àftion  inutile  dont  il  vous  fau- 
dra rendre  compte  devant  Die » 1 Apprenez 
que  défi  un  péché. 

11  y a quelques  jours  que  la  Mere  étant 
au  Tour,  & M.  d’Efpinoi  (fécond  fils  de 
Madame  de  Saint-Ange  qui  s’étoit  retiré  à 
Port- Royal ,)  y étant  entré,  elle  1’appeUfe 
Et  comme  il  lui  dit  qu’il  allolt  ramaflèr  quel- 
ques hardes  qui  traînoient  en  une  chambre 
©ù  il  avoit  demeuré.  ,,  Mon  Dieu  ! dit» 

„ elle  , il  faut  que  les  perfonnes  qui  font  à ’ 

„ Dieu  foient  foigneufes  de  ne  rien  perdre 
,,  parleur  négligence , puifque  tout  leur  bien 
„ n’eft  plus  à eux,  mais  à Dieu,  s’y  étant 
„ confacrés  eux-mêmes.  ” 

£ Nous  joindrons  à ceci  l’extrait  d’une 
Lettre  que  notre  pieux  Médecin  écrivit  à 
un  de  fes  amis  peu  de  jours  après  la  mort 
de  notre  très  chei*  Mere,  dont  il  reprefente 
le  cara&eFe  principal.] 

Vous  favez,  qu’elle  eft  celle  que  nous  a-  Août  is 
vons  perdue.  Je  fuis  témoin  de  la  charité 
ad  elle  avoit  pour  vous,  & nous  pouvez 
letre  de  celle  qu’elle  avoit  pour  moi.  Je 
prends  plaifir  de  me  rappeller  dans  l’efpric 
tout  ce  que  j’ai  vu  de  cette  fainte  amçt 
J’ai  admiré  cent  fois  fa  grande  foi,  qui  ne 
ferelevoit  jamais  davantage  que  dans  les  ac- 
cidens  les  plus  fâcheux  & les  plus  humiliant' 
qui  abbaiüent  le  plus  le  refte  des  hom- 
mes. Elle  étoit  grande  où  les  autres  font 
* ’ ' . pe» 
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XXVII.  petits , & en  recompenfe  elle  étoit  petite  otl 
RtLAT.  ]es  autres  s’élèvent.  Dans  les  grandes  afHi- 
étions  on  voyoit  fa  foijufques  fur  fon  vifa- 
ge , & elle  fe  manifeftoit  par  tous  les  fens. 
Il  n’y  a point  de  ville  ni  de  conquêtes  qui 
fafle  chanter  le  Te  Deum  avec  tant  de  joie 
qu’elle  en  avoit , en  le  chantant  dans  le  fond 
du  cœur  lorfque  tout  fembloit  perdu.  La, 
derniere  parole  que  je  lui  ai  entendu  dire 
fut  que  t'affliSion , ta  peine  & les  maux  nous 
tt oient  plus  nece (foires  que  le  pain.  Elle  me 
dit  cent  choies  là-delTus,  mais  avec  une  for- 
ce & une  certaine  impetuofité  de  l’efprit  de 
Dieu , qu’on  ne  peut  fe  reprelènter  à moins 
que  de  l’avoir  entendu.  Je  l’admirois  en 
l’entendant  parler , mais  ce  n’étoit  que  com- 
me une  perfonne  qui  fongc  & qui  eft  à de- 
mi endormie.  Il  eût  fallu  avoir  quelque 
chofe  de  fa  foi  pour  l’admira  bien,  & lui 
porter  le  refpeét  qui  lui  étoit  du.  Je  devoir 
entendre  Dieu  parler  par  elle , car  certaine- 
ment il  y étoit , 6c  il  y parloit  Mais  je  ne 
lai  comment  il  arrive  malheureufcment  que 
nous  ne  voyons  les  amis  <fle  Dieu  que  lorf- 
qu’il  nous  les  ôte.  La  familiarité , la  cou- 
tume & les  fens  forment  comme  une  efpe- 
ce  d’enchantement  , & noos  empêchent  de 
Tendre  intérieurement  ôc  à la  vûe  de  Dieu,, 
tout  le  refpedt  que  nous  devons  à ces  gran- 
des âmes , ôcc. 
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Relation  faite  par  M.  Retard  Cu- 
ré de  Magny  d’un  Entretien  qu’il 
t eut  avec  la  Mere  Angélique.  Sur 
quelques  mauvaifes  coutumes  affez 
communes  dans  les  Monajleres.  * 

< '■  * » ’ - V - . • • J.' A 

Y Ous  joindrez,  Monfieur,  cette  Relation 
avec  celle  que  je  vous  écrivis  l'année 
derniere , &vous  verrez  que  je  me  fouviens 
de  l’obligation  que  vous  m’avez  impofée 
de  vous  faire  part  de  ce  que  je  pourrois  ouïr 
des  paroles  ae  cette  excellente  Religieufe 
que  nous  avons  en  notre  voifmage , ( je  veux 
dire  la  Reverende  Mere  Marie  Angélique 
Abbeflè  de  Port-Royal , ) quand  j’aurois  le 
bien  de  lavoir. 

Vendredi  dernier  le  Jubilé  me  faifant  vifi- 
ter  l’Eglife  de  l’Abbaye  de  Port-Royal , M. 
Arnauld  me  demanda  pour  me  dire  quelque 
chofe  touchant  une  affaire  qui  me  regar- 
doit  ; ôc  il  étoit  feul  dans  le  Parloir  en  at- 
tendant que  quelques  Religieufes  le  vinflèht 
' trouver  pour  faire  leurs  Confeffions.  Uh 
peu  de  tems  après  que  nous  nous  fûmes  en- 
tretenus, la  Reverende  Mere  Abbeffe  y ar- 
riva. J e fus  bien  ailé  d’avoir  occaiion  de  la 
faluer,  y ayant  long-tems  que  jen’avois  eu 

l’hon— 

j . . - 

- * [ M.  Retard  envoya  cette  Relation  com-, 

me  l’autre  (la  XXIV.)  à un  de  fes  intimes  4* 
i mu  le  iz.  Mai  16/3.] 
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'SXVlII.l’honneur  delà  voir  & de  lui  témoigner  maS 
Relat.  reconnoiflànce  des  nouvelles  obligations  donc 
je  lui  étois  redevable,  auflî  bien  que  de» 

Saflees , ayant  trouvé  dans  fa  Maifon  pen- 
ant  la  guerre  de  l’année  derniere , un  refu- 
ge & un  azile  beaucoup  plus  avantageux  que 
je  n’eufle  pu  trouver  en  aucun  lieu  durant 
la  calamité  publique  de  tout  ce  pays.  Après 
quelques  diicours  je  lui  parlai  de  la  corrup- 
tion de  notre  fiecle , & lui  témoignai  qu’el- 
le s’étend  bien  fort,  puifqu’elle  pénétré  dans 
les  Monafteres  de  Filles , où  l’on  voit  beau- 
coup d’intérêt  & peu  de  vraie  charité  Evaa- 
gelique. 

Sur  cefa  elle  nous  dit:  „ Je  n’ai  jamais 
,,  connu  de  Maifons  de  Filles  Religieulès 
„ pour  peu  réglées  quelles  fuffent,  qu’il  n’y 
„ eût  toujours  quelques  bonnes  âmes  qui 
,,  tâchoient  de  fervir  Dieu  > qui  iongeoient 
„ véritablement  à leur  falut , & qui  s echa- 
„ poient  de  la  corruption.  Si  l’on  voit  peu  - 
„ d’ordre  dans  beaucoup  de  Monafteres  dé 
„ Filles , cela  vient  de  la  faute  ou  du  peu 
,,  de  fcience  de  leurs  Confeflèurs , qui  ne 
„ leur  font  point  connaître  la  vérité,  la- 
„ quelle  fouvent  elles  embrafleroient  de  bon 
,,  cœur.  Et  cela  eft  vrai  fur  tout  des  Car- 
„ melites&des  Religieufes  de  la  Vibration, 
où  il  y a grand  nombre  de  bonnes  âmes 
„ qui  ont  quitté  le  monde  avec  un  grand 
' , courage  pour  fe  donner  à Dieu;  mais  el- 
M les  ne  font  point  inftruites  de  plufieuts 
„ points  très  importans  de  la  conduite 
„ vraiment  chrétienne  ? où  l’on  ne  doit 
ûjivrc  quel’efprit  de  V Evangile  & de  l’E- 
„ güfe.  C’eftla  grâce  particulière  dont  cot- 
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5?  te  Maifon  de  Port-Royal  eft  obligée  à XXVIII/ 

Dieu,  nous  ayant  donne  des  Confefleurs  RéLat, 

3 > qui  ne  s’arrêtent  point  aux  exemples  du 
a relâchement  prefent , mais  ne  foivent  que 
»,  les  lumières  toutes  pures  de  la  vérité,  - 
»,  puifées  dans  les  Livres  des  anciens  Peres? 

»>  8c  toutes  conformes  aux  Réglés  faintes  & 

,)  à la  pratique  primitive  des  Fondateurs  de 
33  nos  Ordres,  lefqueües  nous  voyons  fou- 
33  -vent  être  violées  pour  ce  qui  regarde  la 
33  fainteté  de  l’efprit  Religieux  & Evangeli- 
■ 3j  que , aufli  bien  par  les  Filles  que  par  les 
,,  hommes.  - - - i . 

„ Il  eft  vrai  que  ce  qu’il  y a de  plus  à 
'3,  plaindre  dans  les  Maifons  Religieufes,  & 

„ que  l’on  ne  fauroit  diflimuler , c’eft  qu’il 
37  y a en  pluûeurs  une  étrange  paffion  d’ac- 
33  quérir  du  bien.  On  leur  fait  croire  que 
33  c’eft  rendre  un  grand  fer  vice  à Dieu  que 
33  d’y  amaflèr  des  Religieufes , ôc  elles  font 
■y,  comme  ces  Receveurs  qui  ne  penfenc 
„ qu’à  ménager  & à augmenter  le  bien  de 
03  leurs  Maîtres.  J’ai  oui  dire  même  à plu- 
33  fleurs  que  c’eft  dépouiller  l’Egypte , que 
,,  d’attirer  à elles  les  richeflès  de  gens  du 
y,  monde,  qui  les  employeroient  à nourrir 
,,  des  chiens,  ou  en  d’autres  folles  depen- 
,,  fes.  Ce  qui  pourrait  être  vrai,  fi  ces 
33  Religieufes  faifoient  un  bon  ufage  de  ce 
33  bien , & qu’elles  ne  l’employalTent  point 
„ à avoir  de  riches  Sacrifties  & autres 
y,  chofes  fuperflues , qui  font  des  excès  aufli 
,,  peu  légitimés  en  des  Filles  qui  ont  fàic 
33  vœu  de  pauvreté,  que  la  nourriture  de 
33  chiens  & de  chevaux  aux  feculiers.  J’ai 
3i  appris  de  plus  par  la  propre  confeffion  de 

„plu- 
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XXVIII. ,}  plufieurs  Filles  qui  me  font  venues  voir 
Zvelat.  durant  la  guerre , qu’il  y a autant  d’ému- 
„ lation  dans  les  Communautés  Religieufes 
„ pour  les  beaux  ornemens  , qu’il  y en  a 
,,  parmi  les  Dames  pour  les  habits  & les 
,,  cabinets.  On  y prend  bien  garde  de  ne 
,,  point  donner  quelque  beau  patron  de 
,,  quelque  bel  ornement , pour  ne  rendre  pas 
5,  commun  ce  qu’on  penfe  avoir  de  rare. 
,,  Il  en  eft  de  même  pour  les  chants  : on 
M eft  curieux  d’en  avoir  de  nouveaux  & de 
„ particuliers  ; & cela  s’appelle  par  quelque»-. 
,,  unes  l'invention  d'attraper.  Pour  moi 
. „ je  donnerais  toutes  ces  chofes  pour  une 

„ épingle  ; & je  ne  fuis  point  portée  à en 
3,  faire  fi  jpeu  d’eftime  par  un  mouvement 
3,  de  piete , mais  parce  qu’elles  m’ont  tou- 
„ jours  femblé  û baffes , que  je  ne  les  puis 
3,  aimer.  Je  puis  vous  dire  que  lorfqu’a- 
3,  près  que  je  me  fus  depofée  de  cette  Ab- 
,,  baye  pour  la  rendre  éleétive , & que  les 
„ Meres  du  Tard  de  Dijon  gouvernoient 
a,  notre  Maifon  de  Paris,  elles  furent  telle- 
3,  ment  bleffées  du  peu  d’eftime  qu’elles 
„ croyoient  que  j’en  faifois , que  dans  la  Le- 
,,  gende  qu’elles  compofêrent  de  ma  Vie, 
„ pour  me  mortifier,  & qu’elles  firent  lire 
„ tout  haut  dans  leur  Refedtoire,  elles  me 
„ reprochoient  quejen’aimois  point  le  bien 
„ du  Monaftere. 

„ Mais  l’ardeur  avec  laquelle  on  marchan- 
5>  de  les  Filles  pour  les  recevoir,  eft  une 
„ chofe  encore  pire.  Pour  moi  je  vous  a* 
„ voue  que  je  n’ai  jamais  pu  m’abbaiflèr 
,,  jufqu’à  ce  trafic , qui  m’a  toujours  paru 
,3  une  très  grande  bafTeffe,  avant  même 


à THtftoire  de  Port-Royal.  II.  PauT.  47 
que  je  fuftè,  comme  je  l’ai  appris  depuis  XXVIII. 
„ de  nos  Confefleurs,  qu’il  eft  contraire  à Reï-at, 

„ l’dprit  de  l’Evangile  & de  l’Eglife,  & 

„ condamné  par  les  SS.  Canons.  Et  nean- 
,,  moins  fans  m’être  jamais  voulu  fervirde 
„ ces  malheureufes  inventions  humaines, 

„ Dieu  a fait  à cette  Maifon  tout  ce  que 
„ le  monde  voit.  Je  n’ai  trouvé  dans  cet- 
,,  te  Abbaye  quand  j’y  fuis  venue  Abbeflè, 

,,  qu’onze  pauvres  Filles,  bonnes  à la  ve- 
„ rité,  mais  aulïi  peu  inftruites  que  des 
,,  pay  Cannes  j & je  n’ai  pu  m’empêcher 
,,  quelquefois  de  rire  , en  confiderant  le 
,,  bruit  qu’a  fait  depuis  cette  Maifon , que 
,,  j’ai  trouvée  fi  pauvre,  comme  elle  eft 
,,  encore,  & fi  abandonnée,  ce  qu’elle  n’eft 
„ plus , & de  quelle  forte  ceux  qui  ne  l’ai- 
„ ment  pas , ont  fait  parler  par  toute  la 
,,  France  de  la  conduite  de  Port-Royal  ôc 
,,  des  Meilleurs  de  Port- Royal.  ” 

Voilà,  Monfieur,  ce  qu’elle  nous  dit  d’a- 
bord j ôc  comme  je  lui  demandai  comment  . 
elle  s’étoit  portée  à quitter  cette  Maifon  de 
Port- Royal  des  Champs , pour  le  retirer  à 
Paris,  elle  nous  parla  dans  les  termes  fui- 
vans. 

,,  J’en  fuis  lortie,  dit-elle,  par  l’ivis  & le 
fentiment  d’autrui,  & ce  n’a  point  été 
,,  par  des  mouvemens  de  pieté:  mais  tou- 
,,  tefois  il  eft  évident  que  Dieu  en  a tiré 
„ fa  gloire , & beaucoup  de  bien  pour  les 
„ âmes.  Etant  en  la  nouvelle  Maifon  de 
„ Paris , nous  y avons  fouffert  de  très  gran- 
„ des  neceffités , lans  avoir  été  long-temps 
„ fecourues  vifiblement  de  perlonne  du  mon- 
„ de , jufques  là  que  nous  penfâmes  à ven- 

:*  »dre 
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XXVIII.,,  dre  aux  Religieufes  de  Saint Cyr  toute  là 
ReLAT.  ,,  charpenterie  du  Dortoir  de  céans , 6c 
„ nous  l’euffions  vendue,  fans  que  M.  de 
«omni  'df  la  » S.  Cyran  qui  avoit  recommandé  1’affàire 
xn.riei.de>,  à Dieu,  étant  au  bois  deVincennes,  (6c 
ut. paru  ,,  avoit  eu  poiïible  quelque  vûe  furnaturel» 

,,  le  de  ce  que  Dieu  en  vouloit  faire  de- 
j,  puis,  comme  aujourd’hui  nous  le  voy- 
» ons  de  nos  yeux ,)  me  manda  que  ce  fc- 
„ roit  blefler  fa  providence  que  de  s’en  de- 
„ faire  , 8c  qu’il  falloir  encore  fouflfrir. 

„ Mais  enfin.  Dieu  a fait  de  vrais  mira- 
,,  clés  pour  cette  Maifon  , qui  étoit  noyée 
„ & abîmée  d’incommodités  6c  de  dettes. 

,,  Je  me  fuis  fou  vent  étonnée  des  femmes 
„ immenfes  que  des  perfonnes  de  pieté  fuf- 
„ citées  de  Dieu  extraordinairement , nous 
,,  ont  apportées  d'elles-mêmes  8c  par  pure 
„ aumône  j 8c  je  difois  quelquefois  à nos 
„ Soeurs  , que  je  n’ofois  les  leur  dire  en 
„ particulier , de  peur  de  donner  à la  cupi- 
. „ dité  quelque  occafion  de  les  tenter.  Ce- 
„ pendant  il  eft  vrai  que  nonobftant  ces 
„ grandes  aumônes  qu’on  nous  a faites , & 

„ qu’on  nous  fait  encore  de  jour  en  jour , 

„ cette  Maifon  ne  laiffe  pas  d’être  aufli 
„ pauvre  que  jamais,  nous  trouvant  obli- 
„ gées  à un  grand  nombre  de  charités. 

,,  On  manque  très  fouvent  au  dedans  du 
■y,  Monaftere,  de  moyens  pour  pourvoir  à 
,,  des  neceflîtés  très  prenantes,  auxquelles 
neanmoins  Dieu  pourvoit  après.  L’année 
„ paffée  pendant  la  guerre  de  Paris , nous 
„ nous  femmes  endettées  de  quinze  mille 
„ livres.  Il  feprefente  affez  fouvent  desoc- 
„ cafions  de  faire  des  aumônes  en  des  ne- 
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ceffités  de  perfonnes  étrangères , quifont  XXVIII 
telles  que  Dieu  nous  fait  connoître  qu’il  Rh.at. 
„ faut  abfolument  laitier  celles  de  la  Msû- 
,,  Ion,  pour  fatisfaire à celles-là.  Mais  il  ’ 
eft  bon  que  nous  foyons  toujours  dans 
„ cet  état  de  dettes  & de  pauvreté.  Tant 
que  nous  y ferons , Dieu  nous  foutiendra  : 

„ mais  fi  nous  venions  à en  fortir , Dieu 
„ nous  laifleroit,  & il  feroit  de  nous , comme 
„ de  beaucoup  deCommunautés,où  lors  mê- 
,,  me  qu’On  n’eft  point  dans  la  pauvreté , on 
^ laifle  le  foin  de  faire  des  aumônes,  & l’oa 
„ emploie  le  bien  que  l’on  a non  feulement 
aux  chofes  neceflàires,mais  en  celles  qui  ne 
„ font  que  plus  commodes,  & en  d’autres 
„ fouvepe  fuperflues. 

•„  C’eft  cette  raifon  qui  m’oblige  à ne 
point  écouter  quelquefois  les  propofitions 
,,  que  nos  Soeurs  me  font , de  chercher  les 
moyens  de  pourvoir  à des  chofes  qui  font 
,,  comme  neeefikires  3i  ces  deux  Maifons. 

,,  Je  leur  dis  qu’il  faut  fouffirir  quelque  chofe. 

,,  11  y a peu  de  jours  qu’une  de  nos  Sœurs 
,,  me  demandait,  fi  l’on  ne  pou  voit  point 
,,  attendre  de  k charité  de  ces  Meilleurs, 

,,  qui  par  leurs  foins  & par  leurs  aumônes, 

,,  ont  remis  notre  Dortoir  & notre  Egli- 
,,  fe  d’ici  en  l’état  où  nous  les  voyons  au- 
„ jourd’hui,  que  nos  Sœurs  euflent  en  no- 
„ tre  jardin  de  Paris , un  lieu  où  elles  puf- 
,,  fent  avoir  de  l’ombre,  ce  qui  ne  1?  peut 
qu’en  achetant  un  jardin  qui  eft  proche 
du  nôtte.  Mais  je  lui  fis  reponfe:  Ma 
,,  Sortir.,  ces  Mejjieurs  n en  ont-ils  point  fait 
f,  ajj'ez  y & peut  (tre  trop  ? Efi-il  raifonna - 
» é/e  que  pendant  qu  il  y a tant  de  pauvres 
t qui  meurent  de  faim  y l'on  pevfe  à nous 
J IL  Tome.  rC 
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JCXVII1.,,  accommoder , & qu'on  employé  à des  Mtè- 
Rilat.  mens , o«  des  jardins  non  abfelument  ne- 
3y  cejfaires , des  aumônes  qui  peuvent  être 
plus  utilement  employées  en  du  pain  , 

,,  nourrir  ceux  qui  tien  ont  point  ? On  croit 
,,  que  nous  fommes  de  vraies  pauvres  de  Je- 
„ Jus-Chrijl , e£*  O*  qualité  on  nous  fait 
des  aumônes  immenfis.  Dieu  les  fufcttgy 
„ parce  qu'il  eft  vrai  que  nous  femmes  dams 
n la  pauvreté:  lorfque  nous  ne  ferons  pins 
yy  pauvres  y Dieu  nous  laijfera.  * 

Après  toutes  ces  chofes  que  je  vous  rap- 
porte, & où  M.  Amauld  & moi  l’inter- 
totnpions  quelquefois  , elle  nous  dit  enco- 
re ; Pendant  h guerre  de  l’année  paflfée, 

3)  grand  nombre  de  Religieufes  nous  font 
„ venues  viûter  en  notre  Monaftere  de  Pa- 
ris  , & entre  elles  grand  nombre  de  Su- 
' pcrieures.  Et  comme  elles  s’étonnoient 
yy  de  voir  elles-mêmes  les  grandes  depenfej, 

„ & toutes  neccffaires , que  nous  fai  fions , 
y,  & le  grand  nombre  de  Religieufes  & de 
,,  Filles  que  nous  avions  ( qui  alloit  à plus 
9,  de  deux  cens,)  elles  me  demandoient 
,,  comment  j’avois  fait  pour  mettre  cette 
„ Maifon  au  point  où  elles  la  voyoient , ne  t 
,,  m’étant  point  fervie  des  moyens  humains 
„ dont  on  fefert  dans  lesMaifons  Religieu- 
,,  fes  pour  les  foutenir  ; je  leur  repondois  : 
,,  Voici  y Madame , ou  ma  Mere , ce  que  j'ai 
yy  fafl.  J'ai  rcpa?:du  force  tannes  devant 
y,  Dieu , j'ai  eu  patience^  & je  fais  encore 
,,  feuvent  de  même.  Avant  que  Dieu  fàffe 
„ paraître  les  effets  particuliers  de  fa  provi- 
„ dence,  à ne  point  delaiffer  ceux  qui  fe 
,,  confient  en  lui  dans  leurs  neceflités  & leurs 
-,  beioins-j  il  veut  que  l’on  endure  quelque 
' * v , - * • 3y  cho- 
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„ chofe , & que  l’on  attende  avec  patience.  XXVIIÏ. 
„ C’eft  l’ordre  que  nous  prefcrit  l’Evangile  RM-**- 
„ qui  eft  la  réglé  des  Réglés , & que  nous 
„ devons  garder  ponctuellement  \ Ôc  la  cau- 
„ fe  pour  laquelle  Dieu  manque!  beaucoup, 

„ de  perfonnes,  c’eft  que  l’on  manque  de 
„ patience  6c  que  l’on  n’attend  point.  . 

1 Là  deffus  quelqu’un  de  nous  dit.  Mais  J 
* ma  Mere , c’eft  auffï  là  un  moyen  dont  on 
pourroit  fe  fervir  pour  acquérir  des  richefles , 
à quoi  elle  nous  fit  cette  humble  reponfe; 

„ Vous  dites  vrai,  & je  me  fouviens  quel- 
„ quefois  avec  frayeur  de  cette  parole  mer- 
„ veilleufe  de  feu  M.  l’Abbé  de  S.  Cyran, 

,,  que  la  charité  ne  fait  rien  que  la  cupidité 
„ ne  puijfe  imiter.  ” Mais  M,  Arnauld  dit 
fur  ce  fujet  ce  qui  fuit.  S’il  y a lieu  de  crain- 
dre que  la  cupidité  entreprenne  de  contrefaire 
en  ce  point  la  charité ,-  au  moins  il  n’y  en 
a point  d’apprehender  qu’elle  y reuffiflè  ; 
parce  que  Dieu  ne  prend  jamais  foin  de 
l’homme  d’une  maniéré  particulière,  qu’il 
ne  le  voie  dépouillé  de  tout  dans  le  fond  du 
cœur  ,' vraiment  pauvre,  aimant  fincére- 
mem  la  pauvreté , & exempt  de  tout  defir 
d’amaflèr  du  bien.  Or  cette  difpofition  fm- 
cere  qu’il  faut  avoir  en  la  prefcncfc  de  Dieu  • 
pour  fc  rendre  digne  de  fon  afiïftance,  eft 
■propre  à la  charité  & impofïible  à la  cupi- 
dité. C’eft  pourquoi  le  même  Dieu  qui 
recoropenfe  la  vraie  charité , de  fon  dénue- 
ment de  toutes  choies  & de  fa  confiance  en 
lui  feul,  én  infpirant  à fes  vrais  ferviteurs 
& fes  vraies  fervantes  le  mouvement  de  la 
•fecourir,  châtieroît  la  cupidité  de  fa  fecrete 
convoitiié  6c  rendroit  fon  hypocrifie  vifible 
Cz  . Sc 
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XXVIII.  & deteftable  aux  yeux  de  tous  les  vrau-fi- 

Relat.  deles. 

Voilà,  Monfieur,  ce  qui  fe  paflà  en  cet 
Entretien  que  nous  eûmes  avec  cette  bonne 
Mere.  J e ne  faurois  au  refte  vous  exprimer 
combien  elle  nous  témoigna  de  joie  de  voir 
fon  Monaftere  des  Champs , dont  elle  avoit 
• autrefois  elle- même  fait  ruiner  toutes  les  cel- 
lules du  Dortoir , rétabli  en  un  .meilleur  état 
qu’il  ne  fut  jamais,  & capable  de  loger  pre- 
lentement  plus  de  cent  Filles  de  compte  fait, 
de  voir  l’Églife  devenue  fi  claire , fi  haute 
& fi  laine  par  le  relèvement  que  l’on  y a 
fait,  & ces  ouvrages  être  les  fruits  d’une 
charité  toute  pure  & toute  volontaire  de  ces 
Meilleurs,  (ans  que  jamais. elle  ait  .ouvert 
la  bouche  pour  les  prier , n’y  agi  directement 
ou  indirectement  pour  leur  en  infpirer  le 
deffein.  Ces  témoignages  de  la  providence 
. de  Dieu  envers  elle , & envers  cette  Maifon , 
la  ravilTent.  Car  elle  ne  veut  rien  devoir  à 
la  charité  des  hommes , qu’elle  ne  le  doive 
auparavant  à la  volonté  & à la  libéralité  de 
Dieu.  Elle  a le  cœur  trop  humble,  pour 
ofer  jamais  prévenir  par  fes  recherches  & par 
fes  demandes,  l’execution  des  ordres  de  ce 
grand  Maître  qu’elle  fuit  en  tout  j & elle 
a aufli  le  ‘cœur  trop  magnanime  pour  être 
mendiante  d’autre  que  de  celui  qui  a toutes 
les  richeflcs  temporelles,  aufli  bien  que  tou- 
tes grâces  fpirituelles  en  fa  pui fiance. 

- Pour  moi,  Monfieur,  je  prends  part  à 
fa  joie,  la  trouvant  très  raifonnable.  Car 
n'eft-ce  pas  un  jufte  fujet  de  fe  rejouir,  de 
-voir  qu’une  Maifon  de  grâce  & de  peniten- 
içe,  où  Dieu  a été  fervi  depuis  quatre  cens 

ans 
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»iSi  ôc*qui  étoit  fi  deferte*  fi  cachée,  fi  XXVIÎI, 
abandonnée,  fi  ruinée  de- toutes  parts,  ait  Relat. 
été  habitée  depuis  douze  ou  treize  ans  & 
fanctifiée  par  tant  de  perfonnes , qui  fe  font 
heureufement  renouveHées  par  les  exercices 
de  la  penitence , fans  qu’autre  que  Dieufeul 
les  y ait  conduit»}  & que  depuis  peu  elle  ait 
été  rebâtie,  cultivée,  remplie  ôc  embellie, 
en  forte  que  le  renouvellement  ôc  l’embellif- 
fement  de  ce  lieu  qui  étoit  auparavant  fi  af- 
freux ôc  fi  inculte,  eft  une  marque  vifible 
du  renouvellement  ôc  de  la  beauté  que  les 
âmes  vraiment  penitentes  y ont  trouvée , ôc 
qu’elles  y trouveront  toujours , tant  que  le 
mçpris  du  bien  ôc  le  parfait  defintereflement 
de  ceux  qui  en  auront  la  conduite,  conti- 
nuera , ôc.  qu’on  y aura  plus  de  foin  d’exer- 
cer la  charité  envers  les  pauvres  que  de  la 
recevoir  de  ceux  qui  la  voudront  faire.  Car 
c’eft  là,  Monfieur,  l’unique  fondemenr  de 
la  fubfiftance  de  cette  Abbaye,  lequel  eft 
tout  divin  ôc  tout  Apoftolique , ôc  fi  extra- 
ordinaire en  ce  fiecle  qu’il  me  femble  auiîi 
miraculeux  que  la  converfion  ôc  la  vocation 
de  tant,  de  pçrfonnes  de  qualité , que  Dieu 
retire  du. monde  6c  qu’il  remplit  d’amour 
8c  de  charité  pour  ce  Monaftere,  qui  leur 
eft  un  Heu  de  benediétion  ôc  de  repos , com- 
me le  fejour  qu’ils  y font  ÔC  leur  charité  le 
rend  un  lieu  de  fecours  Ôc  de  protection 
pour  tout  ce  pays.  J’en  puis  parler  avec 
d’autant  plus  de  certitude , que  j’en  ai  plus* 
de  connoiflance  ôc  d’experience  qu’aucun 
autre  *.  Je  fouhaite  qu'ils  demeurent  tou- 
C 3 ‘jours 

* -M.  François  Retard  qui  fut  plus  de  qua- 
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XXIX.  jours  dans  cet  efprit  de  l’Evangile,  & je 
RtLAT.prie  Dieu  qu’il  les  y maintienne  par  fa  fainte 
grâce.  Jefuis,Monheur,&c.Le  12. Mai  1653. 
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Relation  de  la  Soeur  Jacqueline  de 
Sainte  Euphemie  Paschal  *. 

Gloire  à Jefus  au  très  Saint  Sacrement.  - 
A Port -Royal  ce  10.  Juin  1653. 

, . . / • • » »• 

qni  T E ne  puis  douter,  ma  très  chere  Mere  que 
votre  chafité  ne  vous  ait  fait  prendre 
i<ir,fl>rctt.part  à l’affliétion  très  fcnfible  que  Dieum’â 
* r eiïtx.n.  envoyée  dans  le  tems  de  ma  Profeffion  , 
peut-ctre  pour  fervir  de  contrepoids  à l’ex- 
trême joie  que  j’en  avois.  C’eft  ce  qui 
m’oblige  par  une  jufte  reconnoHTance  de- 
vous  faire  participer  à la  confolation  que 
j’y  ai  reçue. 

C’eft  à ce  deffein  que  je  me  donne  l’hon- 
neùr  de  vous  écrire.  Mais  parce  qu’il  eft  necef- 
fairepour  vous  donner  l’intelligence  du  tout,* 

•que 

p • - ^ 

torze  ans  Curé  de  Magny,  fut  toujours  très  u- 
ni  à Port- Rûyal  ; & il  rendit  de  grands  fervices 
à ce  Monafterc  pendant  les  troubles  qu’on  lui 
•fufeita.  11  mourut  le  30.  Mars  1663.  Voyet 
ce  qui  eft  dit  de  lui  dans  le  Nccrologc  & dans 
le  Supplément. 

* Cette  Relation  fut  envoyée  (de  Paris)  par 
> la  Sœur  Euphemie  à la  Mere  Marie  Dorothée 

de  l’Incarnation  le  Conte  Prieure  de  Port- Royal 
Champs. 
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à rtli flaire de  Port-Royaf.  II.  PART,  ÿf 
que  vous  {oyiez  informée  de  mon  avantu-  XXIX. 
re,  j’ai  cru  que  je  devois  vous  en  faire  un  Recat. 
petit  abrégé,  qui  fer  vira-  en  même  tems 
pour  vous  en  donner  l’éclaircifTement,  & 
pour  fatisfaire  à l’obligation  que  j’ai  de  pu- 
blier,au  moins  entre  nous,  (puifqu’ii  m’eft  in- 
terdit de  le  porter  plus  loin,  ) ce  que  j’ai  re- 
connu par  une  notable  expérience  du  defin- 
tereflement  de  cette  Mail'on,  de  la  grande 
charité  de  nos  Meres  8c  de  la  pureté  de  leurs 
intentions  & de  leur  conduite,  qui  a telle- 
ment paru  dans  mes  affaires  qu’il  ne  faut 

Î joint  d’autre  preuve  pour  reconnoître  qu’el- 
es  ne  regardent  jamais  que  Dieu  en  toutes 
es  chofes  où  elles  font  obligées  d’agir.  - T 
Maconfcience  me  prefiè,  ma  chereMe- 
»re , de  rendre  à la  vérité  que  je  connois , ce 
témoignage  qui  eft  d’autant  plus  digne  de 
foi  qu’il  eft  tout  volontaire,  & que  même 
je  n’ofe  le  rendre  public  parce'  que  la  mo« 
deftie  de  notre  Mere  ne  pourroit  jamais  le 
fouffrir.  C’eft  ce  qui  m’empêche  d’ofer 
tenter  ce  que  la  gratitude  ôc  lajuftice  de- 
mandent de  mol , de  peur  que  l’obéiflànce 
ne  m’interdife  enfuite  le  peu  qui  m’eft  en- 
core permis,.puifqu’onne  me  l’a  pas  defen- 
iendu , qui  eft  de  vous  'eiv  latffer  un  petit 
memorial,  qui  conferve  à la  faveur  du  filen- 
cc  & du  fecret  que  nous  garderons  entre 
nous,  la  mémoire  de  ce  qui  s’eft  paffé, 
laquelle  nous  ferions  autrement  contraintes  de 
lai  (Ter  périr  ÿ & ce  fera  le  monument  de  ma  » 
reconnoiflànce,  & le  fidele  témoin  du  fou- 
venir  qui  me  refte  de  la  grâce  que  j’ai  re- 
çue , puitque  je  ne  puis  rien  de  plus,  t 
Vous  faurez  donc,  ma  chere  Mere, qu’- 3et  p,rems 
C 4 auf- 
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3»XIX  auffi-tôt  que  j’eus  mes  voix  pour  laPpofb£  : 
Rri-AT.fion*,  je  l’écrivis  à mes  parens  f pour  met-. 
fc«  defenl.1  [re  la  dçrniere  main  à mes  affaires,  & pour., 
leur  donner  avis  de  la  difpofition  que  je  de- 
firois  faire^  du  peu  de  bien  que  Dieu  m’a- 
voit  donné.  Je  leur  déclarois  avec  beau- 
coup de  liberté  & de  franchife  que  je  défi— 
rois  rendre  à Dieu  ce  bien , puifque  je  m’en 
depouillois.  Car  je  croyois  avoir  tout  fu- 
jet  de  m’affurer  qu’ils  approuveraient  tous 
mes  deflëins , & connoiffant  le-fond  de  mes 
intentions  & U difpofition  de  mon  cœur  à 
leur  égard , j’avois . la  vanité  de  prefumcr 
qu’il  ne  m’étoit  jamais  poffiblede  les  ficher^ 
quelque  choie  que  je  fiflè.  Vous  favez, 
que  j avois  quelque  raifon  de  vivre  dans  cette 
confiance,  vû  l’union  & L’amitié  que  nou* 
avions  tojours  eues  enfemble. 

Cependant  ils  s’ofFenferent  au  vif  de  mes 
delïèins , & crurent  que  je  leur  failbis  une 
fenlïble  injure  de  les  vouloir  déshériter  en 
faveur  de  peribnnes  étrangères , que  je  leur, 
préférais , difoient-ils , fans  qu’ils  m’euifent. 
jamais  deiobligée.  Enfin,  ma  chere  Mere , ils 
prirent  les  chofes  dans  un  efprit  tout  iêculier  r 
comme  auraient  pu  faire  des  perfonnes  tout- 
du  moitde  qui  n’auraient  pas  meme  con-. 

- nu. 

• La  Sœur  Jacqueline  de  Sainte  Euphcmie 
Pafchal,  dont  on  trouvera  la  Vie  dans  la  IIT. 
Partie  (XX XI. Relation,  ) étoit  entrée  à Port- 
• Royal  le  4.  Janvier  i6fi.  8c  elle  avait  reçu 
l’habit  de  Novice  le  a 6.  Mai  de  la  même  an- 

HQC. 

f L’illuftre  M.  Pafchal  fou  frere , Madame- 
fjrficr  fa  fœur  & fou  mari. 

«î  : - "1  * * * ' **  * 
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nu  le  nom  de  la.  charité,  & ils  regardèrent XXIX,’ 
celle  que  j’avois  deflèin  de  faire  à quelques  Ruât) 
perfonnes,  dont  ils  n’ignorent  pas  les  be- 
fôins,  comme  des  marques  d’amitié  envers 
elles  à leur  préjudice , fans  vouloir  recon- 
notcre  le  motif  qui  m’y  pouflbit. 

Dieu  le  permit  ainfi  fans  doute  pour  nous 
humilier  l’un  par  l’autre  fi  nous  faire  con- 
noître  de  plus  en  plus  combien  peu  on  doit 
faire  de  fondement  fur  l’amitié  des  créatu- 
res. Car.  je  ne  puis  attribuer  cet  aveugle- 
ment, fi  le  refpeâ  que  je  leur  dois  me  per- 
met de  le  nommer  ainfi,  à une  autre  caufe 
.qu’à  un  fecret  jugement  de  Dieu  fur  nous, 
puilqu’il  eft  certain  qu’ils  ont  tous  trop  de 
.lumière  dans  les  choies  de  Dieu,  pour  que 
je  duffe  m’attendre  à les  trouver  encore 
fi  humains  dans  une  affaire  de  pieté  , & 

,qui  d’ailleurs  étoit  de  fi  petite  confequen- 
ce  & les  mterefToit  fi  peu  que  je  riavois 
pas  cru  devoir  hefiter  un  moment  à leur 
propofer  ce  prétendu  desheritement , que  je 
ne  defirois  faire  que  pour  Dieu  , parce 
que  je  me  tenois  aflürée  non  feulement  qu’- 
ils l’approu venaient,  niais  auffi  qu’ils  feraient 
eux.  mêmes  bien  ailés  de  participer  par  leur 
confentement  à ces  petites  chantés  que  j’a- 
vois dans  l’efprit , vû  qu’eux  mêmes  en  font 
fbuvent  qu’on  peut  appeller  confiderables. 

Mais,  ma  encre Mere,  vous  n’avez  que 
faire  de  tout  cela.  Il  faut  feulement  vous 
dire  pour  la  fuite  de  l’hiftoire,  que  ce  pré- 
tendu manque  d’amitié  de  ma  part  leur  don- 
na beau  jeu  de  raifonnerfur  l’inconftance  de 
ï’efprit  humain , & l’inftabilité  de  mon  af- 
. feâicm.  Mais  à la  bonne  heure,  sjils  «n 
• C 5 fuf- 
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XXIX.  fuflent  demeurés  là;  ils  auraient  exercé  leur 
lUi»AT.efprit  fans  troubler  le  mien,  mais  Us  ne  le 
firent  pas.  Car  ils  m’écrivirent  chacun  à 
part  de  même  ,ftile  une  Lettre  , où  fans 
me  dire  qu’ils  fuffent  choqués,  ils  me  trai- 
toient  neanmoins  comme  l’étant  beaucoup. 
Pour  toute  reponfe  à mes  propofitions , ils 
me  faifoient  une  déduction  de  mes  affaire* 
'■k  la  rigueur,  & me  déclaraient  que  la  na- 
-ture  de  mon  bien  étoit  telle  que  je  n’en 
pouvois  difpofer  en  façon  quelconque,  ni 
en  faveur  de  qui  quecefoit.  Us  en  appor- 
, toient  pour  raifons  que  par  nos  partages  on 

étoit  demeuré  d’accord  que  nos  lots  répon- 
draient folidairement  l’un  à l’autre  de  tou- 
• tes  les  parties  qui  viendraient  à manquer 
•pendant  un  longtems , & d’autres  raifons  de 
chicane  qui  vous  ennuieraient , & qui  ti’eufi- 
fent  pas  été  telles  fans  doute  s’ils  n’avoient 
pas  été  en  mauvaife  humeur.  Je  fài  bien 
cependant  qu’à  la  rigueur  elles  etoient  véri- 
tables : mais  nous  n’avions  pas  accoutumé, 
d’en  ufer  enfemble  de  cette  façon.. 

Ils  ajouraient  que  fi  nonobftant  cela  je 
difpolbis  de  quelque  chofe,  je  les  mettrais 
en  procès  entre  eux,  & eux  contre  tous 
ceux  à qui  j’aurais  donné  mon  bien,  ce 
qu’ils  a Auraient  être  inévitable,  à caufe  de 
quelques  formalités  de  juftice  qu’il  falloit 
garder.  Et  pour  éviter  ce  mal  ils  me  mar- 
quoient  qu’ils  alloient  donner  ordre  à ce 
qu’il  me  fût  interdit  de  difpofer  de  mon 
bien  comme  n’en  ayant  point  de  pouvoir, 
me  reduifant  ainfi  pour  toutes  chofes  à une 
petite  fomme  d’argent  que  j’avois  fait  ve- 
nir avant  ma  Vêture,  & qu’ils  ne  lâyoient 
x *-  pas 
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à tHifloire  Je  Poft-Rnyal.  IL  Part,  f 9 XXIX. 
pas  que  j’avois  employée  par  avance  à quel- ^ELAT* 
ques  charités. 

Jugez,, je  vous  fupplie,  ma  chereMere, 
de  l’état  où  me  mirent  ces  Lettres,  d’un 
ftile  fi  different  de  notre  maniéré  ordinaire 
d’agir.  Elles  m’impofoient  une  neceflicé 
inévitable  ou  de  différer  ma  Profeffion  de 
quatre  ans , pour  retirer  mon  bien  de  l’en- 
gagement où  il  étoit  pour  la  garantie  des 
autres  lots  de  nos  partages , Gins  même  lavoir 
fi  après  cela  il  feroit  entièrement  libre  d’ail- 
leurs, ou  de  recevoir  la  confufion  d’être  re- 
çue gratuitement,  & d’avoir  le  deplaifir  dé 
faire  cette  injuftice  à la  Maifon.  Audi  la 
douleur  que  j’en  reffentis  fut  fi  violente  que 
je  ne  puis  a ffez.  m’étonner  de  n'y  avoir  pas 

fuccombé.  V . ./  m 

Auffi-tôt  que  la  Mere  Agnès  * fut  que  comment  i* 
j’étois  affligée  elle  l’envoya  quérir.  Je  m.  Agnè* 
lui  témoignai  que  ce  qui  me  touchoit 
fenfiblemeftt  étoit  cette  neceffité  où  je  me  F 
voyois  réduite  ou  de  différer  ce  qui  je  fou- 
haitois  depuis  plufieurs  années  avec  tant  de 
palfion , ou  de  le  foire  à des  conditions  qui 
m’étoient  fi  pénibles.  £pe  me  dit  plufieurs 
chofes  pour  me  confoler  , fur  ce  qu’on  lie- 
doit  être  touché  que  de  ce  qui  eft  éternel  : 
que  tout  ce  qui  n’eft  que  temporel  n’eft  ja- 
mais irréparable  , ôc  ne  mérité  pas  d’être 
pleuré?  qu’il  faut  referver  les  larmes  pour 
les  péchés  qui  font  les  feuls  malheurs  véri- 
tables : que  tout  le  tefte  n’eff  rien & que 
quand  il  en  arrive  il  fout  regarder  aux  moyens 
d’en  fortir  au  lieu  de  perdre  du  tems  à s’en 
C 6 ^ af- 
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XXIX.  affliger.  Elle  ajouta  avec  fa  bonté  ordinaire 
Relat.  que  fi  les  chofes  fe  gouverno  ient  par  fes  avis, 
elles  feroient  bientôt  ôc  bienheüreulement  ter- 
minée? j ôç  qu’elle  voudrait  que  je  laifTaflè 
toutes  mes  affaires  comme  elles  étoient , pour 
ne  penfèr  plus  qu’à  faire  Profçflîon  fans  m’- 
inquicter  de  rien.  " . " 

' Elie  me  dit  encore  plufieurs  autres  belles 
chofes  , & me  parla  enfuite  avec  plus  de 
gaieté , pour  ne  rien  oublier  de  ce  qui  pou- 
voit  adoucir  l’amertume  où  j’étois.  Elle 
idifoit  qu’il  ferait  honteux  à la  Maifon,  &; 
incroyable  à ceux  qui  la  connoiflènt , s’il  étoiç 
dit  qu’une  .Novice  prête  à y faire  Profef- 
fion  fût  capable  d’être  affligée  de  quoique 
ce  foit,  mais  beaucoup  plus  fi  on  favoit 
que  c’eft  defe  voir  réduite  à être  reçue  pour 
»..i  rien.  Epfuite  elle.s’efibrça  de  me  faire  com- 
prendre comment  c ’étoit  le  plus  grand  avant- 
tagequipût  m’arr.ivei*,  & elle  me  dit  que  no- 
tre Mcre  n’aurait  rien  tant  defiré  que  d’a- 
voir été  libre  de  faire  ce  qu’elle  aurait  vou- 
lu en  fe  faifant  Profeflè , afin  d’avoir  pu 
donner  tout  fon  bien  aux  pauvres , & puis 
être  reçue  par  charité  dans  une  Maifon  in- 
connue. Pour  ne  laiflTer  aucun  pretexte  de 
juftice  à ma  trille  fie , elle  effaya  de  me  fai- 
re voir  comment  c’était  aufii  non  feulement 
le  plus  honorable,  mais  même  le  plus  a- 
vantageux  &,le  plus  utile  à la  Maifon , 
parce  que  fi  la  charité  que  nous  devons  au 
prochain  ne  nous  permet  pas  de  fouhaiter 
qu’il  nous  faflè  des  injuftices , celle  que  nous 
nous  devons  à nous  - mêmes  nous  doit 
donner  de  la  joie  quand  il  nous  en  fait. 

„il  n’y  a point,  continua-t-elle,  d’avan- 

“33 1 âge- 
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n tage  temporel  qui  puiflè  ctre  comparé  à XXIX. 

„ celui-là , parce  qu’il  n’y  a riende  plus  pro-  Kelat. 

,,  fitable  à la  Religion  que  la  vraie  pauvre- 
té.  H n’eft  pas  toujours  permis  de  fe  la 
„ procurer , mais  il  eft  toujours  bon  de  la 
„ aefirer,  de  l’aimer,  & de  fe  rejouir  de 
„ tout  ce  qui  peut  y contribuer.  On  doit 
„ trembler , & fouvent  s’affliger  beaucoup 
,,  quand  on  reçoit  des  biens , en  les  regar- 
„ dant  comme  un  piege  & comme  l’cnne- 
„ mi  de  la  vertu  8c  de  l’efprit  de  pauvreté. 

„ Et  il  faut  fe  rejouir  non  feulement  quand 
,,  on  ne  reçoit  pas  celui  auquel  on  pouvoit 
,,  prétendre;  mais  auffl  quand  on  nous  ra- 
,,  vit  celui  que  nous  avions  déjà  , parce 
„ qu’au  moins  npus  n’en  fomraes  plus  re- 
,,  fponfables.  ” Enfin  , ma  chcre  Mere, 
elle  fe  fetvit  de  tant  de  moyens  % qu’elle  me 
reduifit  prefque  à me  rejouir  de  tout  ce  qui 
m’avoit  le  plus  affligée , & à n’ofer  plus  a- 
voir  de  douleur  que  celle  qui  provenoit  de 
la  compaffion  que  j’avois  de  ceux  qui  m’en 
donnoient  fujet.  Si  je  fufle  demeurée  dans 
cette  infçnfibilité  j’auroisété  telle  que  la  Mt- 
re  Agnès  me.demandoit.  Mais  j’érois  trop 
foible  & trop  touchée  pour  être  capable  de 
tant  de  vrttu  ; & j’avoue  à ma  honte  qu'un 
moment  après  je.  rentrai  dans  ma  première 
foiblefle  & mes  premiers  fentimens.  • 

Enfuite  la  Mere  Agnès  me  fit  parler  à conduite  it 
M.  Singlin , à qui  je  fis  le  récit  de  tout  ce  M singiin 
qui  fe  paffoit,  tandis  qu’elle  prit  la  peine  de en  •«* 
l’aller  faire  de  fon  côté  à notre  Mere.  Elleîa  Jn* 
rçyint  auffltôt  & dit  à M.  Singlin.de  la  part 
de  notre  Mere  , que  fon  fentiment  étoit  que 
jç  devoir  abandonner  tout  mon  bien  à mes 
C 7'  - pas 
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XXIX.  parens , fans  m’en  mêler  non  plus  que  s'il 
Rel  at.  ne  m’appartenoit  pas,  les  lai  (Ter  gouverner 
le  tout  fans  m’en  mettre  en  peine , & ne 
penfer  qu’à  faire  Profeffion  fans  me  char- 
ger d’aucun  autre  foin.  • • r 

M.  Singlin  ne  fe  rendit  pas  d’abord  à 
cette  penfee,  craignant  qu’il,  n’y  eût  peut- 
être  trop  de  genefofité  & pas  affez  d’humili- 
té dans  cettfe  aftion.  Sur  quoi  il  nous  dit 
avec  beaucoup  de  force  qu’après  avoir  fur- 
monté  la  cupidité  infatiable  du  bien  qui  ré- 
gné prelque  par  tout , il  faut  beaucoup  craio- 
dre  de  tomber  dans  l’autre  extrémité  qui  con- 
fîfte  dans  la  cupidité  de  l’honneur  qui  en  re- 
vient , la  vanité  qu’on  peut  tirer  des  aétions 
qu’on  fait  enfuite , le  mépris  de  tous  ceux 
qu’on  y voit  encore  attachés , & l’oftenta- 
tion  de  cette  vertu  ; & qu’après  avoir  éta- 
bli Ton  honneur  à être  au  defliis  de  l’amour 
des  richeffes , comme  les  autres  à en  poiTe- 
der  beaucoup  j fi  on  n’y  prend  bien  garde, 
on  fait  des  aétions  qui  font  à la  vérité  tout 
oppofées  , mais  par  le  même  principe  & la 
même  ambition  qui  fait  que  les  uns  difpu- 
tent  leur  droit  avec  trop  de  chaleur , & que 
les  autres  le  cèdent  avec  trop  de  facilité». 
3,  11  faut  en  toutes  chofes , ajouta-t-il,  fe 
,,  rendre  neutre,  & fe  dépouiller  de  tout 
,,  intérêt,  pour  ne  regarder  que  ce  que  la 
„ juftice  demande  de  part  & d’autre.  Et 
j,  fi  les  perfonnes  à qui  nous  avons  affaire 
„ s'égarent  & s’emportent  à quelque  inju- 
„ ftice  contre  nous,  la  charité  nous  oblige 
„ de  les  aider  par  tous  les  moyens  à fe  re- 
„ connoître  & à rentrer  dans  leur  devoir 
>,  à notre  égard,  comme  nous  leur  ferions 
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. redevables  d’un  pareil  fecours , s’il  s’a-  XXIX. 
giffoit  de  l’intérêt  d’un  autre.  Mais  il  Relat. 
faut  prendre  garde  de  ne  fe  point  trom- 
per  en  cela,  8c  d’agir  par  une  cupidité 
„ fecrete  qui  pourrait  fe  couvrir  du  pre- 
„ texte  de  charité.  Il  faut  au  contraire  que 
„ ce  foit  par  un  defir  hors  de  tout  intérêt. 

,,  de  voir  la  juftice  gardée  en  tout.*’ 

Toutefois  M.  Singlin , après  y avoir  un 
'peu  penfé , entra  dans  lefentiment  de  notre 
Mere.  Car  il  craignit  que  cette  oppofitioft 
que  mes  parens  formoient  fi  hors  de  pro- 
pos , ne  fut  une  marque  qu’ils  avoient  quel- 
que attache  au  bien , qu’ils  avoient  peut-ê- 
tre regardé  comme  une  chofe  qui  leur  étoit 
toute  acquife;  auquel  cas  on  n’eût  fait  que 
les  chocquer  fans  leur  être  utile , en  les  obli- 
geant de  fouffirir  que  les  chofes  fuflènt  au- 
trement qu’ils  ne  vouloient;  ce  qui  les  au- 
roit  aigri  au  lieu  de  les  rappeller.  Comme 
il  vit  que  je  Tefiftois  à cela  ‘de  tout  mon 
pouvoir , & que  je  ne  pouvois  fouffirir  qu’on 
lai  fiât  aller  les  chofes  de  cette  maniéré , il 
me  dit  qu’il  les  connoilfoit  tous , qu’il  étoit 
bien  affûté  qu’ils  étoiènt  raifonnables , & 
qu’il  fàlloit  infailliblement  qu’il  y eût  quel* 
que  mal-entendu  qui  les  rendît  deraifonnl- 
bles  en  cette  rencontre;  6c  qu’ainfi  il  fal- 
loit  efperer  que  lorfque  nous  pourrions  nous 
voir  ôc  nous  éclaircir  de  tout , ils  feraient 
de  leur  propre  mouvement  juftice  à eux- 
mêmes  8c  à moi  : qu’en  ce  cas  je  n’avois  que 
faire  de  m’en  mettre  en  peine  ; mais  que  fi 
après  nous  être  vus  ils  ne  le  faifoient  pas , ce 
me  ferait  une  preuve  du  tort  que  je  leurfe- 
rois  .en  les  y contraignant  par  force  dès  à. 

pre- 
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XXIX.  prefent,  & que  je  ne  ferais  que  les  irritée 

Rélat-ôc  les  aigrir.  Pour  conclufion  il  me  dit  ab- 
folument  qu’il  falloit  fe  rendre  à ce  confeil , 
qui  de  tous  ceux  qu’on  pouvoir  prendre  ç-  - 
toit  le  plus  conforme  à la.  charité  & à l’e- 
xemple que  nous  leur  devions. 

Je,  ne  puis  dire  avec  vérité , ma  chere 
Mere,  fi  cette  relblution  qui  fut  prife  avec 
tant  de  fermeté  qu’elle  ne  me  laifla  plus  lieu 
à la  reüftmce , me  donna  plus  de  confuüoa 
delà  charité  qu’on  me  faifoit , que  de  joie 
de  ce  que  ma  Profeflion  ne  ferait  point  dif- 
férée. Car  il  me  femble  qu’elles  me  parta-  - 
gerent  fi  également  que  je  ne  pouvois  me 
refoudre  à l’un  ni  à l’autre.  Il  fallut  nean- 
moins me  déterminer  à ce  qui  m’étoit  or- 
donné , & qui  flattoit  fi  bien  mon  delir  que 
je, ne  crois  pas  que  j’euflepu  me  refoudre 
à le  refufer.  Mais  en  acceptant  cette  con- 
fufion  fi  peu -attendue,  tout  ce  qne  je  pus 
faire  pour  me  eonfoler,fut  de  fupplier  inftam-r  - 
ment  M.  Singlin  que  puifqu’on  vouloit  bien 
me  recevoir  gratuitement } on  me  reçût  en 
qualité  de  Sœur  Converle.  C’étoic  le  feul 
milieu  que  j’avois  pu  imaginer. pour  donner 
quelque  rcmede  à mon  mal  : & cette  pet>- 
iee  ne  m’étoit  point  fortie  de  l’efprit  du  mo- 
ment que  je  m’étois  vue  réduite  à la  neceP-; 
fité  ou  de  différer  ma  Profeflion , ou  d’être 
à charge  à la  Maifon.  Car  le  premier  pa- 
roi (Tant  impoffible  à mon  defir,  il  me  fem- 
bloit  que  je  ne  pouvois  moins  faire  que  de 
témoigner  aux  Sœurs  par  l’humble  fervice 
que  je  leureuflè  rendu  toute  ma  vie,  iare- 
connoiflance  que  j’avois  de  la  double  grâce 
qu’elles  me  feraient , fi.  eu  pie  recevant  gra? 

tuite- 
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tuitement  leur  charité  vouloit  bien  favori- XX IX. 
fer  mon  impatience.  Comme  je  m’en  re- 
connoilîois  fi  indigne,  je  ne  pouvois  fouf- 
frir  qu’on  ne  connût  pas  aflèz,  la  gratitude 
que  j’en  confervois  j & je  croyois  de- 
voir m’efforcer  de . fuppléer  par  le  peu  de 
travail  donc  je  ferais  capable  à ce  qui  me 
manquoit  d’ailleurs. 

M.  Singlin  n’improuva  pas  d’abord  cette 
propofition , reconnoiffânt  qu’il  n’y  avoit 
rien  dans  la  Maifon  qui  fût  plus  utile  pour 
n )oi.  Mais  parce  que  Dieu  qui  fonde  les 
cœurs  {avoir  que  je  n’étois  pas  digne  d’un 
état  qui  eft  fi  élevé^en  fa  prefence,  & que 
mon  orgueil  prefent  & pafle  meritoit  une 
punition  & non  pas  une  recompehfe , â ôta 
du  cœur  de  M.  Singlin  la  penfee  de  confen- 
tir  à ma  refolution.  Car  après  l’avoir  exa- 
minée, fl  jugea  qu’ü  ne  dlMj|  pas  y con- 
defeendre  à caufe  qu’il  ne'^RPvoit  pas  que 
j’eufle  des  forces  fuffifantes  pour  cette  con- 
dition : ce  qui  aurait  oblige  neecfiàirement 
de  me  foulager  plus  que  mes  Compagnes, 

& il  apprehendoit  que  cela  ne  les  affoiblîc 
en  leur  donnant  lieu  de  penfer  qu’on  le  fe- 
rait peut-être  par  d’autres  conûderations , 

& que”  ce  ferait  une  acception  de  perfonnes 
qui  eft  toujours  odieufe , parce  qu’elle  offen- 
ie  la  charité  8c  l’eforit  de  la  Religion  qui 
ne  permet  aucune  diftinôtion  entre  des  Sœurs. 

Ainfi  il  fe  détermina  à rejetter  abfolument 
\z  prière  que  je  luifaifois  j fi  bien  que  je  me 
vis  réduite  à laiflèr  les  chofes  dans  les  termes 
que  notre  Mere  avoit  propolfe.  v 

J’écrivis  à l’heure  même  la  refolution  à La  s.sÊa- 
très  parens.,  félon  l’ordre  que  M.  Singlin 

03  CH  rtua. 
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XXIX.  m’en  donna,  ôc  dans  le  ftile  qu’il  voulut 
tCCJLAT.  lui-même  prefcrire,  de  crainte  que  je  ne 
m’eraportaffe  à témoigner  trop  de  chaleur. 

11  approuva  neanmoins  que  je  leur  fine  con- 
noître  un  peu  fortement  leur  injuftice  oc  le 
deplaifir  qu’ils  m’avoient  donne  > parce  qu  il 
leur  étoit  utile  de  les  aider  à fe  faire  jultice 
à eux  - mêmes , en  les  gueriflàntde  1 opinion 
qu’il  étoit  clair  qu’ils  avoient  d être  fort  ot- 
fenfés , ôc  qui  leur  faifoit  croire  que  c etoit 
me  faire  allez.  de  grâce  de  ne  me  pas  témoi- 
gner leur  colere  par  des  effets  plus  fignalés, 

& qu’ils  n’étoient  plus  obliges  a nen  quà 
nie  pardonner  dans  leur  cœur  Mais  il  ma- 
vercit  en*  même  tems  d’y  mêler  beaucoup  » 
de  marques  de  douceur  & d’afreduon  & ^ 
même  de  tendreffe , fans  faire  paroitre  au- 
cune aigreur  , puifque  Dieu  me  faifoit  la 
grâce  de  n'eiu|^nt  avoir , afin  que  fi  1 une 
pouvoit  leurCH  appercevoir  cc  petit  ega** 
rement , l’autr^ervît  à les  en  rappellcr.  11 
m’ordonna  fur  tout  de  leur  fane  lavoir  la 
charité  qu’on  avoit  de  me  faire  Profefle  tans 
y apporter  aucun  retardement , non  pas  me- 
me pour  voir  s’il  n'y  auroic  point  quelque 
ordre  à mettre  à mes  affaires.  Mais  il  me 
recommanda  de  leur  marquer  cela  avec  tant 
de  diferetion  qu’il  ne  parût  aucune  aniinoli-* 
té,  & qu’il  ne  femblât point  que.  ce  fut  un 
effet'  de  dépit  ou  de  courage, ou  une  bravade 
qu’on  voulût  leur  faire,  ou  bien  une  in-  • 
vention  pour  les  picquer  d’honneur,  & il 
me.  dit  d’exprimer  naïvement  ôc  nuement-  - 
les  fentimens  de  la  Maifon  6c  les  miens  qui 
n’étoient  rien  moins  que  toutes  ces  chofes  ; 

‘ • & dé. leur  faire  feulement  voir  qu’oa  nef-  - 


■£* 
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Ômoic  pas  allez  un  petit  avantage  temporel  XXIX. 
pour  le  juger  digne  de  faire  différer  une  cho-  Relat. 
fe  auifi  importante  pour*une  ame,  qu’eft  la 
confecration  totale  & folemnelle  qu’elle  veut 
faire  à Dieu  de  foi-même.  ' ’ a vr> 

Cette  Lettre  qui  ne  pouvoit  pas  être  Son  enire- 
courte  m’ayant  occupée  prefque  jufqu’aû 
foir , je  ne  pus  voir  notre  Mere  ce  jour-Ià-M’  n** 1,1 
Mais  le  lendemain  elle  fit  affembler  tout  le 
Noviciat  pour  la  voir , comme  vous  (avez 
qu’elle  a coutume  de  faire  lorfqu’elle  arrive 
de  Port-Royal.  Je  m’y  trouvai  comme  les 
autres  ; & la  faluant  à mon  tour,  je  ne  pus 
m’empêcher  de  lui  dire  que  j’étois  la  feule 
qui  fut  trifte  parmi  toutes  nos  Sœurs  qui 
avoient  grande  joie  de  fon  retour.  „ Quoi! 

,,  me  dit  elle , ma  Fille , eft-il  poffible  que 
,,  vous  foyiez  encore  trifte  ? N’étiez  voua 
j,  pas  préparée  à tout  ce  que  vous  voyez  ? 

,^Ne  faviçj-vous  pas  il  y a longtems  qu^il  <> 

J,  ne  faut  jamais  s’afturer  fur  l’amitié  des 
j,  créatures  , & que  le  monde  n’aime  que 
,,  ce  quieftfien?  N’êtes- vous  pas  bienheu- 
„ reufe  que  Dieu  vous  ôte  tout  fujet  d’en 
,j  douter  j avant  que  vous  quittiez  le  raon- 
„ de  tout  à fait,  afin  que  vous  fafïïez  cet- 
„ te  aétion  avec  plus  de  courage en  vous  . 

„ en  faifant  une  efpece  de  necefiite  qui  vous 
yy  rende  inébranlable  dans  la  refolution  que 
y,  vous  en  avez  prife , puifque  vous  pouvez 
,,  dire  en  quelque  forte  que  vous  n’avez  plus 
j,  perfonne  dans  le  monde.  ” Je  lui  répon- 
dis en  pleurant , qu’il  me  fembloitqùe  j’ené-- 
tois  déjà  li  détachée  que  je  n’avois  pas  be- 
foin  de  cette  expérience.  Sur  quoi  elle  re?  -, 
prit:  „ Dieu  vous  veut  faire  voir  que  voù* 

„vou* . 
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XXIX.  „ vous  trompez  dans  cette  penfee. 


Car» 


» 

» 


» 


fi  cela  était,  vous ' regarderiez  avec  in* 
différence  tout  ce  qui  eft  arrivé  , bien, 
loin  de  vous  en  affliger  comme  vous  fai- 
„ tes.  Ceft  pourquoi  vous  devez reconnoître. 
,,  que  c’eff  une  grande  grâce  que  Dieu  vous 
,,  fait.,  & en  bien  profiter.  ” Elle  me  dit. 
encore  plufieurs  autres  chofes  fur  la  vanité, 
de  toute  l’affeétion  des  hommes  , en  me 
tenant  toujours  em bradée  avec  beaucoup 
detendrede,  jufqu’à  ce  qu’il  fallût  la  quittes 
pour  laifler  approcher  les  autres. 

Le  lendemain  la  Mcre  Angélique  ayant 
remarqué  pendant  Prime  une  trifteflè  ex- 
traordinaire fur  mon  vifage , fortit  du  Chœur 
avant  le  commencement  de  la  Medej  &. 
m’ayant  fait  appeller , elle  fit  tous  fes  efforts 
pour  donner  quelque  foulagement  1 ma dou- 
ter « Mais  parce  que  cet  efpace  de  tems 
étoit  trop  court  pour  fatisfaire  fa  charité , 
auffitôt  après  la  Mede  elle  me  fit  figne  de 
lafuivre,&  me  faifant  mettre  auprès  d’elle, 
die  me  tint  une  heure  entière  la  tête  appuyée 
fur  fon  fein,  en  m’emhraflànt  avec  la  tendre  ffè 
d’une  vraie  merci  & làje  puis  dire  avec  vérité 
qu’elle  n’oublia  rien  de  tout  ce  qui  étoit  en  fon 
pouvoir  pour  charmer  mon  deplaiûr. 

Plût  à Dieu,  ma  chereMere,  que  j’euf-‘ 
fe  eu  allez  de  liberté  d’efprit  & allez  de  me- 
moire , pour  n’avoir  laiilé  rien  perdre  de  cette- 
precieufc  liqueur  quelle  s’efforça  de  faire  en- 
trer dans  mon  .cœur  pour  adoucir  l’amer-- 
tume  qu’il  reflèntoit.  J’eftimcrois  avoir 
beaucoup  gagné  par  mon  affliûion , & j’o- 
fe  dire  que  je  vous  ferois  un  rare  prefent.. 
Mais  je  n’ai  pas  eu  adez  de  bonheur  ni  de . ca.- 

' pa- 
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parité;  ôcau  lieuse  tout  confervèr-com-XXlX. 
me  il  eût  été  à fouhaiter , tout  ce  que  j’ai  &*!•**• 
pu  faire  a été  de  ne  pas  laifTer  tout  perdre. 

C’eft  particulièrement  pour  conferver  le  peu 
qui  m’en  eft  refté , que  je  vous  le  mets  en  < 
main  par  cette  Lettre,  comme  une  relique 
qui  ne  laide  pas  d’être  bien  precieufe , quoi- 
qu’elle ne  toit  qu’une  petite  parcelle  d’u» 
grand  tout. 

Notre  Mere  me  dit  d’abord  avec  une  fè- 
verité  pleine  de  douceur.  „ Je  ne  puis  af- 
,,  fez  m’étonner,  ma  Fille,  de  vous  voir 
,,  dans  la  foiblede  où  vous  êtes  pour  une 
„ ebofe  de  rien.  Vous  me  furprîtes  telle- 
„ ment  hier  quand  v*ous  me  dites  que  vous 
„ étiez  trille,  que  je  ne  faarois  aflez  vous 

le  témoigner.  Car  je  croyois  aflurément 
„ que  vous  aviez  déjà  oublié  tout  ce  qoi 
„ s’eft  palTé,  puifque  les  chofes  étant  dc- 
„•  meurées  aux  termes  où  elles  font , vous 
3,  n’avez  plus  rien  à faire.  Je  vous  adure 
„ que  je  ne  favois  ce  que  vous  vouliez  di- 
„ re.  Il  me  fallut'  un  peu  tems  pour  le 
„ deviner , & pour  me  remettre  toute  cette 
„ affaire  dans  l’efprit.  ” 

L’abbartement  où  j’étois  ne  fut  pas  allez 
.grand  pour  m’empêcher  d’admirer  en  moi- 
même  un  fi  prompt  oubli.  Car  il  vous  fotr- 
vient  bien , ma chere  Mere,  que  cette  hifloire 
étoit  iî  recente  qu’elle  n’avoit  été  fue  Se  termi- 
née que  le  jour  precedent.  Cependant  elle  n’jr 
penfoiedeja  plus , ce  qui  fait  voir  combien  elle 
tenoic  tout  cela  dans  une  véritable  indifféren- 
ce , & avec  quelle  lincerité  eUe  avoir  voulu 
uque  je  me  demiflè  de  tontes  chofes,  en  re- 
gardant cette  affaire  comme  conclue  par  ce 

moyen 
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XXIX.  moyen  à quoi  il  n’étoit  plus  befoiti  de  pén- 
RELAT.fer.  'Mais  moi  qui  étois  bien  éloignée  d’une 
vertu  fi  rare,  je  rie  lui  pus  repondre  que  per 
mes  larmes.  Comme  elle  s’en  apperçut, 
elle  me  dit  en  prévenant  l’excufe  que  j’euf- 
fc  pu  apporter  i „ Pourquoi  pleurez  - voue 
„ de  cela,  ou  bien  pourquoi  ne  pleurez- 
- „ vous  pas  autant  de  tous  les  péchés  du 
„ monde  ? Si  vous  ne  regardez  que  Dieu 
là  dedans  & l’intérêt  de  la  confciencede 
„ de  vos  proches,  pourquoi  lorfque  vous 
,,  en  avez  vu  tomber  quelques-uns  dans 
- des  fautes  -plus  confiderables  & dans 
„ des  infidélités  beaucoup  plus  importantes 
, au  regard  de.  Dieu*,  n’avez -vous  pas 
,,  autant  fleuré  qu’à  cette  heure  où  ils  n’ont 
„ manque  proprement  qu’à  l’amitié  qu’fis 
j.  vous  dévoient  ? ” * 

Je  lui  répondis  , comme  je  le  croyois  vé- 
ritable,' que  je  n’étois  touchée  que  de  l’in.- 
juftice  qu’on  faifoit  à la  Maifon  3 & que 
pour  ce  qui  ne  regar doit  que  moi,  je  ne 
lcntois  aucun  mouvement  d’aigreur  ni  de 
douleur  , & que  mon  cœur  me  fembloit 
«tre  infenfible  de  ce  côté-la.  » < 

„ Vous  vous  trompez,  ma  Fille,  medit- 
„ elle.  Il  n’y  a rien  qui  touche  plus , m 
„ qui  foit  plus  outrageant  que  l’amitié.  Vous 
„ en  avez  eu  une  véritable  pour  eux,  & 
3j  vous  voyez  que  la  leur  n’a  pas  été  pareil- 
le 

- 3>k' 
* * La  Mere  Angélique  veut  Ici' parler  de  M. 
Tafchal , qui  après  avoir  été  touché  de  Dieu  é- 
toit  alors  retourné  à l’amour  du  monde.  Il 
fut  pleinement  converti  en «654.  Voyez  la  Vie 
de  la  Sœur  Euphemie.  • ._  J . 

\ r \ . 
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le.  Car  encore  qu’3.  foitvrai  qu’ils  Vous  XXIX. 
„ aiment  beaucoup,  voyez-vous , ils  font  R-h-at 
„ encore  du  monde , & toutes  les  grâces 
particulières  que  Dieu  leur  a faites  en  leur 
„ donnant  plus  de  lumière  dans  les  -chofes 
„ de  Dieu  qu’à  beaucoup  d’autres,  n’empê- 
„ chent  pas  qu’on  n’agi  (Te  au  monde  com- 
„ me  au  monde , C’eft  à dire  que  le  pro- 
„ pre  intérêt  marche  toujours  lé  premier.  ' 

, „ Et  c’eft  de  cela  que  vous  êtes  choquée, 

„ (ans  y penfer.  Il  eft  vrai  que  vous  n’a- 
„ vez  pas  fait  de  même.  Mais  c’eft  aufli 
^ que  vous  n’étiez  plus  du  monde,  encore 
„ que  vous  n?en  fumez  pas  lortie.  Et  pour 
. „ preuve  que  c’eft  plus  vous-même  que  vous 
n regardez  là  dedans  que  l’injuftice  que  la 
,,  Majfon  fouffrc  , comme  vous  penfez  , 

„ c’eft  que  vous  n’êtes  pas  émue  de  la  mê- 
„ me  forte  de  toutes  celles  qu’on  nous  fait. 

„ „ Je  fai  pourtant  bien  que  c’eft  ce  qui  vous 
yy  touche  le  plus,  mais  d’une  maniéré  qui 
„ vous  regarde , car  l’amour  propre  fc  mê- 
,,'lepar  tout.” 

r Sur  cela  elle  eut  la  bonté  de  me  racon- 
ter fort  en  detail  plufieurs  hiftoires  de  mê-  * 
me  nature , fans  neanmoins  faire  connoître 
les  perfonnes  : ce  qu’elle  me  dit , je  crois , 
autant  pour  me  donner  cette  efpece  de  con-  • 
folation  qui  fc  rencontre  dans  la  focieté  de 
plufieurs  affligés , que  pour  me  faire  recon- 
..  noître  qu’on  ne  prend  jamais  ii  à cœur  l’in- 
térêt de  la  juftice  lorfqu’on -n’a  nul  intérêt 
à l'injuftice  qui  fe  commet,  que  lorfqu’on 
y a quelque  part.  Après  avoir  tiré  de  moi 
cet  aveu , elle  ajouta  de  1a  plénitude  de  fon 
cœur  ce  qui  fuit. 
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XXIX.  J}  C’eft  une  des  raifons  qui  me  fait  avoir 
Relat.^  unc  grande  joie  que  cela  foit  arrivé,  mais 
„ je' dis  une  joie  fenifible  & véritable  i &je 
„ ne  voudrois  pas  pour  le  double  du  bien 
,,  que  vous  avez. , que  vous  n’euffiez  eu 
a,  cette  épreuve  avant  votre  Profeffion.  Car 
„ vous  n’aviez  pas  été  allez  éprouvée  pen- 
,,  dant  votre  Noviciat.  Voyez-vous,  ma 
j.  Sœur:  vous  avez  renoncé  au  monde  avec 
„ beaucoup  de  facilité  , parce  que  Dieu 
,,  vous  avoit  fait  la  grâce  de  reconnoîtrela 
,,  vanité  & le  peu  de  folidité  de  tous  les 
divertiflèmens  & de  tout  les  àmufemens 
du  monde,  qui  charment  les  autres  filles 
& les  ravinent.  Vous  n’en  êtes  pas  meil- 
leure pour  cela  ; car  c’tft  Dieu  qui  vous 
en  a fait  la  grâce,  quoique  vous  en  fu£ 
fiez  indigne.  Il  eft  certain  que  vous  en 
étiez  fort  détachée  : mais  il  vous  reftoit 
encore  deux  chofes  dont  il  falloit  vous 
„ dépouiller,  & vous  n’y  penfiez  point. 

,,  L’une  eft  qu’encore  que  félon  le  monde 
„ vous  n’euffiez  pas  de  grands  biens , nean- 
„ moins  pour  la  Religion  on  peut  dire  que 
„ vous  en  aviez  abondamment,  parce  qu’il 
,,  ne  faut  prefque  rien  au  prix  de  ce  qu’il 
faut  dans  le  monde.  L’autre  c’cft  que  la 
principale  richelTe  de  votre  Maifon  c’é- 
toit  l’amitié  & l’union  fi  étroite  qui  reri- 
doit  toutes  chofes  communes  entre  vous, 
& dans  laquelle  vous  vous  repofiez  fans  y 
penfer.  Dieu  vous  a voulu  dépouiller  de 
l’une  & de  l’autre  pour  vous  rendre  vrai- 
ment pauvre  de  toutes  laçons,  6c  plus 
encore  ‘ de  l’amitié  que  du  bien.  Car 
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« vous  étiez  prête  à le  quitter  entière-  XXIX. 
,,  ment , & vous  avez  fait  quelques  aumô-  Relat* 
« nés  qui  peuvent  fuppléer  en  quelque  for- 
« te  à celle  que  vous  defiriez  faire  à la 
« Maifon.  C’eft  pourquoi  vous  devez  être 
« fadsfaite  de  ce  côté-la  : 8c  votre  denue- 
a,  ment  n’ch  eft  pas  [moins  grand , quoique 
« la  chofe  n’aille  pas  felôn  votre  intention. 

« Mais  vous  ne  longiez  point  à vous  de- 
« faire  de  cette  affc&ion  & de  cette  eftirae 
« que  vous  aviez  pour  vos  proches,  parce 
?3  qu’il  ne  vous  y paroiflbit  rien  que  d’in- 
„ nocent  : & en  effet  tout  cela  étoit  en  foi 
#,  fort  permis  & fort  légitimé. 

„ Cependant  vous  voyez  que  Dieu  de- 
yy  mande  en  vous  plus  de  détachement  ; & 
yy  c’eft  pour  cela  qu’il  a voulu  vous  faire 
y,  connoître  quels  fentimens  ils  Ont  pour 
yy  vous  : c’eft  pourquoi  je  ne  me  puis  laf- 
,,  fer  de  vous  dire  que  j’ai  Une  grande  joie 
„ de  ce  qui  eft  arrivé.  Car  ils  rïeuffent  pas 
9y  laifïe  d’être  toujours  dans  la  même  dif- 
yy  pofition  à votre  égard,  mais  vous  n’en 
y,  eu  (liez  rien  fa , 8c  vous  vous  fufîiez  tou- 
jy  jours  flattée  dans  la  penfée  qu’ils  étoient 
9?  pour  vous  comme  vous  pour  eux  ; & en 
yy  effet  il  y avoir  tout  fujet  de  le  penfer. 
y y Mais  croyez  moi:  cela  eft  bien  rare,  car 
yy  les  perfonnes  qui  fe  donnent  à Dieu  font 
y , toutes  chofes  dans  la  vûe  de  Dieu , avec 
9y  franchife  de  fincerité  , fans  mélangé  d’in- 
yy  terêt.  Mais  ceux  qui  font  encore  du  mon* 

^ de  ne  peuvent  s’empêcher  d’avoir  tou- 
,,  jours  quelque  vûe  humaine  dans  les  cho- 
yy  fes  même  les  plus  faintes  ; 8c  au  lieu  que 
yy  les  uns  traitent  les  chofes  fcculiercs  par 
iiT.  lome:  D „ ref-. 
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XXIX.,,  l’cfprit  de  Dieu,  les  autres  traitent  les 
RtLAT.  chofes  de  Dieu  par  l’efprit  du  fiecle.  11 
,,  ne  faut  pas  s’en  étonner.  Il  n’eft  prefque 
s»  pas  pofiible  de  faire  autrement  tant  qu  on 
„ vit  dans  le  monde  ; fi  ce  n’efl:  par  une 
„ grâce  de  Dieu  très  particulière  , parce 
„ que  tous  ceux  avec  qui  on  converfe  en 
>}  font  autant,  & que  perfonne  ne  confeillè 
,,  ni  ne  juge  des  chofes  que  félon  l’efprit  du 
j,  monde  & par  la  raifon  hnmaine,defor- 
M te  qu'on  ne  fait  pas  même  regarder  les 
, les  chofes  dans  la  vûe  de  Dieu. 

,,  Ce  que  je  vous  dis  peut  paffer  pour  une 
,,  fimplicité.  Mais  jugez,  vous-mêmes  il  n eft 
pas  vrai  que  tout  le  monde  diroitqu  une 
” perfonne  feroit  bien  bête, fi  ellenefaifoic 
„ pas  tout  ion  pofiible  pour  conlerver  le 
„ droit  qu’elle  a de  prétendre  à une  lue-- 
3,  cefiion  , & qu’elle  en  laifiât  difpofer  eri 
3,  faveur  de  quelque  autre.  Je  vous  dis 
3,  qu’il  eft  très  rare  d’en  trouver  qui  ne 
j,  ne  foient  point  dans  ce  fentimcnt-la  , quel- 
3,  que  pieté  qu’ils  aient.  Car  on  cit  telld- 
3,  ment  prévenu  defon  propre  intérêt  qu’oit 
33  ne  confidcrc  que  cela , & s’il  y a , queî- 
que  charité  à faire  , on  aime  toujourS 
3,  mieux  qu’il  fe  fa  fie  par  fes  mains  que  par 
3,  celles  des  autres,  encore  que  cela  neioit 
,,  pas  ordinaire.  Car  , croyez  moi  : les 
„ gens  du  monde  ne  font  gueres  portés  à 
faire  la  charité , parce  qu’ils  ne  favent  Ce 
3,  que  c’eft  que  necefiité.  Ils  pe  l’éprou- 
„ vent  jamais , car  ils  ne  fe  laifiènt  man- 
3,  quer  de  rien.  C’eft  pourquoi  fi  j’euile 
3,  été  ici , & que  vous  m’eufiiez  parlé  de 
’ tout  cela  ayant  que  de  faire  cette  pjropo- 
* - ■ fition 
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fition  à vos  proches,  je  vous  auroispre-  XXIX. 
dit  à point  nommé  tout  ce  que  vous  K-el-at, 
voyez.  Car  j’en  ai  vu  de  toute  maniéré. 

Voyez  vous  , ma  Sœur  : quand  une 
„ personne  eft  hors  du  monde , on  confi- 
„ dere  tous  les  plailirs  qu’on  lui  fait  com- 
„ me  une  chofe  perdue.  Il  n’y  avoit  <^ue 
deux  motifs  qui  leur  puffent  faire  agreer 
votre  deffein , ou  la  charité  en  entrant 
dans  vos  fcntimens , ou  l’amitié  en  vou- 
lant vous  obliger.  Or  vous  faviez  bien 
que  celui  qui  a le  plus  d’intérêt  à cette 
affaire  * eft  encore  trop  du  monde,  &*  m.  fa- 
même  dans  la  vanité  & les  amufemens , rcb*’’ 
pour  preferer  les  aumônes  que  vous  voir* 
liez  faire  à fe  commodité  particulière  ; 

& de  croire  qü’il  auroit  allez  d’amitié 
„ pour  le  faire  à votre  confideration , c’é- 
toit  efperer  une  chofe  inouie  & impofïi- 
ble.  Cela  ne  Ce  pouvoit  faire  fans  mira* 
cle  ; je  dis  un  miracle  de  nature  & d’af-  * . 
fe&ion , 'car  il  n’y  avoit  pas  Heu  d’at- 
tendre un  miracle  de  grâce  en  une  per- 
fonne  comme  lui;  ôc  vous  favez  bien 
qu’il  ne  faut  jamais  s’attendre  aux  mira- 
cles. ” 

Je  ne  pus  m’empêcher  d’interrompre  no- 
tre «here  Mcre , pour  lui  dire  qu’encore 
•que  j’eutlê  fait  cette  réflexion,  je  n’en  eufie 
neanmoins  peut-être  pas  été  détournée  de 
la  confiance  que  j’avôis  en  eux  -,  parce  que 
j’aurois  cru  avoir  droit  d’efperèr  un  de  ces 
miracles , puifqu’il  y en  avoit  des  exemples 
dans  notre  famille  plus  extraordinaires  que 
• celui-là , ôc  de  feu  mon  pere  même  envers 
• ‘ D 2 un 
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XXIX.  un  de  mes  oncles  qui  lui  étoit  déjà  allez 
Rilat. obligé  d’ailleurs. 

„ Je  crois  bien  cela,  me  dit-elle;  mais 
,,  Monfieur  votre  oncle  étoit  un  homme  en - 
,,  gagé  dans  le  monde.  N 'avez- vous  jamai* 
„ oui  dire  une  petite  hiftoirc  de  la  Vie  des 
„ Pères  du  Delert , qui  a bien  du  rapport  à 
n ce  que  vous  dites  , encore  qu’il  ne  le 
„ femble  pas  d’abord.  Un  homme  du  mon  - 
,,  de  étant  venu  voir  un  de  Tes  freres , qui 
„ après  avoir  vécu  très  lâintemenc  dans  le 
„ monde  s’étoit  retiré  dans  la  folitude , s’é- 
„ tonna  beaucoup  de  le  trouver  mangeant 
„ à l’heure  de  Nones,  parce  qu’avant  fa 
,,  retraite  il  ne  dînoit  jamais  qu’à  l’heure 
„ de  Vêpres.  Le  folitaire  s’en  appercevant 
„ lui  dit:  Ne  vous  en  étonnez,  pas  , mon  Fre~ 
„ re  ; ce  n'efi  pas  un  relâchement , mats  une 
,,  neceffité.  Quand  j'étais  dans  le  monde  , 
„ je  n'en  avoir  pas  befoin , parce  que  mes 
, „ oreilles  me  repaijfoient.  Les  louanges  qtd on 

,,  donnait  à mes  auflerités  fatisfaifoient  J! 
,,  bien  mon  efprit , que  le  corps  en  étoit  for- 
p,  tijié  & animé  à les  redoubler  même  , s' U 
M eût  été  befoin.  Mais  ici  où  perfonne  ne 
,,  me  dit  mot , où  /’ amour  propre  n ’a  rien 
„ qui  le  contente  , je  Juis  obligé  malgré  moi 
„ de  donner  cette  fatisfaêlion  à la  nature , 
„ parce  quelle  en  efi  abfotumeut  dépourvue 
„ d'ailleurs. 

„ Voyez  vous,  ma  Fille,  me  dit-elle  cn- 
fuite.  Il  en  eft  tout  de  même  de  ce  dont 
„ vous  parlez.  Un  honnête  homme  dans 
„ le  monde  fe  fent  porté  à obliger , même 

p,  au  préjudice  de  fon  intérêt  propre  une 
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»,  perfonne  qui  demeure  dans  le  monde 
„ comme  lui,  parce  que  c’ett  uû  témoin 
3,  toujours  prefent  & une  trompette  qui  pu- 
j>  blie  fon  action  par  fa  feule  vue,  & que 
3,  h gratitude  de  cet  homme  & les  louair- 
3,  ges  qu’il  lai  procure  le  reçompenfent  de 
„ fon  bienfait , autant  de  fois  qu’il  y a des 
„ complaifans  qui  l’en  congratulent.  Mais 
,,  les  fervices  qu’on  rend  à une  perfonne 
3,  qui  eft  hors  du  monde  n’ont  rien  de  tout 
3,  cela.  Comme  c’eft  «ne  a&ion  purement 
„ de  charité , qui  eft  plus  utile  à celui  qui 
„ donne  qu’à  celui  qui  reçoit , perfonne  ne 
>,  s’avife  de  vous  en  louer.  -Celle  qui  a re* 
3,  çu  le  bienfait  ne  peut  pas  le  publier,  par- 
3,  ce  qu’elle  n’y  eft  pas.  Ceux  qui  le  peu- 
3,  vent  fa  voir  & l’approuver  l’oublient  ai- 
33  iément,  parce  qu’il  n’y  ont  point  d’inte- 
33  rêt,&que  perfonne  n’eft  payé  pour  les  en 
3,  foire  reflbuvenir.  De  là  vient  qu’on  tient 
s,  pour  perdu  toat  ce  qui  fe  fait  aux  Reli- 
3,  gieufes  , parce  qu’on  n’y  rencontre  ni 
,,  honneur  ni  avantage  temporel  qui  tienne 
3,  lieu  de  recompenfe.  Tenez  cela  pour 
3,  une  maxime  indubitable , fur  quoi  il  ne 
3,  faut  jamais  manquer  de  faire  fondement. 
3,  Autrement  vous  ferez  toujours  trompée. 
3,  J’en  ai  tant  d’experiences  que  je  n’eniàu- 
3,  rois  plus  douter.  Mais  la  raifon  même 
s,  le  fait  voir ; car  c’cft  proprement  le  moa- 
,,  de  & fa  maniéré  d’agir.  Il  a toujours 
,,  été  fait  comme  cela , & le  fera  toujours; 
,.  & s’il  étoit  autrement  fait,  il  ne  kroic 
,,  plus  du  monde.  C’eft  pourquoi  faites 
„ état  que  vous  n’avez  plus  aucun  amidans 
3,  le  monde , du  moment  que  vous  en  êtes 
E>  3 „ for*< 
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XXIX.  j,  forde.  Il  n’y  en  a plus  aucun  de  qui  vot# 
U.£Lat . deviez  attendre  de  grands  témoignages, 
j,  d’amitié , fi  ce  n’eft  de  ceux  qui  le  i'çr 
»,  roient  par  efprit  de  charité.  Mais  en  ce 
J,  cas  ce  ne  fera  pas  vous  qu’ils  regarderont^ 
t,  & ils  en  feroient  autant  pour  la  plus  étraq- 
»gCre‘”  • 

Sur  cela  elle  rapporta  plufieurs  hiftoires 
femblables  à la  mienne,  qu’elle  même  avoir 
yue  : & entre  autres  que  les  parens  d’une 
Elle  de  condition  qu’elle  avait  fait  ProfefTe 
.manquèrent  contre  toute  apparence  à la  pa- 
role qu’ils  lui  avoient  donnée  pour  Ta  dot 
qui  devoit  être  très  confiderable , en  un  tems 
où  le  Monaftere  en  avoit  un  très  notable 
befoin,  & que  c’étoit  une  fille  qui  de  tout 
tems  avoit  fait  profdïion  d’une  affection 
1res  particulière  envers  Tes  parens.  ,,  Je  vous 
,,  avoue,  me  dit  notre  Mere,  que  cette. 
,,  injuftice  me  furprit  & me  toucha  beau- 
,,  coup , car  javois  tenu  cela  pour  fur  t de 
a,  la  maniéré  qu’ils  avoient  toujours  agi  avec 
„ nous.  Cependant  feu  M.  de  S.  Cyrar» 
#3  me  confeifia  de  fupporter  cette  dureté 
iS,  (car  c’en  écoit  une  véritable)  avec  tant 
3,  de  douceur  & de  paix,  qu’il  ne  voulut  pas 
5,  même  que  je  leur  en  pari  a fie  ni  leur  te-» 
naoignaffe  en  aucune  forte  d’en  être  bief- 
„ fée , mais  que  je  fiffè  tout  de  même  que 
j,  fi  je  l’avois  oublié.  Et  il  m’affura  que 
,j  fi  je  le  faifois  Dieu  fauroit  bien  recom- 
„ penfer  cette  perte  & pourvoir  à nos  be- 
„ foins  par  d’autres  voies.  ” Puis  elle  ajou- 
ta :■  „ Dieu  me  fit  la  grâce  de  le  croire  & 
,,  de  fuivre  fon  confeil  j car  je  n’ai  jamais 
, x cru  qu’il  me  fût  permis  dç  rien  faire  con- 


/ 


à PHiJfmre  de  Pwrt-Rùjol.  H.  Part.  79 
,,  trêves  avis}  & j’ai  reconnu  depuis  par  XXIX. 

des  expériences  continuelles  la  vérité  de  Rilat. 

„ cette  promelïé  , comme  vous  le  voyez. 
ijj  Vous-même. i */  ” 

,j  „ C’eft  pourquoi,  ma  Fille,  au  nom  de 
,,  Dieu,  ne  vous  emportez  point  contre 
5,  vos  parens,  ne  leur  témoignez  aucun  ref» 

,,  fentiment,  & que  cela  n’altere  aucune- 
„ ment  votre  union.  Car  enfin , de  quoi 
s’agit-il  ? d’un  peu  de  bien}  voilà  tour. 

•5,  N’eft-ce  pas  moins  que  rien?  Il  eft  vrai 
„ que  le  bien  eft  neceflàire  à la  vie  : on  ne 
„ peut  pas  s’en  pafler  entièrement.  Mais  « 
„ dans  la  vérité  il  arrive  rarement  qu’on  en  > t 
„ manque  aflez.  pour  tomber  dans  une  vc- 
y,  ritable  necellité } & c’eft  cupidité  que 
„ d’en  demander  pour  le  fuperflu.  Quand 
•j,  Dieu  en  envoyé  par  des  voies  légitimé», 

>5  on  le  peut  recevoir  , parce  qu’il  eftnecef- 
,,  faire  d’en  avoir  pour  vivre.  Mais  quand 
cela  n’eft  pas,  ou  même  quand  il  per- 
->3  met  qu'orrnous  en  ôte  du  nôtre,  en  ve- 
rité  il  faut  s’en  rejouir.  Feu  M.  de  S. 

,,  Cyran  difoit  que  les  richdTes  font  dans 
,,  le  monde  comme  les  humeurs  peccantes 
du  corps,  qui  fe  jettent  toujours  avec  plus 
d’abondance  fur  la  partie  la  plus  fbible 
„ ôc  la  plus  fofceptible  de  mal.  C’eft  pour- 
,,  quoi  c’eft  un  mauvais  préjugé  pour  quel- 
■„  qu’un  quand  on  voit  que  le  bien  lui  vient 
„ en  abondance  de  tous  côtés.  De  forte 
,,  qu’au  lieu  de  vous  rejouir  quand  vous 
„ voyez  qu’on  nous  donne,  vous  n’avez 
<„  rien  tant  à craindre  pour  cette  Maifon 
,,  que  de  voir  qu’elle  s’enrichilTe  beaucoup, 

„ & fou  venez- vous  en  bien,  s’il  vous  plaît. 

•D  4.  ,,  Vau» 
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„ Vous  êtes  jeune  , & vous  pourrez  voir 
» quelque  jour  arriver  des  chofes  fembla- 
» blés  à ce  qui  Te  pafle  maintenant  en  vo- 
9>  tre  perfonne  & en  vos  affaires.  Cela 
» donne  grande  joie  de  tout  ce  qui  a 
Sj  été  fait.  Car  au  moins  fi  jamais  on  fe 
93  ffrvoit  de  votre  confeil  en  une  pareille 
,,  rencontre , vous  apprendriez  à faire  aux 
w autres  ce  qu’on  vous  a fait. 

j,  Ecrivez  donc  encore  à vos  parens  , 
9y  ( ajouta  - 1 - elle  ) & fur  tout  à cette  per* 
j,  tonne  que  vous  favez  qui  a Je  plus  de  tear 
,,  dreflè  pour  vous,  * & témoignez  leur, 
a,  toute  l’amitié  poffible  avec  une  grande: 
a,  ouverture  de  cœur  , afin  qu’ils  recon* 
j,  noi  fient  que  c’eft  avec  une  entière  fince- 
,,  rite  , & feulement  de  peur  de  les  blelïer 
j,  que  vous  vous  êtes  demife  de  la  difpofi- 
,,  tion  de  votre  bien , & que  vous  ne  penr 
„ fez  plus  à tout  cela  j & quand  celui  qui 
j,  doit  arriver  bientôt  f fera  venu  , parlez 
,,  lui  de  la  même  forte  , lans  lui  faire  le 
,,  moindre  reproche , & non  pas  feulement 
,,  le  moindre  mauvais  viûge  au  fujet  de  tout 
j,  ce  qui  s’eft  paffé  , pour  témoigner  que 
j,  vous  l’avez  oublié.  En  effet  vous  de* 
j,  vriez  déjà  l’avoir  fait , & pour  moi  je 
,,  fuis  toute  étonnée  de  vous  trouver  fi  foi- 
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,,  blc  en  une  chofe  fi  peu  importante. 

Elle  fit  fur  cela  un  peu  de  lilence  qui  me 
donna  lieu  de  lui  dire  qu’une  des  chofes , qui 
m’affligeoient  le  plus  en  cela  étoit  le  lcru- 
•pule  ou  j’étois  d’avoir  mal  employé  mon 
bien  lorfqu’il  étoit  en  ma  difpofition  , parce 
que  j’en  avois  donné  une  bonne  partie  à des 
perfonnes  pendant  que  je  l’aurois  pu  diftri- 
. 1 * bucr 
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Wer  avec  plus  de  charité.  11  eft  vrai  que  je  X X I X. 
penfois  alors  avoir  fuffifâmment  pour  celat<£UAT* 
& pour  le  refte  que  je  me  propofois  de  fai- 
re. Neanmoins  je  craignois  beaucoup  d’ê- 
tre coupable  , au  moins  de  précipitation. 

• Elle  penfa  un  peu,  puis  elle  me  dit  : „ N’a- 
9i  yez  nulle  peine  ; car  je  ne  crois  pas  que 
,,  quand  les  chofes  feraient  encore  en  votre 
„ difpofition  vous  puflicz  en  confcience 
,,  vous  difpenfer  de  faire  ce  que  vous  avez, 

,,  fait  dans  les  circonftances  où  vous  avez, 

„ vu  les  chofes.  Vous  lavez  bien  que  vous 
,,  avez  regardé  Dieu  eh  cela , & le  bien 
„ de  cette  perfonne  qui  vous  doit  être  plus 
„ cher  que  tout  l’or  du  monde , & que  ce 
y,  n’a  point  été  par  ambition  pour  le  faire 
,,  grand  & lui  donner  de  l’éclat  dans  le 
monde.  Cela  ne  lui  en  donne  pas  le  moyen, 

„ puifqu’avec  tout  ce  que  vous  lui  avez 
,,  donné  vous  voyez  qu’il  ne  lui  refte  pas 
„ encore  affez  pour  vivre  comme  les  au* 

» très  de  fa  condition.  Sur  quoi  donc  fbn- 
yy  dez-vous  la  crainte  que  vous  avez  de  l’a- 
„ voir  mal  employé?  Que  pouviez -vous 
j,  faire  de  moins  ? Mais  je  vous  dirai  plus. 

„ Quand  il  ferait  vrai  que  ce  que  vous  lui 
„ avez  donné  ne  ferviroit  à prefenc  qu’à 
„ l’entretenir  dans  la  vanité  , je  crois  que 
,1  vous  n’auriez  pas  été  moins  obligée  félon 
» Dieu  de  faire  ce  que  vous  avez  fait , puif- 
„ qu’à  moins  de  cela  vous  reuflîezchocqué, 

„ & lui  euffiez  fait  grand  tort , ( je  dis  à 
„ fa  confcience)  d’en  ufer  autrement,  ôe 
,,  afin  que  vous  ne  croyiez  pas  que  je  vous 
„ parle  fâns  fondement , pour  vous  confo» 

- D j » lar 
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XXIX.  j,  1er  il  faut  que  je  vous  dife  fur  cela  une 
R.U.AT.  cbofe  qui  vous  étonnera. . • . ■ 

3,  Feu  M.  de  S.  Cyran  , qui  étoit  à. 
,,  Dieu  comme  vous  favez , avoic  un  frc-rc- 
,,  qui  étoit  du  monde  autant  qu’on  y peut 
„ être;  & même  il  eft  mort  là  dedans.  Je 
„ vous  donne  à penftr  combien  cela  l’a 
„ fâché.  Neanmoins  quoiqu’il  le  connût 
3,  bien  tel  qu’il  étoit  , il  ne  laiffa  pas  de  lui 
s,  donner  une  terre  confiderable  qu’il  avoir, 
a,  & dont  il  vouloit  fe  défaire  pour  ne  poife- 
,,  der  que  le  moinsqu’il  pourroit  des  biens 
3,  de  la  terre.  Vous  ne  doutez  pas  qu’il 
,,  ne  fût  qu’il  y’avoit  moyen  de  mieux  em- 
,,  ployer  fon  bien,  c’eft-à-dire  qu’il  eût  pu 
„ en  faire  beaucoup  de  charités  : mais  ce- 
3,  pendant  il  ne  le  fit  pas.  11  donna  cette 
,,  terre  à fon  frere , qui  ne  la  devoit  employer 
„ qu’à  fa  vanité , & cela  par  un  autre  motif 
,,  de  charité  qui  n’eftpas  moindre  quelapre- 
3,  miere.  Car  il  le  fit  pour  conferver  l’ami- 
„ tié  de  cette  perfonne , & ne  le  pas  éloigner 
,,  de  lui,  comme  il  auroir  fait  infailliblement 
g,  s’il  ne  la  lui  eût  pis  donné  , parce  que 
c’eût  été  lui  témoigner  qu’il  avoit  û mau^ 
3,  vaife  opinion  de  fon  état  qu’il  tenoit  pour 
3,  mal  employé  ou  pour  perdu  le  bien  qu’ot» 
„ lui  donnerait;  & par  là  il  eût  perdu  toute 
„ l’cfperance  qui  lui  reftoit  de  le  pouvoir  fer- 
„ vir  en  la  maniéré  qu’il  defiroit.  Car  comme 
,,  il  favoit  bien  mettre  le  prix  aux  chofes  , il 
„ ne  faifoit  point  difficulté  de  prodiguer  & 
„ même  de  perdre  un  peu  de  bien  tem- 
„ porel  pour  lui  pouvoir  procurer  les  biens 
véritables.  C’eft  pour  vous  dire,  ma  Fille, 
» que  yous  n’avez  pas  mal  fait  d’en  faire 

» au' 
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*'„  autant  , puifque  vous  l’avez,  fait  pour  la  X X î X 
,,  même  raifon.  ■ Relat, 

„ Mais  afin  de  vous  ôter  tout  (crapule  il 
„ faut  que  vous  fâchiez , (ajouta- 1 -elle  par 
un  mouvement  de  charité  admirable,)  „quc 
,,  quand  il  feroit  vrai  que  vous  auriez,  fait 
„ une  faute  en  cela  & une  diÆpation  , ce 
,,  qui  n’eft  pas  comme  je  vous  ai  déjà  dit, 

,,  & que  ce  feroit  une  pure  perte  de  votre 
„ bien , vous  la  devez  regarder  comme  une 
„ des  moindres  de  toutes  celles  qu’on  peut 
,,  faire  : je  dis  en  vérité  une  des  moindres. 

„ Car  voyez  - vous , ma  Sœur  : toutes  les 
,,  chofes  extérieures  & periflàbles  ne  font 
fJ  rien.  La  perte  que  l’on  fait  de  h’plus 
,,  petite  grâce  de  Dieu  eit  mille  fois  plus 
,,  cohfiderable  devant  lui , que  celle  de  tou» 

,,  les  biens  de  la  terre.  Quelque  ufage  qu’on 
„ en  puiflfe  faire  , Dieu  confidcre  fort  peu 
„ tout  cela.  Il  n’a  que  faire  de  nos  bien»; 

->3  il  les  eftime  comme  rien  en  comparait» 

- des  vertus  qu’il  met  en  nous.  Ce  font  là 
„ les  biens  véritables  ; & il  faut  s’examiner 
fouvent  fur  l’ufage  qu’on  en  fait  , pour 
„ fon  profit  particulier  & pour  celui  des 
„ autres.  Cependant  on  ne  fonge  point  à 
„ cela.  5 : - i ' ■ » 

„ On  eft  fort  peu  ou  point  touché  quand 
„ on  vient  à decheoir  de  fon  humilité,  ac- 
„ coutumée , de  fa  douceur  , ou  de  quel- 
53  que  autre  vertu.  Et  on  entre  en  ferupu- 
„ le  fi  on  a mal  employé  un  peu  d’argent 
„ qui  eft  le  moindre  de  tous  les  biens  donc 
„ Dieu  nous  demandera  compte  , parce 
„ qu’il  ne  peut  tout  au  plus  fervir  qu’à  fou- 
„ lager  quelques  miferes  temporelles  ou  à 
D 6 quel- 
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XXIX.,,  qudque  autre  œuvre  qui  paflèra  avec  Iff 

Relatt.  „ tems  - au  )jcu  que  ^ graces  de  £)jeu  ^ 

« &c  les  vertus  qu’il  nous  donne  font  des 
j,  threfors  qui  doivent  fervir  éternellement 
» à notre  propre  ame  & à celle  des  autres, 
»,  fi  nous  avons  foin  de  les  bien  ménager 
»,  & de  ne  les  pas  lai  fier  perdre.  Enfin  c’eft 
9>  une  chofe  faite  : vous  n’avez  plus  à y 
95  penfer.  Je  dis  que  c’eft  une  tentation 
99  pour  vous  , qui  vous  détourné  de  ce  que 
99  vous  avez  à faire.  Ne  fongez  donc  plus 
„ à tout  cela  : penfez  feulement  à rendre 
9,  graces  à Dieu  de  ce  qu’après  vous  avoir 
9,  fait  la  mifericorde  de  vous  donner  lapen- 
» fée  de  fortir  du  monde  , il  vous  donne 
»,  la  connoi  (Tance  de  cette  Maifon  & l’elHi 
»>  me  que  vous  en  avez  conçue  , laquelle 
„ vous  l’a  fait  préférer  à toutes  les  autres. 
9,  Car  fans  cela  vous  auriez  été  fans  doute 
9,  chez  les  Carmélites , qui  font  à prefent  fi  en 
9,  vogue  & en  fi  grande  réputation  de  fain- 
99  teté , & avec  raifon.  Car  il  eft  vrai  que 
3i  ce  (bnt  des  Filles  auffi  faintes  qu’on  le 
9,  fauroit  defirer , dans  des  aufterirés  prodi- 
9,  gieufes , & dans  une  fi  exaéte  obfervance 
„ de  toutes  leurs  réglés  qu’elles  ne  vou- 
„ droient  pas  y avoir  manqué  d’un  iota. 
,,  Mais  pour  le  regard  du  bien  , il  n’y 
,,  point  de  quartier  , & vous  êtes  bien  af- 
„ furée  que  vos  affaires  étant  comme  elles 
font  , on  vous  ferait  faire  querelle  avec 
9>  tous  vos  proches  & rompre  avec  tout  le 
„ monde  , plutôt  que  derabbattre  un  point 
„ de  ce  quelles  auroient  eu  lieu  d’efpcrer 
„ de  vous.  * „ C’eft. 

* Oa  a la  confolation  de  voir  aujourd’hui  le 
- — ' deliaten 
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>.  ,,  C’eft  une  chofe  quinous  doit  foire  gran- 
\y  de  pitié , & en  même  tems  nous  couvrir 
„ de  confufion.  Car  ce  font  des  perfonnes 
w û faintes  de  des  âmes  lî  fideles  à tout  le 
„ bien  qu’elles  connoiflènt  , qu’il  eft  vift* 
„ ble  qu’elles  ne  font  cela  que  manque  d’u- 
„ ne  inftru&ion  qui  leur  folle  connoître 
que  c’eft.  un  mal  8c  un  très  grand  mal. 
„ Et  on  a tout  fujet  de  croire  , je  dis  raê* 
„ me  qu’il  eft  indubitable , que  fi  elles  a- 
„ voient  la  lumière  dont  Dieu  nous  a fa*; 
„ vorifées-  , elles  y feroient  bien  plus  fide- 
ty  les  que  nous  fans  comparaifon.  C’eft 
3,  pourquoi  nous  devons  davantage  admire» 
„ la  mifericorde  de  Dieu  qui  eft  fi  rare , de 
3,  qu’il  nous  a faite  quoique  nous  la  meri- 
„ tions  fi  peu.  Cela  fcul  vous  devrait  doa- 
3,  ner  tant  de  joie  que  vous  en  devriez  ou* 
3,  blier  tout  le  refte.  Car  fi  vous- étiez  là,! 
„ vous  croiriez  ne  pouvoir  mieux  faire  que 
3,  de  fuivre  l’ordre  de  vos  Supérieurs , com* 
„ me  vous  faites  ici.  Cependant  où  en  fe- 
33  riez-vous  ? N’êtes-vous  donc  pas  bien 
3,  heureufe  , d’être  tombée  entre  les  mains 
33  de  perfonnes  qui  vous  conduifent  par  les 
„ pures-  réglés  de  la  charité  , comme  s'ils 
3,,  n’y  avoient  aucun  intérêt  ? ” 

Je  ne  pus  m’empêcher  delà  fupplier  dé- 
fi 7 ' con- 

• ■ -T  -ï  ; ■'  * 1'  ~ 

defintereflement  de  Port-Royal  par  rapport  aux 
tôt  s des  Kcligitufti  , imité  par  plufieurs  Com» 
jnùnautés , 8t  en  particulier  dans  quelques  Cou* 
veots  de  Carmélites.  C’cft  un  épanchement  de 
l’efprit  de  cette  fainte  Maifon  , 8c  une  fuite  des 
jnftruéfions  de  ceux  qui  y étoient  attaches.  M» 
Arnauld  a fait  un  Ouvrage  fur  cette  matière., 
conjointement  avec  Mi  Hermant. 
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?XrlX.  confiderer  que  c’ctoit  cela  mertie  qui  me 
ftftAT.  donnoit  un  plus  légitimé  fujet  de  douleur  , 
parce  que  l'injuftice  qu'orf  faifoit  éroir  d’au- 
tant plus  blâmable  que  la  Maifon  étoit  plu*, 
delintereflee. 

„ Voilà  , me  dit  elle  , un  fentiment  qui 
„ fait  bien  voir  que  vous  n’êtes  pas  encore 
„ entièrement  de  la  Maifon  , c’eft  à - dire 
3j  que  vous  n’avcz  pas  perdu  la  coutume  de 
3,  vous  regarder  comme  appartenant  plus  à 
votre  famille  qu’à  celle-ci , puilque  vous 
êtes  jaloufe  de  leur  honneur  & de  leur  a- 
j,  vantage  au  préjudice  du  nôtre.  ” Puis  ren- 
trant dans  le  ferieux.  „ Voyez-vous , dit-elle, 
ma  Fille  : il  eft  certain  que  la  charité 
„ que  vous  devez  à vos  proches  vous  obli- 
3,  ge  à defircr  beaucoup  qu’ils  fe  rendent  à. 

la  raifon.  Mais  il  faut  que  vous  le  loa- 
,,  haitiez  en  toutes  chofes  , & non  pas  feu» 
j,  lement  en  ce  qui  nous  regarde.  Autre- 
ff  ment  ce  ne  feroit  pas  charité , mais  une 
3,  véritable  cupidité:  Au  contraire  s’il  étoit 
3,  neceflàire  qu’ils  filîènt  injuftice  à quel- 
,,  qu’un  , de  lirez  plutôt  de  bon  cœur  que 
„ ce  foit  à nous  qu'à  d’autres.  Car  vous 
5,  ne  favez  pas  comment  d’autres  le  pren- 
„ droient  ; & vous  êtes  aflurée  que  nous  ne 
,,  nous  en  mettrons  gueres  en  peine.  Ht 
3,  puis  il  eft  certain  qu’encore  que  par  la  gra- 
„ ce  de  Dieu  nous  ne  foyions  pas  riches, 
j3  auffi  ne  fommes-nous  pas  a fiez  en  ne- 
v ceftîté  pour  ne  nous  pouvoir  paiTer  de 
» cela. 

„ Vous  voyez  qu’il  ne  nous  manque 
,,  rien.  Nous  ne  foufFrons  aucun  bdoiix 
u véritable,,  (dont  nous  devons  avoir  une 

j)  vraie 
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vraie  confufion.  devant  Dieu  , nous  qui  XlÉTXî 
,,  faifons  profeffion  de  pauvreté  i ) mais  ou-  REt-a^i 
,,  tre  tout  cela c’eft  que  notre  avantage  à 
nous  eft  d’être  maltraitées  en  toute?  Cho- 
„ fes,  qu’on  nous  meprife , qu’on  nous  ca- 
■„  lomnie  , qu’on  nous  fafTe  des  injuftices. 

„ Ce  n’eft  pas  que  nous  fouhaitiops  que 
tout  cela  nous  arrive,  ni  que  nous  de- 
•5,  vions  le  procurer  quand  il  fer  oit  en  nôtre 
,,  pouvoir  , parce  que  ce  feroit  manquer 
„ de  charité  envers  ceux  qui  le  feroient^ 

„ puifqu’il  y auroit  du  péché  de  leur  part. 

Mais  quant  à nous  , c’eft  uri  bonheur 
•„  très  grand  ; de  forte  que  torique  Dieu 
,,  permet  que  cela  nous  arrive  fans  y avoir 
,,  contribué , nous  devons  beaucoup  nous 
,,  en  rejouir  j je  dis  d’une  véritable  joie. 

„ C’eft  notre  plus  grand  avantage , & noua 
,,  le  devons  croire  ainû  , & agir  fui  vaut 
cela.  Autrement  nous  manquerions  de 
,,  fidelité  aux  lumières  que  Dieu  nous  don.- 
,,  ne  , & nous  n’aurions  ni  pauvretés  ni 
,4  defintereffement.  Car  en  quoi  confîfte- 
roif  il  , li  nous  ne  le  faifions  parokre 
dans  les  occafions  ? Ce  ne  feroit  donc 
, ,,  que  des  difeours  & des  mines  pour  nous. 

,,  faire  eftimer  dp’ monde.  ” 1 - ; 1 t 
Elle  me  dit  ces  paroles  avec  tant  de  for- 
ce qu’il  fembloit  qu’elle  doutât  en  quelque 
forte  que  je  fufle  capable  de  les  pratiquer  à 
la  rigueur  , & qu’elle  me  les  vouloir  impri- 
mer dans  le  cœur.  Mais  comme  fi  elle  eût 
vu  ma  penfée  elle  y répondit  aufli  - tôt  en 
s’adoucifiant  un  peu  -,  & me  dit  en  fouriant  : 


c ,,  Je  ne  doute  point  du  tout  que  vous  na 
,,  foyiez.  dans  les  mêmes  fenduiens  , & je 
. », 
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fuis  fort  affinée  que  fi  on  vous  deman- 
doit  conièil  dans  une  affaire  pareille  qui 
regarderait  des  perfonnes  indifférentes, 
vous  feriez  bien  fâchée  qu’on  en  ufit 
autrement  qu’on  ne  fait.  Je  fuis  certaine 
même  que  vous  n’en  auriez  ni  deplaitir 
ni  peine  contre  ces  gens-là , & que  vous 
ne  voudriez  pas  leur  en  faire  la  moindre 
mine  ni  le  moindre  reproche.  J’en  met- 
trais la  main  au  feu  j mais  ce  que  j’ai 
dit  vous  doit  faire  connoître  qu’ü  vous 
„ refte  encore  bien  de  l’amour  propre  , & 
que  quelque  croyance  que  vous  ayiez , ce 
n’eff  proprement  ni  la  Maifon  nilajufti- 
ce  que  vous  conliderez  le  plus  dans  tout 
ce  qui  s’eit  paffe , mais  vous  - même  & 
la  peine  que  vous  avez  de  ne  pouvoir 
faire  aller  les  chofes  comme  vous  le  vou- 
driez. ” 

„ S’il  étoit  venu  céans  des  voleurs  cette 
nuit  qui  enflent  emporté  ce  que  nous  a- 
vons  d’argent  , en  pleureriez- vous  , & 
vous  en  affligeriez  - vous  comme  vous 
faites  ? Il  cil  fans  doute  que  non.  Car 
encore  qu’on  foit  fâché  de  ces  chofes- là, 
& qu’on  les  empêcheroit  û on  pouvoit , 
on  n’en  a pourtant  point  une  véritable 
affliâion.  Il  faudrait  pour  cela  être  bien 
attaché  au  bien.  Cependant  ce  ferait 
une  injuftice  & un  tort  qui  auroit  été 
fait  à la  Maifon.  Vous  voyez  donc  bien 
qu’il  ne  faut  point  fe  flatter , & que  c’eft 
pour  foi-même  & pour  fon  intérêt  par- 
ticulier qu’on  fe  fâche.  ” 

Oubliez  donc  tout  ce  qui  s’eft  pafle 
& ufez  envers  vos  proches  de  la  manie- 
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tc  que  je  vous  ai  dit.  Je  vous  en  prie  jXXIX. 
parlez.;  leur  , & leur  écrivez,  comme  fi  R-elat, 
rien  n’étoit  arrivé  , finon  que  vous  con- 
firmerez k demiffion  que  vous  avez  fai- 
te. Mais  fou  venez,- vous  qu’en  tout  cela 
vous  devez;  écrire  & parler  fincerement. 

Car  d’un,  côté  il  faut  éviter  de  le  faire 
par  orgueil  & par  courage  , en  difant  : 

Nous  aurons  plus  de  generojité  que  voust 
Si  nous  le  faifions  par  ce  principe  là  , 
cela  ne  vaudrait  rien  du  tout.  11  faut 
qu’il  n’y  ait  que  la  feule  chartté.qui  nom 
y oblige,  autrement  c’eft  comme  fi  nom 
ne  failions  rien.  D’un  autre  côté  il  faut 
bien  fe  garder  aulfi  de  vouloir  par-là  les 
picquer  d’amitié,  afin  de  les  obliger  à 
faire  ce  que  vous  voulez.  Car  ce  ferait 
reprendre  d’une*  main  ce  que  vous  lai  fiez 
de  l’autre.  Mais  il  faut  que  ce  foit  le 
feul  defir  de  les  mettre  tous  en  paix  , 8c 
fur  tout  votre  parente  , que  vous  favess 
qui  eft  fort  tendre.,  & qui  ferait  bien 
touchée  fi  elle  venoit  à penfcr  que  vous 
fufiiez  fâchée  contre  elle.  Cela  ferait  ca- 
pable de  redoubler  dangereufement  l’ini- 
^ difpofition  où  elle  eft  à prefent.  ” * 

Je  vous  rapporte  tout  ce  petit  particulier,’ 
nu  chere  Mere  , peut-être  avec  plus  de  li- 
.berté^ie  de.raifon,  & même  contre  la  ci- 
vilité qui.  ne  veut,  pas.  qu’on  importune  les 
autres  de  ce  qui  ne  touche  que  nous  , ôc 
moins  encore  des  perfonnes  à qui  on  doit 
beaucoup  de  refpeét.  Mais  je  n’ai  point  cria 
que  cette  maxime  eût  lieu  ici , parce  qu’il 

- * La  Mere  Angélique  veut  ici  parler  de  Mada» 

me  Perier,  qui  était  alors  grotte. 
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XXIX.  me  femble  que  chacun  doit  être  aufîi  to»i 
Relat.  ché  que  moj  jg  vojr  ce  gj  cette  charj, 
té  de  notre  chere  Mere  , fie  de  remarquer 
par  une  preuve  irréprochable  comment  lorf» 
que  cette  vertu  divine  elt  aufli  fortement 
enracinée  dans  une  ame  qu’elle  l’eft  dans  la 
lîenne  , c’efl  elle  qui  y réglé  tout.  Elle  y 
opéré  tout  en  effet , produit  jufqu’aux  moin- 
dres de  fes  mouvemens  & de  fes  penfées , 
& donne  en  toutes  rencontres  des  preuves 
de  l’heureux  empire  qu’elle  y exerce  \ fie 
•cela  dans  les  actions  les  plus  naturelles  fie 
•4es  moins  délibérées  , parce  qu  elle  lui  tient 
iieu  d’une  fécondé  nature  depuis  qu’elle  s’eft 
rendue  maîcrefïè  de  la  première.  Vous  fà- 
vcz  que  cela  paroît  clairement  dans  la  con<- 
:duite  de  nos  Meres , mais  je  puis  dire  avec 
vérité  que  je  ne  1 ai  jamais  mieux  remarqué- 
qu’en  cette  rencontre.  Je  ne  fai  fî  cela  vient 
de  ce  que  je  ne  les  ai  vues  en  affaire  que 
•cette  feule  fois  , ou  de  ce  que  nous  fem- 
mes toujours  plus  affeélés  de  ce  qui  nous 
touche. 

- Il  me  fêmble  , ma  chere  Mere , que  j’ai 
4e  bien  d’être  affez  connue  de  vous  pour 
que  vous  puiffiez  vous  figurer  combien  au 
milieu  de  toute  ma  douleur  je  fentois  de  joie 
-de  me  voir  confirmée  avec  tant  de  certitu- 
de dans  les  fentimens  que  j’avois  du#efinte- 
•reffement  de  la  Maifon  , & de  la  pureté 
de  fa  conduite.  Neanmoins  j’avois  tant  d’or- 
gueil , ( car  je  n’ofe  plus  l’appeller  amour  dé- 
lia juftice,)  que  je  ne  pouvois  en  tout  me 
irefoudre  à laiflèr  les  chofes  comme  notre 
sMere  vouloit  ? de  forte  que  je  la  fuppliai 
‘ * •*-> • ‘ - ■-  w dç 
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de  confiderer  * qu’en  différant  ma  Profef-xXIX". 
fion  de  quatre  ans , je  pourrais  efperer  d’&-  Relat. 
tre  maîtreflc  de  mes  affaires  & ajouter  mê- 
me au  principal  de  mon  bien  l’épargne  d’u- 
ne penlion  coniiderabie  que  mes  parens  me 
dévoient  faire  en  considération  de  quelque 
gratification  que  je  leur  avois  faite  , & dont 
la  rigueur  qu’ils  tenoient  à mon  égard  fem- 
bloit  me  difpenl'cr  bien  légitimement  de  les 
quitter  à l’avenir , comme  j’avois  fait  jufqu’a- 
lors.  Je  lui  dis  encore  que  cela  étant  âinfi, 
quelque  grand  que  fût  le  defir  que  j’avois. 
d’être  bientôt  Profeffe  ( & il  alloit  en  véri- 
té au  delà  de  toute  l’expreffion  que  j’en  puis 
faire  ) je  croyois  neanmoins  être  obligée  en 
conlciènce  & tout  intérêt  ôté  , de  faire  ce 
delai  , pour  me  mettre  en  état  de  faire  ju- 
ftice  à la  Maifon-. 

,,  Non  , me  dit  elle  , ma  Fille  : au  con- 
s,  traire  vous  êtes  obligée  en  confcience  de 

ne  le  pas  faire.  Car  ne  voyez,  vous  pas 
„ bien  qu’encore  que  vous  eufiiez  tout  pou- 
„ voir  d’cxecuter  vos  dclfeins , il  n’eft  pas 
,,  pourtant  en  votre  pouvoir  de  faire  qu'ils 
„ les  agréent.  Je  .n’ai  jamais  douté  de  ce- 
3y  que  vous  dites  j je  fai  bien  qu’à  la  rigueur 
,,  perfonne  ne  vous  peut  empêcher  de  faire 
''j,  ce  que  vous  voulez  de  votre  bien.  Mais 
•„  je  n’ai  point  eu  d’egard  à ce  que  vouspou- 
„ vez  , je  ne  regarde  que  ce  que  vous 
,,  devez  faire  : voilà  toute  la  queftion.  £t 
J3  je  ne  fais  point  de  doute  que  vous  ne 
foyiez  obligée  , je  dis  indifpenfàblement , 

„ à procurer  la  paix  de  leur  efprit  autant  que 

vous. 

’ * La  Soeur  Jacqueline  de  Sainte  Eupherwic- 

svoit  alors  vingt-lèpt  ans  8c  demi. 


92  'Mtmoiret  pour  fèrvîr 

XXIX.  n vous  le  pourrez , & à ne  rien  faire  qol 
Rw*at.  9j  les  chocque.  Lorfque  vous  penGez  que 
5,  toutes  choies  feraient  en  votre  dilpofi- 
„ tion  fans  y prevoiraucune  difficulté,  vou* 
„ avez,  neanmoins  voulu  avoir  leur  aveu 
„ pour  faire  ce  que  vous  defmez,  & vous 
„ avez  du  le  faire.  Autrement  vous  leur 
,,  euffiez  donné  fujet  de  s’offenfer-,-  & en 
,,  effet  c’eft  pour  cela  que  vous  l’avez  fait. 
„ Jugez  donc  combien  ils  le  feroient  fi  vous 
„ le  faifiez  malgré  eux  & par  une  efpece 
3,  de  violence.  S’il  fe  doit  faire  quelque 
„ choie , il  faut  que  ce  ibit  eux-mêmes  qui 
3,  le  faffent  de  leur  propre  mouvement , fans 
3,  qu’il  y ait  rien  du  vôtre.  ” 

Ne  pouvant  repondre  aux  raifons  de  no- 
tre chere  Merc , ni  refifter  à fa  volonté , je 
la  fuppliai  au  moins  de  me  permettre  de  les 
en  menacer  , pour  voir  l’effet  que  cela  pro- 
duirait. Mais  elle  n’y  confentit  pas  plus 
qu’au  relte.  „ Non,  me  dk  elle  , ma  Fille,y 
,,  gardez-vous  en  bien.  Ne  voyez -vous  pas 
„ bien  que  vous  détruiriez  par  là  tout  ce 
3,  que  vous  voulez  faire  pour  votre  demif- 
, .fin  ? Croyez  moi:  lai  fiez  toutes  chofes 
3,  comme  elles  font,  & fouvenez-vous  que 
„ vous  êtes  obligée  fur  toutes  choies  de 
3,  preferer  le  repos  de  leur  efprit  & la  paix 
3,  qui  doit  être  entre  vous  à tout  autre  in- 
3,  terêt,  pour  ne  pas  faire  céans  ce  qu’on 
,,  vous  ferait  faire  dans  les  lieux  dont  nous 
„ parlions  tantôt.  Et  celui-là  vous  doit  être 
„ li  précieux  que  fi  vous  aviez  deux  millions 
„ de  bien,  je  vous  confeillerois de  les  don- 
3,  ner  fans  hefiter  pour  procurer  que  la  cha.- 
„ rite  ne  fût  point  refroidie  entre  vous. 
- .\  WN’« 
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•r,  N’en  parler  donc  plus,  & n’y  penfezxxiX;  v 

>,  plus.  Quand  vous  les  verrez  ne  leur  en  R.ii.ATj 

» dites  rien  du  tout.  S’ils  vous  en  parlent,  * 

a,  vous  leur  direz  qu’ils  lavent  bien  que 

33  vous  vous  êtes  demife  de  toutes  choies 

>3  entre  leurs  mains,  & que  comme  vous 

a,  n’avez  plus  rien  à voir  à tout  cela  , vous 

,,  n’y  penfez  plus.  ” Sur  cela  notre  chere 

Mere  me  congédia  , fans  vouloir  plus  de 

répliqué  i & cette  conférence  fe  termina  de 

la  forte. 

A peu  de  jours  de  là  celui  de  mes  pa-  vm. 
rens  * qui  avoit  plus  d’intérêt  en  cette  af-  fr*j*^* 

1 faire  étant  arrivé  en  cette  ville,  je  tâchai  de  «>adou* 
traiter  avec  lui  félon  l’intention  de  notre  c\u 
Mere.  Mais  quelque  effort  que  je  puflÇf*^*  ** 
faire,  il  me  dut  impoffible  de  cache» entiè- 
rement la  triftefTe  qui  me  reftoit  encore 
après  toutes  les  peines  qu’elle  avoit  prifes 
pour  la  faire  cefler.  Cela  m’eft  fi  peu  or- 
dinaire qu’il  s’en  apperçut  auffi-tôt  ; & il 
• n’eut  point  befoin  d’interprete  pour  en  ap- 
prendre la  caufe.  Car  encore  que  je  lui 
fifle  le  meilleur  vifage  que  je  puffe , je  m’afi- 
fure  qu’il  jugea  aifément  que  fon  procédé 
m’avoit  mife  en  cet  état.  11  voulut  nean- 
| moins  fe  plaindre  le  premier  ; & ce  fut 
1 alors  que  j’appris  qu’ils  fè  tenoient  fi  oflfen- 
fés  de  ce  que  j’avois  écrit.  Mais  il  ne  con- 
tinua gueres  à parler  voyant  que  je  ne  fai- 
fois  aucune  plainte  de  mon  coté,  quoique 
d’ailleurs  je  detruififlé  par  une  feule  parole 
toutes  fes  raifon3.  Au  contraire  je  lui  de- 
* clarai  avec  toute  la  gaieté  que  mon  état  pre- 
fent  me  noûvoit  permettre  que  puifque  la 
Maifon  vouloir  bien  me  faire  la  charité  de 

me 
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yXTX.nie  recevoir  gratuitement,  & que  ma Pro- 
KÈLAt.feflîon  n’en  leroit  point  différée,  je  n'étois 
plus  en  peine  de  rien  que  de  la  bien  faire^ 
& d’  attirer  la  grâce  dont  j’avoisbefoin  pour 
être  vraie  Religieuiè. 

« Si  tout  ce  colloque  étoit  auffi  digne  d’ê- 
tre recueilli  que  le  precedent,  j’euffe  pris 
peine  à le  retenir , & je  ne  plaindrais  nul- 
lement le  tems  que  j’employerais  à l’écrire. 
Mais  parce  qu’il  n’eit  pas  entièrement  ni  fi 
beau  ni  fi  utile , comme  jem’allure  que  voua 
le  croyez  aifémenr  fana  qu’ii  loi t befoinque 
je  l’affirme  davantage , il  vaut  mieux  le  paf- 
t, ..  r 1er  fous  filence  que  de  perdre  du  tems  à 
vous  ennuyer.  Je  dirai  en  un  mot  qu’il  fut 
'.,i  touché  de  confufion,  & que  de  fon  pro- 
pre mouvement  il  fe  refolut  de  mettre  or- 
dre à cette  affaire,  s’offrant  même  de  pren- 
dre fur  lui  toutes  les  charges  & les  rifques 
du  bien , & de  faire  en  fon  nom  pour  la 
Maifon  ce  qu’il  voyoit  bien  qu’on  ne  pou- 
voit  omettre  avec  juftice. 

Conduite  d«*  J’achèverai , ma  chere  Mere , de  vous  Con- 
ta m.  Ang-ter  cette  hiftoire , quoique  ce  n’ait  pas  été 
& proprement  mon  deflèin  de  vous  la  faire  fa- 

Agixt.  voir,  elle  n’en  vaut  pas  la  peine;  mais  feu- 
lement de  conferver  la  mémoire  des  obli- 
gations que  j’ai  à nos  Meres , & les  infini- 
dhons  fi  profitables  que  j’ai  reçues  en  cette 
rencontre.  C’eft  pourquoi  je  me  vois  obli- 
gée d’achever,  parce  que  l’un  & l’autre  a 
continué  julqu’à  la  fin. 

Lors  donc  que  la  perfonne  dont  je  viens 
de  parler  m’eut  quittée , j’allai  rendre  com- 
pte à nos  Meres  de  cette  entrevue , pour 
lavoir  d’elles,  fi  je  devois  lui  régler  ce  qu’R 
. v~- ■'  de- 
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devoit  faire  pour  la  Maifon,  comme  ilfem-Xxnf: 
bloit  s y attendre.  Mais  elles  me  defendi- 
rent  abfolument  de  lui  taxer  aucune  chofe 
rta’ordonnant  expreflèment  de  mécontenter 
de  ce  qu'il  voudroit  donner,  fans  lui  rien- 
preferire,  & de  ne  faire  que  fuivre  fon  in- 
tention. Toutefois  ayant  fu  la  nature  de 
fon  bien  elles  approuvèrent  que  je  lui  pro- 
pofafle  de  prendre  ce  qu’il  voudroit  donner 
fur  certaines  parties,  ce  qui  écoit  pour  fon 
propre  accommodement.  Voilà  toute  la 
liberté  que  je  pus  obtenir,  & l'affaire  fut 
ainû  "terminée.  Car  il  ne  fallut  point  dq 
tems  pour  le  faire  refoudre  à faire  plus  qu’il 
n’eût  voulu,  puifque  j’avois  ordre  exprès  de 
prendre  fa  première  volonté  pour  loi,  mais 
fi  expreffément  & par  une  autorité  fi  abfo-, 
lue,  que  je  n’ai  non  plus  ofé  agir  dans  cette 
affaire  que  fi  elle  ne  m’eût  point  regardée , 
finon  quelquefois  par  promptitude  & dans 
des  premiers  mouvemens.  Mais  il  m’en 
reftoit  toujours  de  grands  fcrupules , parce  - 
que  les  commandemens  que  je  recevois  fur. 
çe  fujet  étoient  appuyés  d’un  li  grand  nom- 
bre de  raifons  puilëes  dans  les  principes  de 
la  fuprême  raifon  y qu’encore  que  je. ne  puf- 
£e  my  rendre,  j’étois  contrainte  d’avouer 
que  je  n’y  pouvois  pas  repondre,  & de  re- 
connoître  lorfque.  j’y  contrevenois  que  je 
n agifiois  pas  moins  contre  ma  propre  con- 
fcience,  que  contre  l’obéiffance. 

Cette  affaire  ne  put  neanmoins  être  ter- 
minée entièrement  qu’après  trois  ou  quatre 
entrevues,  qui  me  furent  merveilleufement 
favorables.  Car,  tandis  que  j’en  allois  ren- 
dre compte  à nos  Mcres , j’ayois  lieu  de  re* 
a -,  ‘ coa- 
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IfXlX.  connoître  le  foin  continuel  où  elles  étoient 

AtLAT.pour  faire  en  forte  que  tout  cela  fè  pafïât 
félon  Dieu , & fuivant  les  réglés  de  la  plus 
parfaite  charité.  Je  ne  puis  aifez  vous  dire., 
ma  chere  Mere,  combien  cela  paroifïoit  en 
toute  occafion.  Je  prie  Dieu  de  ne  pas  per- 
mettre que  je  l’oublie  jamais.  Car  je  puis 
dire  avec  vérité  que  j’ai  été  plus  inftruite 
par  leur  procédé  que  par  beaucoup  des  meil- 
leurs fermons  que  j’aie  oui  fur  cette  ma- 
tière. 

Mais  ce  qui  étoit  admirable  c’étojt  de 
voir  la  diverfité  de  la  conduite  que  le  mê- 
me Efprit  faint  qui  les  animoit  tous  leur 
infpiroit.  Car  notre  Mere  prenant  avec 
raifon  l’intérêt  de  la  Maifon , faifoit  paraître 
que  fon  intention  principale  étoit  d’empê- 
dier  qu’il  ne  fc  mêlât  dans  toute  cette  a flai- 
re la  moindre  ombre  d’intérêt  , d’avarice 
ou  de  lâcheté  , & enfin  elle  ne  tendoit  qu’à 
faire  qu’on  fouffrît  plutôt  toute  forte  d’in- 
juftice  que  de  faire  la  moindre  chofe  tant 
fbit  peu  contraire  au  véritable  efprit  de  la 
Religion.  M.  Singlin  comme  Pere  com- 
mun & de  la  Maifon  & de  mes  proches , 
dont  quelques-uns  font  entièrement  fous  fa 
conduite  & les  autres  l’honorent  infiniment 
& ont  pour  lui  une  affe&ion  extrême , étoit 
de  telle  forte  animé  du  zele  de  notre  Me- 
re à l’égard  de  la  Maifon , qu’il  étoit  auffi 
touché  de  compaffion  pour  eux , & il  ne 
«'’affligeoit  pas  moins  de  l’injuftice  de  leur 
procédé  , qu’il  fe  rejouifloit  de  l’avantage 
qu’il  eftimoit  en  revenir  au  Monaftere.  La 
Mere  Agnès  fembloit  fe  décharger  fur  eux 

deux  de  ces  deux  intérêts  . & ne  s’occu- 

* • 
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ipoit  principalement  qu’à  faire  profiter  -fa  XXIX. 
Novice  de  tout  ce  qui  fe  paflbit.  Car  à 
chaque  fois  que  je  la  voyois,  elle  exami- 
noit  ibigneufement  ce  que  je  lui  rapportois  , . 
pour  me  faire  remarquer  tout  ce  qu’il  y 
avoit  eu  d’humain  dans  mon  procédé , -ou 
qui  fentoit  l’efprit  du  monde  ; & par  une 
charité  infatigable  elle  ne  cetioit  de  faire 
tous  fes  efforts  pour  prévenir  par  fes  avis 
les  fautes  où  je  pouvois  tomber , pour  m’en 
relever  quand  fes  précautions  fetrouvoient 
inutiles  , ôc  pour  faire  que  je  ne  perdiflè 
aucune  des  occafions  qui  s’offroient  depea-  , 
tiquer  ou  la  patience , ou  la  tolérance,  ou 
l’humilité,  ou  quelque  autre  de  ces  vertus  î 
qui  ne  plaifent  gueres  aux  imparfaites.  - 

Ce  n’eft  pas  que  notre  Mare  ne  s’y  ap- 
pliquât auffi.  Mais  étant  en  quelque  for-  • 
te  plus  chargée  de  la  conduite  genera- 
le de  la  Maiibn  que  de  celle  de  ma  per- 
-fonne  en  particulier  , elk  ne  s’infbrmoit 
pas  fi  fou  vent  de  ce  qui  ne  concernoic 
que  moi,  & fon  premier  foin  toutes  les 
fois  que  'ma  vûe  la  faifoit  relTouvenir  de 
ce  qui  fe  paflbit  étoit  de  me  défendre 
abfolument  de  faire  aucun  effort  pour 
faire  réuflir  les  chofes  comme  je  le  defxrois. 

Et  jamais  elle  ne  manquoit  à chaque  fois 
qu’elle  me  parloit,  de  me  recommander  d’ê- 
tre ferme  à ne  rien  exiger  de  mes  proches, 
m’exhortant  fans  oelfe  à entrer  dans  l’inté- 
rêt de  la  Maifon  en  cette  maniere-là.  Com- 
me elle  vit  une  fois  par  le  rapport  que  je 
•lui  faifbis  que  j’avois  parlé  avec  un  peu  ae 
chaleur  du  peu  que  cette  perfonne  1e  pro- 
.pofoit  de  faire, elle  m’en  reprit  feverement,', 

.•  JU.  Tme.  fi  & 
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XXIX.  & mc  dit  de  cette  maniéré  ferme  qui  don- 
i ne  tant  de  force  aux  paroles  de  feu  qui  for- 

tent  fi  fouvern  de  là  bouche , que  cé  ne 
. . pouvoir  être  que  l’orgueil  ou  l’avarice  qui 
me  fît  parler  de  la  forte,  ou  peut-être  tous 
les  deux  enfemble,  en  délirant  en  même 
tems  d’accroître  le  bien  de  cette  Maifon 
, & d’avoir  l’avantage  d’y  avoir  beaucoup 
apporté.  EUè  me  reprefenta  fi  fortement 
les  fentimens  que  l’efprit  de  pauvreté  devoit 
: m’inlpirer  en  cette  occafion , qu’il  eût  fal- 
lu être  tout  à £.it  endurci  pour  ne  conce- 
voir pas  de  fcrupule  d’agir  autrement. 

- A la  fin  toutes  chofes  étant  conclues  la 
fem/mde ü furveille  de  ma  Profclfion  , dont  le  jour 
M.-Ang.  étoit  pris  il  y avoir  longtems , fans  avoir 
égard  en  quel  état  étoit  l’affaire , & ne 
* reliant  plus  qu’à  figner  de  part  & d’autre, 
je  fuppliai  notre  Mere  de  fe  rendre  au  Par- 
loir pour  cet  effet.  Mais  elle  ne  le  put , étant 
ce  jour-là  fort  indifpofée  : ce  qui  eft  bien 
remarquable  , parce  qu’elle  en  fut  ravie 
,,  afin,  me  dit  elle,  que  tout  cela  le  diffe- 
„ re  après  votre  Profeffion,  & que  votre 
„ parent  ne  fiaffe  rien  qu’avec  une  entière 
,,  liberté,  & par  un  pur  efprit  de  charité. 
„ Car  voyez.-vous,  ma  Fille:  il  faut  être 
3,  ferme  dans  les  principes.  Nous  lavons 
,,  que  tout  ce  qui  n’eft  point  fait  par  l’ef- 
, 3,  prit  de  Dieu  & par  charité  eft  fait  par 
,,  cupidité , & que  tout  ce  qui  eft  fiait  par 
0 cupidité  eft  péché.  C’eft  pour  cela  que 
3,  je  vous  ai  tant  exhorté  à ne  le  point  pic- 
3,  quer  ni  d’honneur  ni  d’amitié.  Car  j’ai- 
„ merois  beaucoup  mieux  qu’il  ne  donnât 
rien  du  tout  que  de  donner  beaucoup  par 
- un 
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n un  principe  tout  humain.  S’il  le  fait  par  XXIX. 
3}  lui  même,  nous  ne  pouvons  pas  y re- Rilat, 
s>  medier.  Tout  ce  que  nous  pouvons  vous 
n & m°i  3 c’eft  de  l’exhorter  à ne  le  pas 
33  faire.  Car  nous  n’avons  pas  fa  confcien- 
» ce  à gouverner  pour  voir  par  quel  mo- 
33  tif  il  agit,  c’eft  à lui  à l’examfter  : mai» 

33  de  contribuer  par  nos  difeours,  ou  par 
„ nos  mines  , ou  en  quelque  maniéré  que 
33  ce  foit,  à lui  en  faire  prendre  un  mau- 
03  vais,  ce  ferait  non  fadement  participer 
33  à ion  péché.,  mais  en  être  caufe. 

„ C’eft  pourquoi,  ma  Fille,  au  nom  de 

0,  Dieu  gardez-vous  bien  de  l’exciter  à fai- 
03  re  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  faire  vous 
03  même.  Car  fi.c’étoit  à vous  à gouver- 
03  ner  , vous  ne  voudriez  pas  faire  une  au- 
,,  mône  à la  Maifon  par  confideration  hu-* 

*>  maine.  Pourquoi  donc  tâcheriez  - vous 
33  à le  lui  faire  faire?  S’il  n’eft  pasdifpofé  à 
oy  la  faire  par  un  bon  motif,  il  vaut  beau- 
„ coup  mieux  qu’il  n’en  faflè  point  du  tout, 
oj  Peut-être  qu’en  un  autre  tems  Dieu  le 
33  touchera.  Mais  quand  cela  ne  fêroit  pas, 
oo  il  ne  faut  pas  vous  en  mettre  en  peine: 

\3>  c’eft  l’avantage  de  la  Maifon.  Allez  donc 
30  encore  lui  dire  tout  à cette  heure , mais  de 
„ bonne  forte,  qu’il  fonde  fon  cœur  pour 
„ voir  ce  qui  le  porte  à faire  cette  aumô- 

- 33  ne  y qu’il  ne  faffe  rien  avec  précipitation 
33  & qu’il  fera  toujours  tems  après  votre 
„ Profeflion , puifque  je  ne  fuis  pas  en  état 

1,  de  pouvoir  faire  ce  qu’il  faut  pour  l’ac- 
, 33  cepter.  Auffi  bien  vous  favez  qu’on  ne 

„ parle  jamais  céans  de  la  dot  d’une  Fille 
30  qu’après  fa  Profeiïion.  ’* 

£ *'  ‘ J« 
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XXIX.  Je  m’acquittai  le  plus  fidelemeht  -que  jt 
R»LAT.pus  de  cet  ordre,  & je  lui  fis  le  récit  de  ce 

Ftit  difeours,  mot  à mot  Comme  à vous. 

n’en  fut  pas  peu  furpris , quoiqu’il  fût  in- 
formé depuis  long-tems  de  la  maniéré  dont 
•n  traite  ici  ces  chofes  Mais  il  avoit  avec  lui 
des  hommïs  d’affaires  qui  en  furent  fiétonnés 
qu’ils  dirent  qu’ils  n’avoient  jamais  vu  agir  de 
h.  forte , & que  ce  n’étoit  pas  là  une  condui- 
te ordinaire.  Ils  en  dirent  beaucoup  plus  : 
mais  cela  ne  fait  rien  4 noire  difeours.  Il 


ne  voulut  pas  neanmoins  différer  davantage, 
£c  pour  témoigner  de  ion  côté  qu’il  faiioit 
de  bon  cœur  lè  peu  qui  étoit  en  fo’n  pou- 
voir, & mè  perfuader  ce  qu’il  me  prote- 
ifok  fouvent , qu’il  avoit  grand  regret  de 
n’être  pas  en  état  de  faire  plus , il  ne  man- 
qua pas  de  revenir  le  jour  fuivant. 

Au  retour  de  l’entrevue  qu’il  éut  alors 
Avec  notre  Mere , quittant  mieux  ce  jour- 
là  n’avoit  pu  s’en  difpenfêr,  il  me  dit  qu’el- 
le lui  avoit  dit  d’abord  qu’elle  ne  favoit  pas 
fi  j’avois  agi  avec  hii  en  la  maniéré  qu’on 
m’avoit  fans  ceflè  recommandée.  „ C’eft 
„ pourquoi  , Monficur  , lui  dit - elle,  dé 
5,  peur  qu’elle  n’y  ait  manqué  je  fuis  obli- 
„ gée  de  vous  dire  que  je  vous  conjure  au 
„ nom  de  Dieu  de  ne  rien  faire  par  conû- 
3,  deràtion  humaine , & que  fi  vous  ne  vous 
„ fentez  point  difpofé  à faire  cette  aumône 
3,  par  efprit  d’aumône,  vous  ne  la  faffiez 
3,  point  du  tout.  Voyez-vous  , Monfîeun 
,,  nous  avons  appris  de  feu  M.  de  S.  Cy- 
3,  ran , à ne  rien  recevoir  pour  la  Maifon 
3,  de  Dieu  qui  ne  vienne  de  Dieu.  Tour 
3,  ce  qui  eft  fiait  par  un  autre  mdtif  que  la 

3,  du* 
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charité  n’eft  poiot^n  fruit  de  l’efprit  deXXÏXj* 
„ Dieu , 8c  par  confeqUent  nous  ne  devons  R>ELA'IS 
„ point  le  recevoir.  ” 11  lui  répondit  avec 
proteftation  tout  ce  que  la  civilité  lait  dire 
en  ces  rencontres , làns  vouloir  aucunement 
différer  ; 8c  l’affaire  fut  ainfi  terminée. 

Notre  Mere  m’ayant  rencontrée  enfuira 
me  dit  que  je  n’avois  plus  à me  tourmenter 
de  rien,  8c  que  tout  étoit  achevé.  Puis  me 
tirant  à part , elle  me  dit  fort  ferieufement 
qu’elle  étoit  en  grande  peine  de  m’avoir  vue 
fi  inquiété  pour  faire  que  cette- perfonne  agît  -V 
avec  libéralité,  & trop  filchée  quand  j’avoia  “ 
cru  qu’il  ne  le  faifoit  pas.  „Je  crains  tout 
a,  à fait,  ma  Fille  , me  dit-elle  avec  une 
„ admirable  charité , que  vous  n’ayiez  ofi- 
„ fenfé  Dieu  là  dedans.  Je  vous  prie,penr- 
n fez -y  feri|ufement  : ôc  outre  cela  confi- 
M derez  que  vous  n’avez  en  vérité  aucun’ 

M fujet  de  peine  contre  votre  parent.  Car 
a , il  eft  certain  qu’il  donne  largement  à pro?- 
„ portion  de  fon  bien , principalement  lion» 

„ le  compare  prefque  à tous  les  autres.  Jq; 

„ voudrois  que  vous  fuflîez  comme  la  plû— • 

„ part  ufent  du  ddintereffement  qu’on  leur 
H témoigné  : cela  n’eft  pas  croyable.  Mai*. 

„ nous  ne  devons  pas  laiffér  pour  cela  de 
„ faire  notre  devoir.  On  dit  que  lÿ  fecu- 
„ liers  font  û avares  8c  fi  injuftes  qu’il  ne- 
„ faut  pas  s’étonner  fi  lçs  Religieux  le  font 
„ aufli , 8c  qu’ils  leur  en  donnent  l’exem- 
,,  pie.  Mais,  voyez*vous , ma  Fille  : noua 
„ ne  voulons  pas  les  imiter  dans  leurs  lîi- 
M très  vices  j pourquoi  les  imiterons -noua 
„ dans  celui-la  ? Ils  aiment  les  divertiffe- 
n,mens , le  jeu  8ç  les  beaux  habits;  ils  fe 
E}  * „ ych- 
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vengent  quand  on  les  offenfe  , & forif 
plu  ficurs  autres  chofes  femblables  : faut- 
il  que  nous  les  fa  liions  aufli  ? Perfonnc 
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„ ne  fera  aflez  fou  pour  le  dire.  Pourquoi 
donc  veut-on  que  nous  les  imitions  dans 
leur  avarice  ? N’eft-ce  pas  un  péché  aufli 
grand  que  tous  ceux-là?  Mais  c’eft  que 
,,  quand  on  eft  avare  , on  eft  bien  aife  de 
„ s’exeufer  en  difant  que  chacun  en  fait  autant! 
,,  Il  ne  faut  pas  fe  tromper  comme  cela.  11  faut 
connoîtrelc  mal  tel  qu’il  eft  & où  il  eft.’* 
— w Voilât  ma  chère  Mere,  les  dernières  pi- 
i*rv»tior*de rôles  qui  me  furent  ditesfur.ee  fujet , 6c  la 
la  s.  Eiiphe-conciufion  de  toute  cette  affaire,  quelagra- 
feutte**  tirude  ne  m’a  pas  permis  de  tenir  pluslong- 
tems  fecrete , quoique  le  peu  de  loifir  que 
me  lailTc  YObeiJfavce  où  je  fuis  femblâtm’crî 
ôter  tout  moyen.  Mais  un  grand^efir  ne  trou- 
ve point  d’obftacle.  C’eft  ce  qui  m’a  fait  fur» 
monter  celui-la  aufli  bien  que  tous  les  autres 
qui  pouvoient  s’offrir , entre  lefquels  vous  ne 
doutez  pas  que  la  confufion  de  m’en  ac- 
quitter li  mal  n’ait  été  un  des  plus  grands. 
Mais  il  a fallu  que  toutes  chofcs  ayent  cédé 
à mon  devoir  j ôe  puis  je  n’ai  pas  prétendu 
' bien  faire,  mais  feulement  faire  ce  que  je 
pouvois.  Si  ma  mémoire  avoit  été  aflèz 
. fidèle  pour  me  rapporter  toujours  les  mêmes 
termes  de  notre  Mere , je  n’aurois  pas  be- 
foin  de  vous  faire  d’exeufe  : mais  parce  que 
je  crains  qu’elle  ne  Tait  pas  fait  en  beaucoup. 

lieux,  bien  que  je  fois  certaine  qu’elle 
ne  m’a  point  trompée  pour  le  fens,  je  me 
fens  obligée  de  vous  fupplier  de  n’avoir  au- 
cun égard  à ce  que  j’aurai  pu  gâter  & de 
le  fcparer  du  refte  par  l’habitude  que  vous 
JL  ~ avez. 
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•yei  d’entendre  notre  Merc  qui  vous  fait  XXIX»  ' 
connoîtrc  fon  ftiic.  Relat^ 

Je. vous  conjure  aufli,  ma  chere  Mere, 
de  me  pardonner  fi  cette  Lettre  eft  fi  mal 
en  ordre  ,,fi  pleine  de  ratures , de  pâtés , d’ad- 
ditions ôf.de  tant  d’autres  defordres.  Je  l’au- 
. rois  volontiers  copiée,  pour  Citis  faire  aure-  - 
fpedt  que  que  je  vous  dois.  Mais  j’ai  fi  peu 
de  loifir  que  je  ne  fai  quand  j’aurois  pu 
m’en  promettre  la  fin  ; & puis  je  ne  fai  pas 
fi  j’y  euffe  fait  moins  de  fautes  en  la  récri- 
vant. Car  outre  que  les  efpaccs  où  je  le 
puis  font  fi  courts  que  le  plus  long  ne  me 
laiflè  pas  affez  de  tems  pour  écrire  deux  dou- 
zaines de  lignes,  & les  ordinaires  cinq  & 
fix , c’eft  que  je  fuis  fi  fouvent  interrom- 
pue pour-  des  demandes  ou  des  reponfes  qui 
ne  font  de  nulle  importance,  mais  très  fre- 
quentes, qu’il  n’en  faut  pas  davantage  à un 
auffi  petit  cerveau  que  le  mien  pour  le  trou- 
bler & lui  faire  brouiller  tout  ce  qu’il  fait, 
comme  vous  voyez  qu’il  eft  arrivé.  De 
plus  j’ai  fi  peur  que  notre  Mere  ne  m’en 
trouve  faifie  que  j’ai  une  merveilleufe  hâte 
de  m’en  défaire.  Toutes  ces  raifons  font  que 
j’efperede  votre  bonté  une  pleine  abfolution 
des  fautes  que  j’y  ai  faites. 

Mais  je  defire  avec  cela  quelque  chofe  de 
plus  ; & je  vous  conjure  de  tout  mon  cœur, 
ma  chere  Mere,  de  prier  Notre  Seigneur 
qu’il  me  pardonne  toutes  les  fautes  d’un  au- 
tre genre  que  j’ai  commifes  dans  cette  affai- 
re, & le  peu  d’ufage  que  j’ai  fait  de  tant 
de  iàlutaircs  avis.  Ce  n’a  pas  été  mondei- 
fein  en  vous  écrivant  : mais  puifque  Dieu 
m’en  offre  l'occafion,  je  crois  ne  la  devoir 
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X3TIX.  pas  négliger.  J’efpere  cet  effet  de  votre  cîa^ 
ItïiaT.  rité  que  j’ai  tant  de  fois  éprouvée,  & que 
fans  avoir  égard  à ce  que  je  fuis , vous  ne 
me  refu ferez  pas  les  feceurs  dont  j’ai  befoiu 
pour  devenir  ce  que  je  ne  fuis  pas,  afin  que 
ce  ne  foit  plus  en  vain  que  j’aie  reçu  l’avartr 
tage  incomparable  d’être  affbciée  à une  fi  . 
fainte  famille , de  m’être  foumife  à une  con- 
duite fi  fage  & ii  remplie  de  l’efprit  de  Dieu , 
& d’être  fille  de  telles  Meres.  Enfin  je 
vous  conjure  d’offrir  à fa  divine  Majefté 
Sous  ceux  qui  font  renfermes  dans  ma  vo- 
cation à cette  Maifon,  afin  qu’il  me  faffe 
la  grâce  d’éviter  déformais  cette  forte  d’in- 
gratitude qui  fc  rencontre  dans  le  peu  d’uik- 
ge  qu’on  fait  des  grandes  faveurs. 

Vous  voyez  par  le  récit  que  je- vous  ai> 
fait , combien  outre  les  grâces  generales  j’eit 
ai  reçu  de  particulières,  dont  il  me  faudra 
rendre  compte.  Je  l’apprehende  beaucoup 
& c’eft  pour  cela  que  j'implore  de  tout  mon. 
cœur  le  fccours  de  vos  prières  &C  de  celles, 
des  autres  qui  le  pourront  voir  quelque  jour, 
pour  obtenir  de  Dieu  cette  mifcricorde  donc 
/ai  fi  grand,  befoin , de  vivre  & mourir  eni 
vraie  Religicufc  du  S.  Sacrement  & de  la. 
Maifon  de  Port- Royal  (ces  deux  titres  com- 
prennent tout  ce  que  je  pourrois  dire  ) da. 
peur  qu’après  avoir  reçu  tant  de  grâces  pour 
mon  falut , elles  ne  fervent  à ma  condam- 
nation , U que  les  mêmes  confolations  dont 
fa  bonté  a daigné  efliiycr  mes  larmes  ne 
foient  les  accuûtrices  de  mon  infidélité.  J’ai, 
quelque  droit  d’attendre  cela  de  vous,  puis- 
que parmi  celles-là  fe  trouve  necefiàiretnent 
l'heuxeufe  obligation  d’c^c  toute  ma  vie  & 
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de  tout  mon  cœur,  ma  très  chere  Mere,XXttC.’ 
votre  très  humble  & très  obeiflànte  fervan-  Revat, 
te  & Fille , Soeur  Jacqueline  de 
Sainte  Euphemie  Religieufe. 

P.  S.  Je  penfois,  ma  chere  Mere,  qu’il* 
ne  me  reftoit  plus  d’exeufes  à vous  faire 
mais  je  m’appercois  que  j’ai  oublié  de  vous 
defcandaliferdu  papier  doré  que  j’ai  employé 
ici.  Je  l’ai  trouvé  dans  une  caflètte  qu’on; 
m’avoit  lai  flce  ; & comme  il  ne  me  reftoit 
plus  que  cela  du  monde  au  moins  dans  l’ex- 
terreur,  j’ai  cru  en  devoir  faire'un  facrifice 
à Dieu.  Il  m’a  femblé  que  l’or  ne  pouvoic 
être  mieux  employé  qu’à  reconnoître  la  cha- 
rité, puifqu’il  en  elt  l’image.  C’eft  ainfi 
que  je  ne  puis  rendre  que  l’ombre  pour  1*  . 
vérité  de  celle  qu'on  a eue  pour  moi , & 
qui  meritoit  mieux  à mon  fens  des  caraûe- 
res  de  fang  que  du  papier  dqré,  pour  en 
cotiferver  la  mémoire. 

■"  Addition. 

[On  a cru  pouvoir  mettre  après  cetteRe- tyrX;r'V 
latian  le  récit  que  la  Sœur  Euphemie  a écrit  la  Mwftgdtl 
de  quelques  difeours  qu’elle  avoir  entendus 
tenir  à la  Mere  Angélique  en  differentes  oc- ruje,s* 
caftons.] 

Je  parloir  un  jour  à la  Mere  Angélique 
une  perfonne  dont  le  pere  avoit  exerce  12  • 
vocation  de  faire  jouer:  Elle  me  dit- à ce 
iùjet,  avec  fa  force  ordinaire:  „ Le  bien 
„ de  cette  perfonne  eft  mal  acquis,  & plus> 

„ lujet  à reftiiution  que  celui  des  voleurs  de 
„ grand  chemin.  La  raifon  en  eft  que  les 
„ voleurs  ne  font  auteurs  que  du  mal  qu’j]s 
„ font  aux  paffàns  : mais  ces  brelandiers 
jj-  font  auteurs  des  péchés  innombrables  que- 
E 5 tjfooc- 
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XXIX.  ,,  font  ceux  qui  jouent , des  blafphémerj 
Relat.,,  des  tromperies  , de  la  ruine  des  famille*, 
„ fit  de  tous  les  defordres  qui  s’enfuivent , 
„ des  querelles,  des  meurtres  qui  font  allez. 
r v * ,,  ordinaires , enfin  d’une  infinité  de  crimes  : 

„ ils  font  caufe  de  tout  cela.  Si  cette  per- 
,,  fonne  ne  s’humilie  point  d’avoir  un  tel 
pere,  elle  eft  aufii  coupable  que  lui,  fie 
P,  doit  être  regardée  comme  lui.  Car  il 
eft  vrai  que  les  enfans  ne  doivent  pas 
. .3,  porter  l’iniquité  de  leurs  peres  : mais  c’eft 
3,  pourvu  qu’ils  en  aient  del’averfion.  .S’ils 
„ ne  s'en  humilient  pas,  s’ils  ne  la  condam- 
„ nent  pas  dans  leur  cœur,  s’ils  n’en  ont 
> J»  une  extrême  confufion , cela  leur  fera 
„ imputé  comme  au  pere  même.  - ;• 
i;  ' „ C’eft  une  chofe  terrible  que  les  juge- 

!■  mens  de.  Dieu.  On  n’y  penfc  point  allez, 

„ on  ne  les  redoute  pas  allez,  j & c’eft  pour 
3,  cela  qu’oÆ  ne  tâche  point  de  les  éviter. 
,,  Voyez-vous,  ma  Fille:  il  n’y  a point 
■ / „ d’autre  moyen  de  les  éviter  que  de  s’hu- 
„ milier,  mais  profondément , devant  Dieu 
,,  pour  toutes  chofes  , fie  principalement 
„ pour  les  taches  qui  font  dans  fa  famille; 
„ & au  lieu  de  cela  combien  s’en  éleve-t-on  f 
„ On  ne  devrait  penfer  qu?à  ce  qui  peut 
. „ nous  humilier , ou  dans  la  nature , ou  dans 
„ la  fortune,  ou  dans  la  grâce:  au  lieu  de 
' . „ cela,  s’il  y a quelque  petit  avantage  dans 

„ fa  famille,  s’il  y a quelque  petite  chofë 
■ ,,  un  peu  confiderable , on  fait  fort  bien 

,,  prendre  fon  tems  pour  le  dire  fit  pour  le 
• „ faire  favoir.  Au  contraire  s’il  y a quel- 

„ que  choie  qui  fafle  honte,  comme  il  y 
„ en  a toujours,  on  fait  fort  bien  s’en  taire 

• • , > V 


« 


-N-  «■* 


} TBifloirede  ’Port-'Royaï.  II.  Part,  107' 

6c  fouvent  même  le  deguifer  j & les  plus  XXIX. 
„ ftupides  ont  allez,  cfefprit  pour  cela.  D’où  ^1LATî 
cela  vient-il  ?•  N’eft  ce  pas  d’un  fond  d’or- 
gueil infiipportable  ? Ce  n’eft  pas  qu’il 
faille  décrier  fa  maifon  : perfonne  n’eft 
j,  obligé  à cela.  Ce  feroit  une  tôlie  de  le 
„ dire.  Mais  suffi  ne  faut-il  pas  vouloir 
„ publier  le  peu  de  bien  qu’il  y a , en  ca*  ' 

„ chant  le  mal.  Il  faut  s’en  taire  tout  à 
j,  fait,  mais  s’en  taire  de  telle  forte  qu’on 
yy  ne  le  fafTe  pas  à caufe  de  la  confùfion  qu’on 
,,  auroit  à dire  ce  qui  en  eft,  & comme 
„ n’ofant  efl  parler.  Autrement  on  penfc- 
,,  roit  faire  grand’chofe  en  ne  difânt  rien 
yr  du  tout,  au’lieu  que  ce  n’eft  rien  faire 
,,  que  fon  devoir  tout  fimplemenr.”  ‘ • 

Je  parfois  une  autre  fois  à la-Mere  Ange- 1 
lique  d’une jperfonne  qui  étoit  prévenue  d’une 
tau  (Te  dévotion,  dont  il  paroiflbit  qu’il  fe-' 
roit  difficile  de  la  détromper.  Elle  me  dit  : - 
y.  Il  n’eft  pas  feulement  difficile , il  eft  tout 
„ à fait  impoffible , fi  Dieu  même  ne  le  fait  ; . 

& il  ne  le  fera  que  dans  fes  tems  & dans 
fes  momens.  Ce  n’eft  pas  qu’on  ne  doi- 
ve faire  ce  qu’on  peut,  parce  qu’on  ne 
fait  pas.  s’il  ne  voudra  point  fc  fèrvir  de 
ces  moyens-là  pour  exécuter  ce  qu’il  a 
refolu.  Mais  de  s’emprefïer  ôc  de  s’ingérer 
\y  par  foi-même  de  vouloir  faire  comprcn- 
„ dre  les  vérités  aux  âmes  qui  ne  font  pas 
,,  encore  mûres,  c’eft  vouloir  faire  luire  la 
foleil  à une  heure  indue  au  milieu  de  la- 


u 

3> 


» 

»> 

» 

>3 


nuit. 


Tous  les  Princes  & tous  les  plus 
puifTans  Rois  de  la  terre  joints  enfem’ble» 
„ n’ont  pas  le  pouvoir  de  faire  lever  le  fo- 
leil  une  heure  plus  matin  qu’il  ne  doit  ; 
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lot  Mémoires  pour  finir  '• 

XXIX.  ,,  & tous  les  hommes  enfemble  avec  toute- 
Kclat.,,  l’éloquence  & toutes  les  perfuafions  qu’ort. 
„ fe  peut  imaginer.,  ne  fauroient  faire  voir. 

„ la  vérité  à une  perfonne  qui  n’eft  pas  en»* 

„ core  éclairée  de  Dieu.” 

Un  autte  jour  une  pcrfonne  dit  en  fa  pre- 
fence  qu’elle  ne  vouloit  point  prendre  con- 
noiflànce  d’une  affaire  qui  fe  prefontoit , où 
une  perfonne  affligée , mais  qui  étoit  fufpe- 
dle  de  defauts  notables,  demandoit  qu on 
la  retirât.  La  Mere  releva  beaucoup  cette 
parole , & dit  qu’elle  ne  voyait  prefque  ner- 
fonne  qui  ne  ût  délivrât  autant:  qu  il  etoic 
poflible  du  foin  des  choies  où  il  y avoit  quel- 
que rifquc  à courir,  & qu’excepté  M.  Sin-*- 
0 glin  clic  en  voyoic  .fort  peu  qqi  n’en  filfent. 
autant  que  la  pcrfonne  dont  il  étoit  queftion* 
Quelqu’un  lui  dit  qu’il  falloit  qu’elle  s’ex- 
ceptât elle-même , puifque  jamais*  il  ne  iuL 
arrivoit  de  refufer  d’entendre  ni  de  foula— 
ger  perfonne.  „ Non , dit-elle;  pour  moi-. 
,,  je  ne  fuis  qu’une  miferable,  qui  ne  fais 
„ jamais  aucun  bien.  Mais  il  eu  vrai  que 
„ dans  ces  occaûons  je  me  reprefente  qu’il. 
„ s’agit  d’une  perfonne  que  nous  aimons- 

beaucoup,  qui  eft  tellement  perdue,  qu’on 

,,  ne  fait  fl  elle  eft  morte  où  vivante,  ni» 
,,  en  quel  lieu  elle  eft  ; par  exemple  ma 
„ feeur  Catherine  de  S.  Jean.  Voyez,,  jç, 
„ vous  prie  ; quand  il  viendrait  comme  ce-r- 
„ la  une  perfonne  inconnue  & miferable 
„ nous  demander,  ne  courrions -nous  pas, 
,,  pour  la  voir,  & ne  dirions-nous  pas, 

„ Ht/as  ! mon  Dieu , c'ejt  feutré tre  ma  fau- 
„ vre  fieur , & encore  avec  quelle  afFedioiv 
}i  de  quel  cmprdXement  ? J’en  fuis  feule-  ; 

«mène 
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ment  toute  émue  d’y  pcnfer.  £h  bien  I XXIX; 
Si  c’eft  une  perfonne  qui . eft  à Dieu  & Relax# 
qui  eft  perfecutée  injuftement , nîeft-ce 
point  une  choie  qui  nous  doit  autant  jou- 
cher  que  fi  c’étoit  notre  fceur  ? Et  que 
lavons  nous  fi  ce  n’eft  point  une  de  no$ 

Coeurs  que  Jefus-Chrift  nous  envoyé, 
c’eft-à-dire  une  perfonne  pour  qui  il  reut» 
que  nous  ayons  charité^  ôc  que  nous  af* 
fiftions  en  ce  que  nous  pourrons.  C’eft 
pourquoi  il  ne  faut  jamais  refufer  de  voft 
ni  de  s’inftruire  des  chofes.  Ce  n’eft  pas 
qu’il  faille  faire  des  folies , 6c  fe  charger^ 
de  tout  le  monde  fans  diftin étions.  Car 
fi  notre  foeur  étoit  perdue , nous  ne  pren- 
,,  drions  pas  pour  cela  la  première  venue 
,,  pour  elle , mais  nous  aurions  grand  em-  • 

„ preflement  pour  voir  fi  ce  ne  la  ferait 
point.  Je  demande  auffi  qu’on  ait  defirr 
& affeéhon  de  favoir  & de  connoître, 
fi  ce  n’eft  point  quelque  perfonne  que  Dieu  ^ 
nous  envoyé  j & noa  pas  qu’on  s’y  en-  - 

S;e  inconfiderément. 

mme  on  lui  fit  entendre  que  la  per-  - 
Tonne  qui  avoit  témoigné  ne  vouloir  point* 
prendre  part  à l’affaire  dont  on  lui  avdit 
parlé,  ne  le  faifoit  pas  par  dureté , mais-, 
qu’elle  s’enideehargeoit  fur  elle , & que  ne 
s?y  croyant  point  neceflàire  elle  fuyoit  de  s’y 
entre-mettre.  pour  éviter  les  affaires  fuper- 
flues  i la  Mere  l’approuva  beaucoup,  & dit  - 
qu’il  étoit  très  bon  de  le  faire  par  ce  motif- 
là,  pourvu  qu’on  fût  tout  prêt  de  s’y  enga-» 
ger  au  cas  qu’il  fût  neceflàire , comme  elle.. 
lavoit  que  c’ctoi  l’efprit  dans  lequel  elle  le 
failoic. 
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XXX.  Une  Sœur  ayant  un  jour  tiré  dans  PE- 

Ri-lat.  yangile  une  parole  qui  l’efïrayoit,  la  Mere 
lui  dit  pour  la  confoler  : „ Toutes  les  fois 
,,  qye  Dieu  menace,  c’eft  à deffein  qu’on 
„ s’humilie;  & lorfqu’on  le  fait  on  évite 
n toujours  fes  menaces , même  les  plus  me- 
„ chans.  Cela  fe  voit  par  les  Nativités  qui 
,,  reçurent  de  Dieu  le  pardon , & l’empê- 
„ cherent  d’executer  fes  menaces.  Il  eft 
,,  vrai  que  ce  fut  un  pardon  temporel  ; mais 
„ ils  ne  defiroient  pas  autre  chofe.  Dieu 
,,  vous  menace:  humiliez-vous , 6c  priez,- 
,,  le  qu’il  vous  donne  des  grâces  qui  foient 
„ éternelles  j il  vous  l’accordera.  ” 


XXX. 


Relation  de  la  Seeur  Jeanne  de  Sain- 
te Domitille  Personne.  v 

Ctri&crede  r «Année  1653.  Dieu  m’ayant  fait  la  gra- 
l»  M.AngiU  U Ce  (je  m’infpirer  d’être  Religieufe  dans 
cette  fainte  Maifon , j’y  fus  reçue  par  la 
Mere  Angélique,  avec  une  charité,  toute 
pure  & toute  gratuite,  fans  aucun  intérêt 
que  celui  de  mon  falut  *.  C’eft  le  premier 

‘ • /T-*" 

effet 

* La  Sœur  Jeanne  de  Sainte  Domitille  Per- 
fonne  prit  l’habit  le  9.  Avril  16/4..  Sc  fir  Pro- 
fefiion  le  29.  Août  i6ff.  Elle  étoit  à Port- 
Royal  des  Champs  lors  de  la  perfecution  de 
1664..  On  peut  voir  dans  la  Relation  Je  U ni  fi- 
le Je  M.  Je  Rerefixe , &c.  (,pp;  12.  & fuiv.)  la 
convcriation  qu’elle  eut  avec  ce  Prélat  fur  la  /I- 
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à THijtofb  de  V<rrf-Roy*ï.  IT.  Part,  ri  f 
feffet  de  fa  charité  pour  moi , qui  a été  fui-  XXX.' 
vi  de  tant  d’autres  qu’il  eft  impoflible  de  Relat. 
les  marquer  en  particulier.  Touc  ce  que 
je  puis  dire,  c’eft  que  je  ne  crois  pas  que 
depuis  loogtems  il  ÿ ait  eu  une  perfonneen 
qui  cette  vertu  ait  paru  davantage,  ni  en 
plus  de  maniérés. 

• • Quoique  je  ne  fois  venue  dans  la  Maifon 
que  huit  ans  avant  ùl  mort,  j’et>  ai-  vu  tant 
d’exemples , que  fi  on  les  difoit  tous , cela 
femblcroit  incroyable.  Car  il  faut  avoir 
connu  & vu  agir  cette  chère  Mère,  pour 
pouvoir  comprendre  jufqu’à  quel  point  elfe 
étoit  remplie  de  l’amour  de  Dieu  & du  pro- 
chain. 11  fembloit  véritablement  qu’elle  fe 
fût  chargée  de  toutes  nos  peines,  foibleiïès 
&.  infirmités  tant  du  corps  que  de  l’efprit,, 

& que  Dieu  eût  mis  en  elle  toute  la  con- 
foiaüon,  la  force  & le  foulage  ment  dont 
nous  pouvions  avoir  befoin.  Elle  fc  hauf- 
foit  & s’abbaiflbit  avec  une  charité,  &une 
humilité  incomprehenfible , félon  que  la  ne- 
ce  dite  L’y  obligeoit.  Elle  entroit  dans  les 
moindres  chofes  comme  dans  les  plus  gran- 
des, s’appliquant  à tout,  & ne  meprifant 
rien.  Quelque  occupée  qu’elle  fût , oit* 
même  quand  elle  étoit  malade , fi:  quelqu’- 
une de  nous  venait  dans  fa  chambre,  elle 
la  faifoit  approcher  suffi -tôt , ôc  écoutoit 
tout  ce  qu  on  lui  vouloit  dire  fans  jamais1 

v te-'  ■ ■ 

gnaturc  du  Formulaire , à laquelle  elle  refufa  de- 
prendre  part  ; & encourut  par  là  avec  fes  autres 
Sœurs  l’indignation  de  M.  de  Perefïxe.  (Voyez, 
la  III.  Partie  de  ces  Mémoires,  XXIII.  Rela- 
tion:) Elle  mourut  à Port-Royal  des  Champs  le 
iÿ.  Avril  1694.. 


H*  , , Mimâtes  four  ptvir 
XX  X-  témoigner  d’en  être  incommodée  & çlie  le 
Rel at. contraignait  jufqu’à  l’excès,  pour  contenu 

ter  les  autres.  « 

Dieu  lui  avait  donné  une  grâce  firççu- 
licre  pour  toucher  les  cœurs  les  plus  durs, 
6c  relever  les  courages  les  plus  abbattus, 
Tachant  allier  la  crainte  & la-confiance  d’u- 
ne maniéré  qu’on  ne  peut  exprimer  ;,6c  ja- 
mais on  ne  fartait  d’auprès  d’elle , après  lui  • 
avoir  parlé,  qu’on  nefe  feutît  toute  animée 
à bien  faire. 

On  avoit  en  elle  une  confiance  fi  entiè- 


re, qu’on  ne  pouvait  lui  rien  cacher  ; 6c 
ce  qui  eft  de  plus  admirable  en  cela,  c’elfc 
que  comme  naturellement  on  avait  pour  el- 
le de  la  crainte  6c  du  refpeâ,  neanmoins  on  • 
fentoit  une  certaine  liberté  d’dpric  & une 
grande  ouverture  de  cœur  en  lui  parlant, 

2 ni  faifoit  qu’on  lui  difoit  fans  peine  kscho*- 
s qu’qn  a plus  de  répugnance  à dire. 

Elle  çraignoit  beaucoup  qu’on  ne  feren> 
dît  aux  chofes  de  fon  devoir  par  un  efpric 
fa  vile  ôc  intereflë,  particulièrement  dans  ce 
qui  regarde  la  pauvreté,  & elle  recommail- 
qoit  iôuvent  de  prendre  garde.qu’en  voulant 
.pratiquer  cette  vertu,  on  ne  fe  laiiïkt  aller; 
à l’avarice,  & a l’efprit  des  gens  du  mon- 
de qui  font  tout  pour  leur  intérêt. 

•-Xu  Depuis  le  dernier  voyage  qu’elle  fit»  àl 
Piris  avant  la  perfecution , il  parut  en  elle: 
un  accroiflèment  fi  extraordinaire  de  toutes 
les  vertus , qu’il  n’y  eût  pas  jufqu’aux  plus 
petites  des  enfans  qui  ne  s’en  apperçpflent  ; , 
6c  elles  nous  difoient  dans  leur  fimplicité. 
Ma  cbere  Mere  ejl  toujours  plus  fainte.  Car 
ou  |a  Yoypit  dans  u»  recueillement  6c  une- 

oui- 
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à TUiftoirt  de Vort-ÎLojal.  II.  Part.  HJ. 
oraifon  continuelle,  & tout  enfemble  dans X X X; 
«ne  application  à notre  avancement  & tou-  Rilat* 
tes  les  chofes  de,  la  Religion  telle  que  cela 
raviflôit. 

C’eft  en  general  tout  ce  que  je  puis  dire 
de  ce  que  j’ai  vu  de  la  conduite  de  la  Me* 
re  Angélique,  & pour  le  particulier,  voici 
quelques  avertiifemens  que  je  me  fou  viens 
qu’elle  bous  a donnés. 

Elle  nous  parloit  fouvent  contre  les  fauP  niverfei  hr* 
iê&  dévotions  , difant  que  c’étoit  une  des  tru&ion» 
gandes  tromperies  du. démon,  de  nous  fai- <ton^ 
re  prererer  nos  dévotions  particulières  aux 
communes  ou  aux  chofes  de  notre  devoir. 

Son  application  fur  cela  étoic  fi  grande  que 
prefque  jamais  elle  ne  m’a  rencontrée  allant 
vers  le  Chœur , qu’elle  ne  m’ait  arretée  pour 
favoir  fi  c’étoit  l’heure  de  mon  Affiftance 
devant  le  S.  Sacrement  , ou  bien  fi  ŸObéiJ- 
fonte  où  j’etois  me  le  pouvoit  permettre  lé- 
gitimement; Un  jour  qu’elle  nous  parloit 
fur  ce  fiyet , elle  dit  que  notre  propre  vo- 
lonté avoir  une  infinité  de  détours  pour 
nous  faire  perdre  le  fruit  de  nos  meilleures 
adbions.,  & entre  plufieurs  exempfes  quelle 
en  donna , elle  dit  celui  ci.  „ Deux  Sœurs 
„ feront  dans  une  même  Obfijfante:  W; 

,,  arrivera  que  l’uae  des  deux  fe  trouvera 
„ furchargéç , & que  l’autre  aura  du  tetns 
,,  de  refte.  La  confcience  dit  à celle  -fijf 
,,  qu’elle  devrait  aider  fa  compagne ÿ mais. 

„ fa  propre  volonté  lut  dit  en  même  tems.. 

„ que  fi  elle  lui  aide  aujourd’hui,  on  s’at*- 
,,  tendra  peut-être  à elle  encore  demain  j,_ 

„ & que  fi  cela  arrivoit  fouveat , elle  ne 
„ pourroit  plus  trouver  du  tems  de  refte 

,apour: 
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XXX.„  pour  faire  quelquefois  quelque  petite  priere, 
^■EtATS»  ou  bien  écrire  quelque  chofe  de  dévotion. 

„ On  eft  fi  mifcrable  qu’on  fe  laiffe  plutôt 
,,  aller  à cette  penfée  qu’à  l’autre  : ainfi  on  • 
„ perd  tout,  en  penfant  gagner.  Car  le 
,,  grand  avantage  d’une  Religieufe  eft  d’être: 
„ fi  aflujettie  qu’elle  ne  puiffè  rien  faire  pour 
„ foi  ; mais  que  tout  fon  tems  foit  à Dieu 
& à XObéiJfanct  y fans  avoir  des  bornes 
,,  & de  petites  referves  qui  gâtent  tout.  ” 
Elle  difoit  fouvent  : ,,  Lorfqu'on  fc  fenr 
„ dans  la  refolution  d’éviter  un  defâutdans 
,,  lequel  on  a accoutumé  de  tomber,  il  faut 
s’attendre  que  nous  ferons  beaucoup  plus 
,,  tentés  de  le  commettre  qu’à  l’ordinaire,  - 
„ parce  que  le  démon  s’appcrcevant  deno- 
„ tre  refolution  nous  tendra  des  pieges  de 
„ tous  côtés , & nous  fara  naître  mille 
„ occafions.  Par  exemple  fi  c’eft  contre- 
yy  l’impatience  que  nous  voulons  combat- 
,,  tre , il  fera  que  ceux  qui  nous  la  eau- 
„ foient,  feront  encore  plus  de  fautes , fans 
qu’ils  y penfent.  L’efprit  malin  épie  tou- 
,,  tes  nos  inclinations  afin  de  s’en  fervir  pour 
yy  nous  perdre.  C’eft  pourquoi  nous  de- 
,,  vons  beaucoup  prier  & nous  confier 
,,  en  Dieu,  ôc  point  du  tout  en  nousmê* 

,,  mes , pour  obtenir  * la  grâce  d’être  fide- 
„ les  aux  bons  mouvemens  qu’il  nous  don- 
„ nés.  ” 

Quand  on  avoit  fait  quelque  faute,  il  n’y 
avoir  rien  qu’elle  craignît  tant  que  le  trou- 
ble & le  découragement  j & elle  difoit  avec 
force  : „ De  quoi  vous  étonnez-vous  ? Eft- 
„ ce  que  vous  efperez  autre  chofe  de  vo- 
,,  tre  nature  que  du  mal  ? Faut-il  être  fur- 
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j,  pris  de  voir  ëh  foi  de  la  mifere  ? Tout  ceX  X X;, 
,,  qu’il  y a à faire , c’eft  de  s’humilier  pro-  R-^LAti. 
,,  fondément  devant  Dieu  & de  veiller 
,,  avec  plus  de  foin,  en  lui  demandant fonr 
,,  cefle  fon  fecours  ; car  fans  cela  nous  tom- 
berons  toujours.  II  permet  nos  chûtes 
,,  pour  nous  humilier , & nous  faire  con- 
,,  noître  ce  que  nous  fommes.  ” 

Je  dis  un  jour  à la  Mcre  Angélique  que 
j’avois  eu  de  la  répugnance  à me  mettre  à 
genoux  devant  une  Sœur , qui  étoit  la  pre- 
mière dans  \Obéijfance  où  j’étois , par  ce 
que  m’y  étant  mifè  d’autres  fois , elle  m’y 
«voit  laiflee  longtems  fans  me  rien  dire,  &c 
que  cela  m’avoit  bien  mortifiée.  Cette  chè- 
re Mere  me  répondit  : „ Mon  Dieu  ! ma 
„ Fille,  que  j’en  fuis  aifel  Je  voudrais  qu’- 
„ elle  vous  y eût  laiflee  encore  davantage  j. 

„ cela  vous  auroit  bien  profité.  Car  voyez 
„ vous , mon  Enfant  : vous  êtes  glorieufe- 
„ de  votre  naturel  C’eft  pourquoi  il  n’y:  • 

„ a rien  qui  vous  foit  fi  bon  que  ces  for- 
„ tes  d’humiliations- qui  mortifient  l’efpric 
„ propre.  J’aurais  quafi  envie  de  prier  ma 
j,  Sœur  N.  de  faire  toujours  de  même,  fi 
„ ce  n’étoit  que  cela  fera  bien  meilleur  ve- 
„ nant  d’elle  purement  & comme  fans  y 
penfer.  Car  c’eft  cet  oubli  & cette  in-  , 

„ différence  qui  mortifie  le  plus  notre  or- 
,,  gueil.  Nous  voulons  bien  nous  humi- 
j,  lier  quelquefois  , mais  nous  voulons 
,,  aufli  qu’on  nous- en  fâche  gré,  & qu’oa 
,3  nous  traite  enfuite  avec  plus  de  douceuc 
j,  & de  civilité  : ce  n’eft  point  là  s’humi- 
lier  Véritablement.  Mais  il  faut  vouloir- 
„ qu’on  nous  négligé,  & qu’on  n’ait  au- 
x- 1 ' „ cua 


* 
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XXX.,,  cun  égard  à nous.  Jçfe»-Chrift  a dfc 
Rel  at.  „ qu’il  n'étoit  qu'un  ver  & l’opprobre  au 
,,  monde.  Nous  devrions  être  ravies  qu’- 
,,  on  nous  foulât  aux  pieds,  pour  nous  cou- 
,,  former  en  quelque  forte  à lui.  ” 

Une  autre  fois  je  lui  dis  que  j’étois  bien- 
mortifiée  de  ce  que  l’ Obéijfaxce  où  j’étois , 
m’obligeoit  de.fortir  aufli-tôt  que  la  Meflè 
étoit  achevée , quand  j’avois  communié , 8c 
de  n’avoir  pas  un  moment  pour  me  recueil- 
lir. Elle  me  dit  que  cela  ne  me  dévoie 
donner  aucune  peine,  parce  que  tout  ce; 
qu'on  fait  par  iimple  obéiflànce  ne  peut 
nuire  , mais  profite  beaucoup.  Puis  elle 
ajoura:  ,,  En  vérité,  ma  Fille  , il  n’y  a< 
,j  rien  qui  nous  empêche  tant  d'avancer  que 
„ toutes  nos  petites  attaches.  Le  plus  court- 
,,  moyen  pour  devenir  vraiment  fpirituelle, 
,,  ce  ferait  de  qe  jamais  faire  noire  propre- 
„ vofonté,  & de  nous  abandonner  tout  de 
. „ bon  & de  tout  notre  cœur  à celle  deDfieu. 
„ Il  faut  fe  fouvenir  que  nous  femmes  à- l’o* 
jj  béifTance , & que  nous  devons  nous  rendre 
à tout  fans  relîftàfice,  & être  bien  aife 
^ qu'on  çontredifc  nos  humeurs  & nos  pe- 
„ tits  deffèins  : à moins  de  cela  on  ne  gagne 
„ gueres.  11  faut  feulement  être  fiddes  à 
,,  bien  employer  le  tems  qu’on  nous  don» 
„ ne  pour  la  priere , & quand  l’obéiflan» 
„ ce  nous  hôte , élever  fouvent  notre  cœur 
,,  vers  Dieu  dans  les  occupations  où  nous 
„ femmes , afin  de  reveiller  notre  attention: 
„ à fa  prefence.  ” 

Dans  une  autre  occafion , elle  me  dit  qu - 
die  remarquoit  de  plus  en  plus  que  la  dou» 
«eur  & la  patience  font  abfelument  necef- 

fei» 
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jfâires , rant  pour  nous  avancer  nous-mêmes  XXX. 
dans  la  vertu  que  pour  être  utiles  à ceux  Rh-At, 
avec  qui  nous  fomme's , 8c  que  nous  de 
faUrions  trop  veiller  fur  nos  adions  8c  fur 
nos  paroles  , afin  qu’elfes  foient  humbles, 
douces  8c  charitables.  Car  elle  ajoutoit  : 

„ Lorfqu’elles  ne  font  pas  telles , non  feu- 
„ lement  elles  ne  peuvent  être  utiles , mais 
,,  elles  font  toujours  dommageables  à nous 
„ 8c  aux  aûtres.  ” 

Elle  vouloit  qu’on  s’abandonnât  à Dieu 
avec  une  pleine  confiance,  attendant  tout 
sde  lui , 8c  travaillant  neanmoins  fans  relâ- 
che de  notre  côté.  ,,  Car,  difoit-elle,  Dieu 
a fes  tems  8c  fes  momens  pour  nous  guérir 
„ de  nos  foibleflès.  Il  ne  faut  pas  le  vouloir 
„ prévenir  par  nos  emprciTemens  qui  ne  ✓ 

„ viennent  que  d’orgueil,  pourvu  qu’il  voie 
„ que  nous  femmes  fidèlles  à nous  vaincre 
„ 8c  à nous  mortifier , il  ne  nous  manquera 
j,  pas.  Il  faut  fe  fouvenir  dé  ces  paroles  : 

,,  Patientia  pauperum  non  peribit  in  fi*  _* 

,,  nem.  ” • .% 

Elle  a toujours  eu  une  charité  8c  un  foin  charir/de 
tout  extraordinaire  des  Enfans  voulant  qu’-deiaM.An- 
«n  préférât  leur  fcrvice  à toutes  Obfer  vances 
de  la  Religion.  Elle  recommandoit  qu’on 
leur  infpirât  la  vraie  pieté  8c  la  crainte  de 
Dieu,  la  charité  envers  les  pauvres*  leref- 
ped  envers  leurs  parens  , 8c  la  haine  de 
l’oifiveté  8c  de  1a  pareffe.  Elle  àifoit  de  ce 
dernier  vice  qü’ü  étoit  la  fource  de  tous 
les  autres  , 8c  que  quand  elle  voyoir  une 
perfonne  anedionnée  au  travail,  elle  en  ef-  ' , 

peroit  bien.  Parlant  un  jour  d’une  Sœur 
«qui  aimoit  fort  à travailler,  elle  dit  qu’elle 

n’avok 
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XXX.  n’avoit  été  tentée  que  d’un  démon,  au  lie# 
$.n.£T.  que  celles  qui  font  oifivçs  font  tentées  de 
* tout  les  dçmons  enfemble. 

Elle  faifoit  travailler  les  enfans  pour  les 
pauvres , le  plus  qu’elle  pou  voit.  EUeveil- 
•loit  beaucoup  fur  elles , afin  qu’elles  ne  fof- 
fent  point  vaines,  & que  leurs  adtions,auf- 
'fi  bien  que  leur  maniéré  de  s’accommoder 
ne  refîèntifiènt  rien  du  monde.  Car  elle 
ies  vouloit  fort  Amples  & modeftes.  Ayant 
un  jour  remarqué  une  d’entre  elles  , qui  a- 
voit  mis  fes  manches  trop  haut , enforte 
qu’on  lui  yoyoit  un  peu  les  bras , elle  la  fît 
venir,  & l’en  reprit  doucement,  en  lui di- 
fant:  „ Ma  Fille  , vos  manches  ne  font 
„ pas  bien.  Il  faut  que  les  bras  /oient  cou- 
„ verts.  Car  depuis  le  péché  d’Adam  toute 
„ chair  étant  corrompue , on  doit  avoir 
„ honte  de  la  montrer.  ” Puis  elle  lui  atta- 
cha elle  même  fes  manches. 

P°ur  ce  qui  regarde  l’humilité  ôcla  mor- 
fimonifica- tification  de  la  Mere  Angélique,. on  peut 
tion  & ù dire  qu’il  eft  impoflîble  d’en  avoir  une  plus 
■ - • grande.  Elle  s’étendoit  à tout,.  & il  fem- 
nloit  que  quand  elle  avoir  quelque  occafion 
de  fe  mortifier,  ou  de  s’humilier,  c’étoit 
toute  fa  joie. 

Elle  avoit  un  jour  repris  un  peu  forte- 
ment jine  Sœur  fur  ce  qu’elle  l’étoit  ve- 
nu chercher  pour  la  faigner , parce  qu’elle 
■croyoit , comme  on  le  lui  avoit  dit , qu’el- 
le avoit  été  au  Chœur  fans  demander  per- 
* miflion.  Mais  ayant  appris  que  cela  n’é- 
toit  pas  & que  cette  Sœur  n’étoit  fortie  que 
pour  une  chofe  fort  neceflàire  & avec  per- 
sniffion,  elle  la  vint  retrouver,  & en  l’errv- 
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braffant  lui  demanda  pardon  avec  des  para-  X XX»  . 
les  fi  humbles  & touchantes,  que  cette  Sœur 
ne  put  s’empêcher  d’en  pleurer  long-tems. 

Le  26. Janvier  1657.  notre  mere*  m’en- 
voya à Port-Royal  des  Champs  où  étoitla 
Mere  Angélique.  Quand  je  fus  arrivée, 
elle  médit:  ,,  Vous  avez,  pleuré,  en  quit- 
,,  tant  la  Mere  Agnès.”  Je  lui  répondit: 

Il  ejl  vrai , ma  Mere , mais  je  viens  pour- 
tant ici  de  fort  bon  cœur.  ,,  Audi  le  faut-il, 

,,  ma  Fille,  me  dit  elle.  On  trouve  Dieu 
„ par  tout  quand  l’obéiflànce  nous  conduit. 

„ Les  créatures  ne  nous  fervent  qu’autaut 
„ qu’il  lui  plaît.  Le  meilleur  eft  de  ne 
„ s’attacher  qu’à  lui.  ” Puis  elle  ajouta  en 
parlant  bas.  „ Voyez  vous,  ma  Fille:  il 
„ faut  mourir  à tout  de  bonne  heure.  La 
„ privation  de  la  Mere  Agnès  n’eft  pas  la 
„ feule  que  vous  aurez  à fouffrir.  ” Après 
cela  elle  fe  tut  j puis  elle  reprit.  ,,  Ceci 
„ n’eft  rien,  mon  Enfant,  ceci  n’eft  rien: 

„ Vous  en  verrez  bien  d’autres.  Mais  re- 
„ tenez  bien  ces  paroles,  & les  méditez: 

„ Vous  êtes  morte,  & votre  vie  eft  cachée 
„ avec  Jefûs-Chrift  en  Dieu,  & vous  ne 
„ vous  attacherez  à aucune  créature.  ” 

Ces  paroles  me  demeurèrent  dans  Fefprit  j 
ôc  j’ai  eu  plufieurs  fois  envie  de  lui  en  de- 
- mander  l’explication  : mais  je  m’en  fuis  re- 
tenue par  refpeét.  Depuis,  quand  la  per- 
jfecution  fut  déclarée,  & qu’on  nous  ôta  les  . 
perfonnes  qui  nous  étoient  fi  precieufes  & 
ii  necellàires , je  me  reflôuvins  de  ces  paro- 
le* 

* La  Mere  Marie  des  Anges  ctoit  alors  Ab- 
beffe  de  Port- Royal,  ■&  la  Mere  Agnès  Prieure 

de  Pafis. 
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X X X.  les , & n’eus  pas  de  peine  à en  comprendre 
kl at* le  fens. 

Quoiqu’on  puiflè  dire  que  la  Mere  An- 
gélique étoit  remplie  de  toutes  les  vertus, 
il  fembloit  neanmoins  que  la  foi  étoit  fa  ver- 
tu particulière.  Car  on  remarquoit  en  tou- 
tes fortes  d’occafions  qu’elle  ne  s’attendoit 
qu’à  Dieu  feul  pour  toutes  chofes,  & ne 
mettoit  fa  confiance  que  dans  fa  providen- 
ce. Tout  le  monde  le  peutfavoir,  puifque 
les  preuves  en  font  fans  nombre. 

' — — . 

•XXXI. 

'Relation  de  la  Saur  Philibert e de  Sain- 
te Magdeleine  Morelle*.  Sur 
quelques  Jnftruttions  que  la  Mere 
Angélique  lui  a données. 


trmi^OUand  ïcnt?*  “"EJ;!*  îferc 

V^que  «ne  dit  : ,,  Eh  bien-!  ma  Fille, 
„ n’avez-vous  point  peur  quand  vous  pen- 
"jj  fez  que  vous  n’aurez  plus  de  volonté  & 
3,  qu’il  faudra  vous  mortifier  fans  cefTe,re- 
„ noncer  fans  cefle  à vous-même,  obéir  à 
5,  tout  le  monde,  n’avoir  pas  feulement  une 

‘ ,Su- 


* Cette  Sœur  figna  le  Formulaire  en  1664.  8t 
ie  fepara  enfuitc  de  fes  Meres  & de  fes  Sœurs. 
iM.de  Perefixe  lamit  auflî-tôt  en  charge  , quoi- 
qu’elle n’en  fût  pas  capable , & elle  fut  une  de 
celles  qui  demeurèrent  à Paiis  en  1 46f.  ioilque 
prefquc  toute  la  Communauté  fut  transférée  aux 
'Champs.  Elle  dreflà  cette  Relation  en  166.1. 
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,,  Supérieure,  mais  plufieurs?  Neanmoins, XXXI. t 
„ fi  vous  avez  une  bonne  volonté,  tout^ELAT* 
„ cela' vous  fera  facile.” 

Dans  le  terris  de  notre  réception , elle  me 
dit  de  dire  à tout  moment  ce  verfet  du 
Pfeaume  (CXLII.)  Doce  me  facere  volutt- 
tatem  tuam , quia  Deus  meus  es  tu.  [ En- 
feigneï-moi , Seigneur  à faire  votre  volon- 
té , parce  que  vous  êtes  mon  Dieu.] 

Elle  me  fît  un  jour  la  reponfe  fuivante  1 
un  billet  que  je  lui  avois  écrit.  „ Ma  très 
„ chere  Sœur.  J’offre  à Dieu  de  tout 
,,  mon  cœur  vos  defirs.  Sa  bonté  le* 

„ recevra  par  fa  mifericorde , fi  vous  n’avez 
„ point  d’attache  à les  accomplir.  Ne  fon- 
,,  gez  qu'à  le  fuivre  humblement  dans  ton- 
,,  tes  les  obfcrvânccs , & à mortifier  vos  in* 

,,  clinations  lorfque  vous  les  trouverez  re- 
,,  pugnantes  à ce  que  Dieu  demande  de 
„ vous.  Le  filence  , la  dépendance  , la  t 
„ prompte  obéilTance  à ce  qu’on  vous  or- 
„ donnera,  le  fupport  du  prochain,  & le 
,,  travail  pour  le  foulager  le  plus  qu’il  vous 
,,  fera  polfible , font  les  penitencés  que  Diéli 
,,  vous  demande,  no'n  feulement  pour  l’A- 
35  vent  ôr  le  Carême,  mais  pour  toute  vo- 
„ tre  vie;  & elles  vous  fandfifieront  fans 
,,  doute,  fi  vous  êtes  fidelle  à les  prati* 

» quer.” 

J e m’étois  une  fois  marquée  pour  lui  par- 
ler. Elle  fut  un  peu  de  tcms  (ans  le  faire, 
puis  elle  m’envoya  quérir,  & me  dit  : „ Ma 
3,  Fille , ne  penfiez-vous  pas  que  je  vous 
euffe  oubliée  ? ” Je  lui  dis  que  non. 

Tïlle  me  répondit  que  j’avbis  raifon  de  ne 
le  pas  croire , & qu’elle  a\roit  plus  penfé  à 
1H.  Terne.  v • F moi 
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XXXI.  moi  $ue  G elle  m’avoit  parlé.  Puis  elle  me 
KiLAT.dit:  „ Voyez. -vous,  ma  Fille;  Dieu  a Tes 
,,  tems  & fes  momens  pour  toutes  choies. 
v Quelquefois  nous  penfous  que  les  choies 
„ que  nous  délirons  en  une  heure  ou  en  un 
„ jour,  nous  feroient  bien  utiles;  & ce- 
s,  pendant  files  Supérieurs  le  faifoient,  cela 
,,  nous  feroit  inutile,  8c  nous  n’en  retire- 
„ rions  aucun  profit  pour  nos  âmes.  C’eft 
„ pourquoi,  ma  Fille,  il  faut  s’abandonner 
,,  à Dieu , & aux  Supérieurs  à qui  Dieu  a 
,,  donné  la  lümiere  & le  difcernement  des 
,,  chofes  qui  nous  font  utiles  & neceflaires 
,,  pour  notre  conduite.”  Enfuite  elle  me 
ait:  ,,  Croyez-moi,  ma  Fille;  nousncpen- 
„ fons  point  allez  ferieufement  à la  gran- 
„ deur  de  Dieu.  Nous  nous  amulbns  à 
,,  des  chofes  de  néant,  comme  des  enfans; 

& nous  palfons  ainli  notre  vie  qui  doit 
„ être  employée  à de  fi  grandes  choies  y 
5,  comme  à connoître  Dieu  & à l’aimer. 

,,  Nous  devons  fans  celfe  veiller  & puri- 
„ fier  notre  cœur.  Car  c’eft  ce  que  Dieu 
„ nous  demande  , une  grande  pureté  de 
. yÿ  cœur , une  fincerité  toute  entière  à s’ac- 
3,  cufer  humblement  de  fes  fautes , fans  de- 
,,  guifement  & fans  excufe  : faire  cela  tout 
„ Amplement , & de  tout  fon  cœur.  ” Elle 
difoit  toutes  ces  chofes  avec  une  grâce  qu’il 
eft  impolîible  de  reprefenter.  Puis  elle  me  * 
difoit  : „ Dieu  eft  infini  : il  n’a  que  faire  de 
„ nous  pour  augmenter  fa  gloire  & fapuif- 
,,  fance.  Car  il  eft  toutes  chofes  en  Iui- 
„ même,  & tout-puillànt.  Il  peut  créer 
„ une  infinité  de  créatures  qui  le  ferviroient 
}}  mieux  que  nous.  Mais  il  ne  laiflè  pas  de 
' * * . „nous 
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sy  nous  regarder  par  fa  bonté  , 8c  de  nous  XXXI. 
>,  attirer  fans  ceffe  à lui  en  mille  maniérés,  R.elat. 
„ ne  defirant  autre  choie,  finon  que  nous 
,,  l’awniofts  de  tout  notre  cœur.  ” 

Puis  à diverfes  reprifes  elle  difoit  : „ Sor- 
„ tons  de  nous-mêmes  ^ ne  nous  regardons 
,,  plus  nous-mêmes  , mais  regardons  fans 
,,  ceffe  celui  • qui  nous  Comble  à tout  mo- 
,,  ment  de  fes  grâces,  8c  qui  nous  dit: 

„ Venez  à moi , vous  tons  qui  êtes  chargés , 

»,  & je  vous  fivlagerai.  Prenez  mon  joug 
„ fur  vous  & apprenez  de  moi  que  je  fuis 
,,  doux  & humble  de  cœur.  ” 

Une  autre  fois  elle  me  dit  de  travailler  à 
un  ouvrage.  Je  lui  dis  que  je  ne  le  favois 
pas.  Elle  me  répondit  : ,,  Ma  Fille , l’obéif- 
„ tance  apprend  toutes  chofes.  ” 

Un  jour  je  lui  dis  que  j’étois  malade.  El- 
le me  dit:  Ma  Fille  , venez  que  je  vous 
fai  pie  \ 8c  elle  me  faigna  toute  couchée 
qu’elle  étoit , parce  qu’elle  fe  trouvoit  elle- 
même  incommodée.  Je  lui  témoignai  la 
crainte  que  Javois  que  cela  ne  lui  donnât 
bien  de  la  peine.  Mais  elle  me  dit  qu’elle 
le  feroit  fort  bien,  8c  qu’elle  croyoit  que 
cela  me  gueriroit.  Ce  qui  fut  vrai  j car  en 
même  tems  je  me  trouvai  foulagée. 

Un  autre  jour  que  je  la  voyois  dans  une 
grande  occupation  d’efprit,  je  lui  dis  que  je 

Îcnfois -qu’elle  étoit  toujours  abîmée  en 
>ieu.  Elle  me  répondit  : „ Hclas  ! nous 
„ fommes  fi  peu  de  chofe  que  ce  que  nous 
„ pouvons  penfer  de  Dieu  n’eft  rien  au  prix 
„ de  fa  grandeur  infinie.  Mais  il  faut  feu- 
„ lement  l’aimer  avec  fimplicité  de  cœur 
„ fans  vouloir  pénétrer  plus  avant  que  ce 
„ que  la  foi  nous  apprend.  . Fa  Une 


j 

•i 


♦ 


Digitized  by  Google 


124  Airmobres  four  fêrvtr 

XXXI.  Une  fois  elle  me  dit  une  chofe  que  j’avois 
Relat. dite  au  Parloir,  quoique  j’y  euflè  été  fans 
compagne  : ce  qui  fit  que  je  demeurai  fort 
étonnée.  Et  comme  je  lui  demandois  qui 
étoit-ce  qui  le  lui  avoit  dit , elle  me  répon- 
dit j Cela  fuÿît , vous  l’avez,  dit.  Je  lui 
dis  alors  que  je.penfois  qu’il  ne  falloit  plus 
que  s’expofer  devant  fes  yeux  , & qu’elle 
connoîtroit  bien  ce  qu’on  lui  voudrait  dire. 
Elle  me  repartit  en  fouriant  .que  l’on  coni 
noifloit  beaucoup  de  chofes , mais  que 
c’étoit  à nous  à nous,faire  connoîrre,&  à nous 
accufer  humblement  de  nos  fautes  pour  fa- 
fisfaire  à Dieu. 

Une  autre  fois,  elle  me  dit  en  parlant  du 
détachement.  ,,  Voyez-vous  , ma  Fille  j- 
,,  Dieu  ne  veut  point  un  cœur  partagé. 
„ Quand  nous  nous  attachons  à une  crea- 
„ ture,  nous  n’aimons  pas  Dieu.  Il  ne 
„ trouve  point  de  place  dans  notre  coeur , 
& il  fe  retire  de  nous , parce  qu’il  le  trou- 
„ ve  occupé  de  quelque  autre  chofe  que  de 
,,  Jui.  11  nous  retire  fa  grâce  qu’il  vouloir 
„ verfer  en  nous  avec  abondance  : ce  qui 
9,  fait  que  nous  tombons  en  des  fechereffes , 
p & des  répugnances  pour  le  bien.  Nous 
,,  ne  cherchons  qu’à  fatisfaire  l’amour  pro- 
pre  qui  nous  fait  accroire  que  nous  avons 
,,  raifon  d’aimer  les  pcrfonnes  fous  ombre 
„ de  quelque  bien  qui  eft  en  elles,  parce 
,,  qu’elles  nous  plaifent  & qu’elles  ont  du 
rapport  à . notre  humeur  ; & nous  ne 
„ voyons  pas  là  dedans  le  piege  que  le  de- 
,,  mon  nous  tend  pour  nous  attraper.  Je 
„ ne  dis  pas  cela  feulement  pour  les  gran- 
des  attaches  ; cela  s’étend  jufqu’aux  plus 
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petites.  Prenez  donc  bien  garde  à cela,  XXXIIi 
’,  ma  Fille  i car  cela  vous  fepareroit  entie-  Reiatt 
, rement  de  Dieu  que  nous  devons  aimer 
par  deflüs  toutes  choies.” 
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J Itlation  de  la  Sœur  Marie  Dorothée 

Perdreau  *. 
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E m’en  vais  dire  de  quelle  , forte  j’ai  été  De  q«lle 
conduite  par  la  providence  de  Dieu  pour  , 

etre  Religieufe  , & quelle  a été  la  charité  connut  p'.k. 
qu’on  a eue  pour  moi  en  cette  fainte  Maifon 
& la  conduite  de  la  Mere  Marie  Angélique 
qui  étoit  AbbeiTe  lorfque  j’y  fuis  venue. 

J’écris  ceci  par  le  reffentiment  que  j’ai  de 
la  grâce  que  Dieu  m’a.  faite  de  m’appdler  , 
dans  la  Religion , & particulièrement  de  ce 
qu’il  lui  a plu  par  une  conduite  finguliere 
de  fa  divine  providence,  que  ç’ait  été  dans 
cette  Maifon  plutôt  que  dans  d’autres  ou 
je  m’étois  prelque  engagée  auparavant ; & 
que  pour  cet  effet  il  m’ait  fait  venir  de  plus 
de  foixante  lieues  d’ici  f.  f 

Un  peu  après  la  mort  de  ma  mere  en 
l’année  1650.  je  fus  obligée  de  venir  à Pa- 
ris pour  faire  terminer  un  procès,  8c  j’y 
demeurai  chez  une  Demoifellc  de  mes  pa- 
rentes proche  de  S.  Merri , où  j’appris  par 
des  perfonnes  de  pieté  de  fa  connoiilànce , 

F 3 qui 
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XXXir.  qui  étoient  amies  de  Port-Royal , que  Ma- 
Kelat.  dame  la  Marquife  d’ Aumône  y demeuroit. 
Comme  nous  étions  du  même  pays  & que 
j'avois  eu  l’honneur  d’être  connue  de  cette 
Dame  étant  allez,  jeune , je  penfai  que  je  de- 
vois  lui  venir  rendre  mes  très  humbles  re- 
fpeéts.  Je  le  fis  le  jour  de  Sainte  Magde- 
leine , & j’entendis  prêcher  M.  Singlin  qui 
fit  un  fermon  admirable  , duquel  je  fus  ra- 
vie. Au  fortir  je  fus  au  Parloir  demander 
à voir  madite  Dame.  En  attendant  je  m’ar- 
rêtai à regarder  une  image  de  M.  de  S.  Cy- 
ran  qui  y étoit,  & il  me  vint  tout  d’un 
. coup  à lefprit  en  la  regardant,  comme  fi 
quelqu’un  m’eût  parlé  au  dedans  de  moi- 
même  , que  ce  lieu  étoit  ma  demeure  juC* 
qu’aux  liecles  des  fiecles  : ce  qui  entra  dans 
mon  cœur,  & y eft  toujours  demeuré. 

Je  vis  donc  Madame  cTAumont,  qui  me 
témoigna  bien  de  la  bonté.  Après  avoir 
parlé  de  diverfes  chofes , elle  me  demanda 
ce  que  je  defirois  être.  Je  lui  dis  que  je 
tâchois  de  me  mettre  en  état  de  quitter 
le  monde,  8c  me  faire  Religieufe  dans  un 
Ordre  que  je  lui  nommai  ; mais  que  j’étois 
retardée  d’efFeéluer  ce  deffein  à caufe  d’un 
frere  que  j’avois , plus  jeune  que  moi  ficmi- 
neur  qui  étoit  aux  armées  6c  dont  j’atten- 
dois  le  retour , pour  partager  enfemble  le 
peu  de  bien  que  nous  avions  , 6c  payer  des 
dettes  ; 8c  que  je  croyois  que  la  charité  6c 
l’amitié  que  j’avois  pour  lui  m’obligcpicnt 
«le  faire  mon  polTible , afin  de  le  retirer  de 
cet  engagement'  où  il  étoit , 6c  lui  procu- 
rer, s’il  plaifoit  à Dieu  de  m’en  faire  la  grâce, 
quelque  établiffement  de  viç  où  je  le  puflè 

. voit- 
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voir  en  état  de  faire  fon  falut.  Enfuite  je  XXXII. 
pris  congé  de  Madame , qui  eut  la  bonté  ItttA-ç. 
de  me  prier  de  venir  encore  la  voir , avant 
que  de  m’en  retourner  en  notre  pays;  & 
elle  me  marqua  un  Dimanche  affez  proche , 
que  M.  Singlin  devoit  prêcher.  Car  je  lui 
avois  témoigné  l’eftime  que  je  faifois  de 
fon  fermon  , & combien  il  m’avoit  tou- 
chée. 

Je  revins  de  tout  mon  cœur  à Port-Royal  : 

Car  depuis  ma  première  vilite , j’eus  tou- 
jours dans  1’efprit  que  je  ferois  Religicufe 
ici,  & je  n’eus  plus  du  tout  de  pentee  ni 
d’aâêôtion  pour  ailleurs.  J’eus suffi  le  bon- 
heur de  voir  des  per  fon  nés  qui  me  dirent 
une  partie  du  bien  & de  la  làintecé  de  la 
conduite  de  cette  Maifon,  entre  autres  M. 
du  Hamel  Curé  de  S.  Mem,  à qui  j’ou- 
vris mon  cœur.  Mais  comme  il  y avoit 
peu  de  tems  que  j'avois  formé  ce  delfein , je 
doutois  de  ma  perfeverance  : ce  qui  me 
donnoit  crainte  de  le  propofer  trop  tôt. 
Neanmoins,  comme  j’étois  près  de  m’en  i 
retourner  en  notre  pays , je  me  refolus  de 
dire  à Madame  d’Aumont  le  mouvement 
que  Dieu  n’avoit  donné  depuis  peu  de  jours 
d’être  Religieufe  ici.  Je  lui  demandai  jfi  je 
pourrois  obtenir  ce  bonheur , & je  la  fup- 
pliai,  au  cas  que  le  defir  que  j’en  avois  me 
continuât  après  l’avoir  recommandé  à Dieu, 
de  me  permettre  de  lui  en  écrire.  Je  la 
priai  au  (fi  de  me  propofer  aux  Meres,  & 
ü’être  ma  médiatrice  : ce  qu’elle  m’accor- 
da d’une  maniéré  fi  charitable  & fi  oblige- 
ante que  je  ne  l’oublierai  jamais. 

Depuis  ce  tems  elle  m’a  continué  fonafi 
. F 4 feûioû 


la 8 ■ Mémoires  p»ur  Jervir 

XXXII.  fe&ion . &me  l’a  fait  paraître  par  effet  en 
* Xelat.  toutes  cnofes  jufqu’àce  que  j’aie  été  Profefi- 
fe.  Dès  ce  jour  elle  me  fit  voir  à fou  Par- 
loir M.  Singlin  & la  Merc  Agnès,  avec 
qui  elle  me  lai  (Ta  feule  près  d’une  heure.  Les 
chofes  fe  pafTerent.de  telle  forte  que  fi  j’euf- 
fe  été  allez  refolue , je  ferois  entrée  dès  lors, 
la  grâce  m’en  ayant  été  offerte  fans  que  l’on 
s’enquît  jamais  û j’avois  du  bien  ou  non. 
En  quoi  il  me  parut  dès  ce  moment  qu’on 
n'avoit  égard  qu’au  feul  bien  de  mon  ame, 
en  me  voulant  faire  cette  grande  charité  fi 
gratuitement.  Cette  maniéré  d’agir  qui  é~ 
toit  fans  exemple  en  ce  tems-ci  m’étoit  in- 
concevable , auflî  bien  qu’à  des  perfon- 
nes  de  pieté  à qui  j’en  fis  le  récit.  M.  l’Ab- 
bé de  Berulle  entre  autres  que  je  voyois  dans 
notre  pays,  admirait  cette  conduite  & la 
louoit  beaucoup. 

*ï.  Je  n’acceptai  pas  neanmoins  l’offre  qu’on 
Men«r*mc  faifoit  de  relier  ; je  ne  pus  me  refoudre 
pays:  charîtéde  laiffer  mon  frere  dont  j’attendois  le  re- 
de  Port-Ro  tour,  fans  avoir  tâché  de  le  pourvoir.  D’ail- 
y P®  * le,ieurs  à caufe  de  nos  affaires  qui  étoientbien 
embrouillées  & les  dettes  que  nous  avions  à 
payer , je  n’aurois  pas  eu  l’efprit  & la  con- 
fidence en  repos  j je  ne  pouvois  me  refou- 
dre à laiffer  cela  à mon»frere.  Je  crois  ne- 
anmoins que  je  fis  faute  de  refufer  cette 
grâce  & de  n’abandonner  pas.  toutes  chqfês 
à la  Providence.  Car  depuis  que  je  m’eû 
fus  retournée  , au  lieu  que  je  penfois  reve- 
nir dans  cinq  ou  fix  mois , il  m’arriva  tant 
de  fortes  d’accidens  que  je  ne  pus  revenir 
qu’au  mois  de  Février  1653.  plus  de  deux 
ans  & demi  après. 
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La  Mere  Agnès  & Madame  d’Aumont , XXXII. 
qui  me  faifoient  la  charité  de  m’écrire  de  R-elat. 
tems  en  tems,  me  marquèrent  une  fois  dans 
leurs  Lettres  que  ces  retardemens  caufés  par  - 
la guerre  qui  étoit  alors  dans  notre  pays,& 
l’état  de  mon  frere , ( dont  je  ne  favois  que 
faire  parce  qu’étant  revenu  de  l’armée 
bien  bleffé,  il  fut.  malade  à l’extremité  & 
fut  fort  longtems  à guérir , ) étoient  une 
punition  de  Dieu  parce  que  j’avois  refufé 
là  grâce  lorfqu’clle  m’avoit  été  offerte  j & 
que  c’étoit  beaucoup  qu’il  me  laiilât  tou- 
jours le  defir  qu’il  m’avoit  donné  d’être  Rc- 
ligieufe.  Je  ne  faurois  exprimer  la  charité 
qu’on  a eue  pour  moi  durant  tout  ce  tems 
que  jetois  encore  dans  le  monde,  en  m’é- 
crivant, en  me  confolant  & en  m’encou- 
géant  dans  les  fujets  d’affliérion  qui  me  fu- 
rent prefque  continuels  durant  ce  tems-là. 

La  Mere  Angélique  me  manda  un  jour 
que  je  me  confblafle  en  considérant  la  gra-  * - • 
ce  que  Dieu  me  faifoit  de  m’envoyer  des  ' 
fijjets  de  me  détacher  du  monde  de  plus  en 
plus,  & que  je  n’y  pouvois  demeurer  pour- 
un  plus  légitimé  i'ujet  que  pour  affilier  un 
frere  que  en  avoit  tant  de  befoiu , en  tâchant 
de  lui  procurer  fon  falut,  puifque  j’y  étois 
plus  obligée  que  perfonne.  Neanmoins  Dieu 
ne  bénit  pas  toutes  mes  follicitudes  pour  ce 
fujet.  Car  auffi-tôt  que  mon  frere  fut 
guéri , il  retourna  à l’armée  fans  me  le  dire , 

& fans  que  nous  eufüons  fait  de  partages: 
ce  que  je  crois  qu’il  fit  exprès  , afin  que 
cela  m’empêchât  de  quitter  le  monde. 

La  Mere  Angélique  me  fit  auffi  la  cha- 
rité de  prier  M.  Singlin  & M.  de  Bagnols 
‘ Fj  de 
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XXXII.  de*  me  foire  l’honneur  de  me  voir  pour  m’err- 
RtLAi.  courager  , en  partant  par  notre  pays  dans 
un  voyage  qu’ils  firent  eofemble.  M.  de 
Bagnols  me  fit  des  offres  avec  une  ardeur 
de  charité  incroyable.  II  m’exhorta  à ne 
pas  demeurer  davantage  pour  fi  peu  de  cho- 
ie que  ce  que  je  pourrais  avoir  de  bien  a-1 

Çrès  nos  affaires  terminées.  Il  me  dit  qu’à 
ort-Royal  on  ne  regardoit  point  au  bien, 
qu’on  ne  vouloit  pas  même  celui  des  per- 
fonnes  qui  en  pouvoient  donner  abondam- 
ment , qu’on  cftimoit  mieux  la  vocation» 
d’une  Fille  que  cent  dots.  Il  ajouta  avec 
M.  Singlin , que  je  me  rkiflè  prête  pour 
partir  au  retour  de  leur  voyage , qu’ils  dé- 
voient repaffèr  & qu’ils  m’emmeneroient. 
Cela  ne  fut  pourtant  pas  ainfi  : car  je  crois 
qu’ils  revinrent  à Paris  par  ailleurs , ou  qu’ils 
nI  n’étoient  pas  repartes  lorfque  je  vins, 
lîlle  rerirtit  J’arrivai  donc  à Paris  : mais  je  n’entrai 
à Paris,  & pas  d’abord  dans  lê  Monaftere.  Je  fus  cheT. 
Ro»^.POn*un  de  mes  parens,  parce  qu'avant  que  d’en- 
trer , je  voulois  voir  les  Meres  & Madame 
d’Aumont  au  Parloir,  afin  de  les  informer 
plus  particulièrement  de  ce  qhi  me  regardoit 
& du  bien  que  je  pourrais  avoir.  Il  s’a- 
gifloit  du  tiers  d’une  petite  terre  ou  fief  à la- 
quelle mon  frere  devoit  partager  en  aîné- 
La  part  que  j’y  pouvois  avoir , pouvoit  mon- 
ter à trois  ou  quatre  mille  livres.  C’étok 
tout  avec  une  petite  penfion  viagère  de  cent 
livres  par  an , qu’une  Dame  ma  marraine 
xne  donnojt. 

Madame  d’Aumont  que  je  vis  la  première 
& à qui  je  dis  cela,  me  dit  que  je  me  gar- 
dafle  bien  d’en  dire  un  mot  aux  Meres  à 
« : - <jui 
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qui  cela  deplaifoit  beaucoup  : que  c’écojc  XXXTî. 
faire  tort  à la  maniéré  fainte  ôc  gencreufe  R-ki-ai, 
dont  on  traitok  céans  les  Filles  qui  fe  pre- 
fentoient  pour  être  Religieufes  •-  que  quand 
je  n’aurois  rien  du  tout , je  ne  lailTeroii  pas 
de  l’être,  & qu’on  n’avoit  point  eu  d’autre 
penfée  que  de  me  faire  cette  charité  toute 
entière,  comme  on  lafaifoit  à toutes  celles 
qui  fe  prefentoient  6c  qui  avaient  peu  ou , 
point  de  bien. 

Je  vis  enfuite  la  Mere  Agnès  qui  étoit  a- 
lors  la  Mere  Prieure  ; car  la  Mere  Angéli- 
que qui  étoit  Abbeffe  en  ce  tems-là , etoit 
à Port-Royal  des  Champs.  Elle  me  témoi- 
gna beaucoup  de  charité,  jufqu’à  me  faire 
entrer  dès  le  lendemain,  fans  que  je  lui  eulTc 
parlé  de  rien  , ainfi  que  Madame  d’Aumont 
me  l’a  voit  défendu.  Tout  ce  que  je  pus- 
faire  fut  que  Madame  d’Aumont  me  fit  don- 
ner un  petit  Mémoire  que  je  demandai  pour 
faire  acheter  toutes  les  chofes  qui  font  ne- 
ceflàires  aux  Novices  pour  l’habit. 

Mes  parens  chez,  qui  j’étois  logée  à Pa- 
ris , me  difoient  qu’ils  ne  comprenoient  pas. 

& ne  pouvoierft  croire  que  j’en  puflè  être 
quitte  de  la  forte;  6c ils  me  blâmoient  d’être 
vernie  pour  être  Religieufe  à Paris , ayant  fs 
' peude  bien  qu’on  pouvoir  appeller  cela  rien  ^ 
au  lieu  que  je  devois  me  faire  Religieufe  en 
notre  pays,  où  je  l’aurois  été  pour  trois  ou 
quatre  mille  livres  que  je  pouvois  avoir  x 
mais  qu’à  Paris  on  n y étoit  point  Religieu- 
fe fans  qu’il  en  coûtât  quinze  ou  vingt  mil- 
le livres  de  dot , fans  les  habits  qui  font  une  * 
ehofe  à part  Ôc  qui  coûtoient  ordinairement, 
cinq  cens  écus  ou  deux  mille  livres , 6c 
F S co- 
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XXXII.  encore  faut-il  faire  des  prefens.  Un  d’entre. 

IUlat.  eux  difoit  cju’il  favoit  cela  d’original,  parce 
qu’il  y a voit  peu  de  jours  qu’il  avoit  fait 
toutes  les  affaires  d’ünc  Fille  Carmélite  du 
grand  Couvent,  où  il  avoit  payé  tout  cela.. 
Je  lui  montrai  le  Mémoire  de  ce  qu’il  me 
fâlbit , écrit  de  la  main  de  Madame  d’ Au- 
mont  dont  il  connoiffoft  l’écriture  : ce  qui 
le  convainquit  , car  il  avoit  auparavant 
dans  l’efprit  que  je  m’expofois  à fortir  hon- 
teufement  faute  de  bien.  Mais  quand  il  vit 
que  ce  Mémoire,  dont  il  me  fit  lui- même 
acheter  les  articles , ne  montoic  pas  à plus 
de  fix  cens  livres , il  crut  tout  le  refte  ; & 
la  fuite  qui  l’a  encore  plus  étonné  lui  a fait 
parler  en  toutes  rencontre  avec  des  acclama-- 
rions  & une  eftime  nonpareille , de  la  cha- 
rité avec  laquelle  on  agit  ici. 

Etant  donc  entrée,  quelque  tems  après 
on  me  donna  l’habit  de  Novice  j & au  bout 
de  l’an  on  me  reçut  pour  la  ProfdTion , 
qu’on  m’auroit  fait  faire  fans  s’enquérir  du 
tout,  non  plus  qu’on  n’avoitfair,  ü j’aurois 
quelque  bien  à donner  ou  non.  Mais  pour 
moi  je  ne  m’y  pouvois  refoudre.  Ce  qui, 
me  faifoit  beaucoup  tendre^  différer,  ou- 
tre que  je  defirois  avoir  plus  de  tems  pour 
me  préparer  àlafainte  Profeffion  dont  j’étois 
bien  indigne  à caufe  de  mes  defauts.  Ainfi 
je  fuppliai  qu’on  m’accordât  une  fécondé 
année  de  Noviciat  que  j’efperois  qui  me 
ferviroit  à deux  fins , & à me  préparer  & 
à pouvoir  favoir  des  nouvelles  de  mon  ffe- 
0 re  qui  étoit  à l’armée  d’Italie,  & au  fujec 
duquel  je  ne  favois  rien.  Il  étoit  venu  un 
bruit  jufqu’à  moi,  qu’il  étoit  mort:  mais 
- ' ' * ■ cela. 
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cela  n’étoit  pa$  affuré,  comme  il  n’étoit  XXXII. 
pas  vrai  auflï.  Comme  je  ne  pouvois  ven-  Rxlat». 
dre  ni  partager  cette  terre  que  nous  avions 
fans  lui  , j’avois  l’efprit  bien  embarraffé. 

Car  je  craignois  dé  refufer  mal  à propos  la 
grâce  qu’on  me  vouloit  faire  en  la  différant 
par  moi-même , & d’offenfer  Dieu  en  écou- 
tant des  penfées  trop  humaines. 

Madame  d’Aumont  qui  favoit  tout  l’em-r 
barras  où  j’étois , me  difoit  en  plufieurs  ren- 
contres que  je  me  mocquois  de  différer  ma 
Profeffion , dont  le  jour  écoic  déjà  marqué 
pour  la  faire  avec  deux  autres  Sœurs  No? 
vices.  Elle  m’affuroit  qu’on  ne  fe  ibucioit 
point  du  tout  de  ce  que  j’avois  non  plus  que 
de  rien.  EJ  le  me  demandoit  fi  je  pouvois 
bien  croire  qu’on  abandonnât  à Port-Royal 
une  Novice  quand  il  n’y  auroit  que  cela  à 
dire  fur  elle  ; me.  déclarant  que  fi  par  rap- 
port à moi  la  chofe  avoit  été  autrement 
pour  ce  qui  regarde  la  Religion ^ elle  y au-, 
roit  mis  bon  ordre  de  fa  part.  Enfin  elle 
m’exhortoit  à ne  me  plus  mettre  en  peine,. 

* & à prendre  garde  que  fi  j’hefitois  encore 

c’étoit  orgueil , & que  je  donnerois  lieu  de 
croire  que  je  n’avois  guercs  d’envie  d’être 
Religieufe.  Elle  me  dit  en  diverfes  rencon- 
tres plùfieurs  autres  chofe s que  j'omets  polir 
éviter  la  longueur. 

Avant  que  de  prendre  une  entière  refolu- 
tion , je  crus  qu’il  étoit  à propos  d’écrire  à 
la  Mere  Angélique  toute  la  peine  d’efprit 
ou  j’étois.  On  verra  à la  fin  de  cette  Re- 
lation une  copie  de  la  Lettre  qu’elle  m’écri- 
vit à ce  fujet , <3c  qui  fait  cônnoître%n  ex- 
trême charité , & celle  de  M.  Singlin  notre 
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XXXII.  Supérieur.  Car  ils  eurent  tous  deux  la  même 
Relat.  penfée,  qui  étoit  de  donner  le  bien  que  j’a- 
vois  à l’Hôpital  de  notre  pays  à charge  dr, 
me  faire  une  penfion  durant  ma  vie , & de 
rendre  ce  bien  à mon  frere  au  cas  qu’il  re- 
vînt. Outre  cela  la  Mere  Angélique  eut 
encore  tant  de  bonté  que  de  prier  M.  de 
Bagnols  de  me  voir.  Û me  confeilla  de  ne 
plus  du  tout  délibérer,  puifque  c’étoit  le 
fondaient  de  la  Mere  Angélique , fie  il  m’af- 
fura  qu’elle  ne  faifoit  non  plus  d’état  des  biens 
de  la  terre,  de  peu  oude beaucoup,  que  de 
la  boue.  Il  me  dit  enfuite  ; „ Ma  Sœur , 
„ je  crois  que  vous  déferez  aflèz  aux  fenti- 
J mens  de  la  Mere  Angélique  pour  fuivre 
* ce  qu’elle  aime  le  mieux.  Je  vous  dis 
de  fa  part  que  c’eft  fa  joie  de  recevoir  des 
Filles  pauvres , parce  qu’elle  dit  qu’elles 
„ ont  toujours  bien  réuflï  *.”  Il  fut  donc 
refolu  enfuite  de  ces  faints  avis , aue  je  n’at- 
tendrois  pas  davantage  à faire  Profe£fion. 
Je  priai  feulement , fans  fa  voir  ficela  fe  fai- 
fort  ou  non , que  l’on  trouvât  bon  que  je 
fille  un  Contrat  par  lequel  je  donnerais  fur 
ce  qui  me  pouvoit  appartenir  deux  ou  trois 
mille  livres  à ce  Monaftere , ( comme  il  y. 
a déjà  neuf  ans  que  cela  s’eft  paflé  je  ne  me 
fouviens  pas  bien  au  vrai  fi  c'eft  trois  mille 
. , , lir 

• * . * 

,*  La  Soeur  Marie  de  Sainte  Dorothée  Per* 
dreau  ne  réuffit  cependant  pas.  Lors  des  trou- 
hles  fufeités  à Port-Royal  en  1664.  elle  figna  le 
Formulaire  , 8c  elle  a été  la  première  Abbeflc 
intrufe  te  U Maifon  de  Paris , qui  a obtenu  1»  r 
djcftru&ion  de  celle  des  Cliamps  8c  qui  fubfiftc 
encore.  Voyez  la  XI Vv  Picce  du  Recueil  ira; 
primé  à Uuccht  en  1740, 
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Evres,)  qui  feroient  touchées  après  la  mortXXXIf. 
de  mon  frere, en  cas  qu’il  revînt,  fans  qu’on  Relat, 
fût  tenu  d’en  payer  les  intérêts  : ce  qui  fut 
fait.  On  en  fit  le  Contrat , & on  a (ligna 
cette  fomme  fur  notre  terre.  rv. 

Peu  de  tems  après  mon  frere  revint  de  charité  de  i* 
l’armée,  en  notre  pays  ; ôcily  trouva  bien-  "/fm* 
tôt  une  occafion  avantageufe  en  toute  ma- de  la  3.  ?et» 
niere  pour  fe  marier.  Mais  les  parens  de  dre*a* 
celle  qu’il  devoit  époufer  ne  fe  pouvoienc 
refoudre  d’y  confentir , parce  qu’outre  que. 
mon  frere  avoit  déjà  peu  de  bien  en  coin- 
paraifon  de  la  fille , fa  terre  étoit  encore  char- 

fée  après  fâ  mort  de  ces  deux  ou  trois  mille 
vres.  L’affliéiion  où  il  étoit  de  ne  pou- 
voir à caufe  de  cela  arriver  à fon  defîein, 

& la  paflion  qii’il  avoir  pour  faire  fon  ma- 
riage, (qui  étoit  fa  bonne  fortune,  parce 
que  par  ce  moyen  il  quittoit  l’armée  & pou- 
voir vivre  en  paix  & acheter  une  charge,  ), 

Eli  fit  prendre  la  refolution  de  nous  en  é- 
crire.  Lorfqu’on  eut  reçu  cette  Lettre  > 
fans  m’en  parler , on  eut  tant  de  charité  que 
d’avoir  égard  à ce  que  mondit  frere  repre- 
fentoit , de  forte  qu’on  refolut  de  lui  rendre- 
le  Contraâ , & on  le  lui  envoya  tout  dé- 
chiré. Cela  àrriva  fept  ou  huit  mois, 
ou  près  d’un  an , après  ma  Profeffion , un- 
peu  devant  le  Carême.  Au  commencement 
du  Carême  notre  Mere  m’envoya  quérir, 

& me  dit  toute  cette  affaire  qui  me  furpric 
& me  mortifia  extrêmement.  Sur  quoi  elle 
ajouta  : „ Ma  Fille , c’eft  votre  penitence 
,,  du  Carême.  On  vous  a voulu  épargner 
en  ne  vous  le  difant  pas.  On  a mandé  . 

’’  à Monûeur  votre  frere  qu’on  n’y  preren- 
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XXXII.»  doit  rien,  & qu’il  achevât  Tes  affaires.”' 
Rat at.  En  effet  il  conclut  fon  mariage,  ôc  acheta 
une  charge  de  Marêchal-des-logis  chez  le 
Roi , de  forte  qu’il  ne  retourna  plus  à l’ar- 
mée.  J’en  dis  quelque  chofe  à M.  de  Re- 
bours l’un  de  nos  Peres,  qui  me  dit  : „ M. 
„ Singlin  a éié  d’avis  qu’on  ne  vous  le  dît. 
■u-  ,,  que  le  plus  tard  qu’on  pourrait , de  peur- 

*”A  *’  ,,  de  vous  troubler.”  Mais  on  ne  pou  voit 

plus  différer.  Car  mon  frere  écrivit  fes  très, 
humbles  remercîmens.  Dieu  a permis  tou-! 
tes  ces  chofes,  je  crois,  pour  mon  humi- 
. liation.  Car  il  eft  mort  un  an  & demi  a-> 
près,  par  un  étrange  accident,  fans  avoir 
làifle  d’enfans.  Tout  fon  bien  a été  perdu. 
& même  fa  charge  , pour  laquelle  le  Roi 
n’a  donné  aucune  recompenfe. 

La  première  fois  qu’il  vint  pour  exercer, 
cette  charge,  (c’étoit  vers  Noël  à la  fin  de 
I657.)  il  me  vint  audï-tôt  voir  à Port- 
Royal  des  Champs  où  on  m’avoit  envoyée.. 
La  Mere  Angélique  le  fit  recevoir  d’une 
telle  forte  qu’il  étoit  ravi  de  l’honneur  & 
de  la  bonté  qu  on  lui  temoignoit.  l*z  Me* 
re  le  fit  retenir  deux  jours,  hé  voulant  point 
du  tout  qu’il  s’en  allât  le  jour  même  qu’il 
vint,  parce  qu’il  étoit  trop  tard.  Il  aurait 
pu  aller  à Clievrcufe , & il  le  vouloir  ab- 
folumentj  mais  on  ne  voulut  pas  le  lui  per- 
mettre. M.  d’Andilly  lui  fit  l’honneur  de 
le  faire  manger  à là  table  tout  le  tems  qu’il 
fut  à Port-Royal , l’entretenant  de  tous  les 
pays  où  il  avoit  été,  & le  caredant  fort. 
Il  s’en  alla  tout  comblé  de  joie  & de  fatis- 
faftion  de  tout  le  bien  qu’on  lui  avoit  fait, 
jufques-là  qu’il  me  dit  : „ Ma  Sœur , lequel 

■ de 
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,,  de  nous  deux  eft  le  plus  obligé  à la  Mai-  XXXII, 
„ fon  de  Port -Royal  ? Car  nous  lui  de-  Rülat» 
» vons  tous  deux  notre  bonheur  & notre 
„ repos.” 

Je  ne  dois  pas  omettre  qu’avant  que  je  le 
fulTe  voir  au  Parloir,  la  Mere  Angélique 
m’envoya  quérir  & me  dit  : ,,  Voilà  Mon-? 

„ fleur  votre  frere  venu  , allez  le  voir  j 
,,  mais  je  vous  prie  de  ne  lui  pas  dire  un» 

„ feul  mot  de  toutes  vos  affaires  paffées  , 

„ ni  de  toutes  les  peines  que  vous  avez,  eue» 

„ à caulè  de  lui.  Je  vous  le  défends  mê- 
yy  me.”  ( Il  y avoit  cinq  ans  que  je  ne  l’a*; 
vois  vu.  ) Elle  m’ajouta  : „ S’il  vous  en. 

5,  parle , repondez  lui  brièvement  & civile- 
,,  ment  ; & fl  vous  faites  autrement  je  le 
,,  iàurai  ; car  je  le  demanderai  à ma  Sœur 
„ Antoinette  de  S.  Auguftin  ( le  Gros  *.  ) 

Je  lui  demandai  enfuite  permiffion  de  le 
prier  qu’en  paflànt  il  recommandât  le  paye- 
ment de  la  penflon  que  me  faifoit  ma  mar- 
raine Madame  de  Benchart , où  je  favois 
qu’il  iroit  en  s’en  retournant  au  pays.  Elle 
me  dit  : ,,  Quand  on  vous  en  priera,  *vous 
„ vous  en  mettrez  en  peine.  Mais  il  y a 
„ trop  peu  de.  tems  qu’on  la  reçue,  & je 
yy  ne  penfe  point  qu’on  ait  encore  manqué 
},  de  là  payer  ÿ & quand  on  auroit  manqué , 
yt  il  faut  avoir  patience,  afin  d’agir  autre- 
„ ment  que  les.  feculiers , pour  donner  boiv 
,,  exemple  & glorifier  Dieu  en  toutes  cho- 
„ fes,  comme  S.  Benoît  a marqué  dans  no* 

3>  tre  Règle.” 

Mon 

* C’étcJit  celle  qn’pn  avoit  donnée  à la  Sœur 
Dorothée  pour  lui  fçr vir  d’ Ecoutq.au  Parloir. 
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XXXII.,,  doit  rien,  & qu’il  achevât  fes  affaires. 
Rblat.  En  effet  il  conclut  fon  mariage,  & acheta 
une  charge  de  Marêchal-dcs-logis  chez  le 
Roi , de  forte  qu’il  ne  retourna  plus  à l’ar-* 
mée.  J’en  dis  quelque  chofe  à M.  de  Re-.. 
bours  l’un  de  nos  Peres,  qui  me  dit  : ,,  M. 
„ Singlin  a été  d’avis  qu’on  ne  vous  le  dît. 
„ que  le  plus  tard  qu’on  pourroit , de  peur- 
**  ' ,,  de  vous  troubler.”  Mais  on  ne  pou  voit 

Îlus  différer.  Car  mon  frere  écrivit  fes  très, 
lumbles  remercîmens.  Dieu  a permis  tou-! 
tes  ces  chofes,  je  crois,  pour  mon  humir 
liation.  Car  il  eft  mort  un  an  & demi  a- 
près,  par  un  étrange  accident,  fans  avoir 
kifle  d’enfans.  Tout  fon  bien  a été  perdu. 
& même  fa  charge  , pour  laquelle  le  Roi 
n’a  donné  aucune  recompenfe. 

La  première  fois  qu’il  vint  pour  exercer, 
cette  charge,  (c’étoit  vers  Noël  à la  fin  de 
1657.)  il  me  vint  aufli-tôt  voir  à Port- 
Royal  des  Champs  où  on  m’avoit  envoyée». 
La  Mere  Angélique  le  fit  recevoir  d'une 
telle  forte  qu’il  étoit  ravi  de  l’honneur  &. 
de  la  bonté  qu'on  lui  temoignoit.  I^a  Me- 
re le  fit  retenir  deux  jours,  né  voulant  point 
du  tout  qu’il  s’en  allât  le  jour  même  qu’il 
vint,  parce  qu’il  étoit  trop  tard.  Il  auroit 
pu  aller  à Clievreufe , & il  le  vouloit  ab- 
fblument;  mais  on  ne  voulut  pas  le  lui  per- 
mettre. M.  d’Andilly  lui  fit  l’honneur  de 
le  faire  manger  à ià  table  tout  le  tems  qu’il 
fut  ù Port-Royal , l’entretenant  de  tous  les 
pays  où  il  avoit  été,  & le  careffant  fort. 
Il  s’en  alla  tout  comblé  de  joie  & de  fatis- 
fiiârion  de  tout  le  bien  qu’on  lui  avoit  fait, 
jufques-là  qu’il  me  dit  : ,,  Ma  Sœur , lequel 
’•  " de 
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„ de  nous  deux  eft  le  plus  obligé  à la  Mai-  XXXII. 
„ fon  de  Port -Royal  ? Car  nous  lui  de-  Rhlat» 
„ vons  tous  deux  notre  bonheur  & notre 
„ repos.” 

Je  ne  dois  pas  omettre  qu’avant  que  je  le 
fu (Te  voir  au  Parloir,  la  Mere  Angélique 
m’envoya  quérir  & me  dit  : „ Voilà  Mon- 
„ fieur  votre  frere  venu  , allez  le  voir; 

,,  mais  je  vous  prie  de  ne  lui  pas  dire  un» 

„ feul  mot  de  toutes  vos  affaires  paffées, 

,,  ni  de  toutes  les  peines  que  vous  avez,  eues; 

„ à caufe  de  lui.  Je  vous  le  défends  mê-> 

„ me.”  ( Il  y avoit  cinq  ans  que  je  ne  Pa- 
vois vu.  ) Elle  m’ajouta  : „ S’il  vous  en. 

„ parle,  repondez  lui  brièvement  & civile- 
„ ment  ; & fi  vous  faites  autrement  je  le 
,,  fâurai  ; car  je  le  demanderai  à ma  Sœur 
j,  Antoinette  de  S.  Auguftin  ( le  Gros  *.  ) 

Je  lui  demandai,  enfuite  permiffion  de  le 
prier  qu’en  paflànt  il  recommandât  le  paye- 
ment de  la  penûon  que  me  faifoit  ma  mar- 
raine Madame  de  Benchart , où  je  favois 
qu’il  iroit  en  s’en  retournant  au  pays.  Elle 
i»e  dit  : ,,  Quand  on  vous  en  priera,  *vous 
„ vous  en  mettrez  en  peine.  Mais  il  y a 
,,  trop  peu  de,.tems  qu’on  la  reçue,  & je 
„ ne  penfe  point  qu’on  ait  encore  manqué 
,,  delà  payer;  & quand  onauroit  manqué, 

„ il  faut  avoir  patience,  afin  d’agir  autre- 
,,  ment  que  les  feculicrs , pour  donner  bon 
„ exemple  & glorifier  Dieu  en  toutes  cho- 
„ fes,  comme  S.  Benoît  a marqué  dansno4 
„ tre  Règle.”  v 

Mon 

* C’étdit  celle  cjn’on  avoit  donnée  à la  Sœur 
Dorothée  pour  lui  fçrvir  d’Ecoutç,  au  Patloir.  . 
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Mon  frere  qui  avoit  entendu  parler  de* 
Miracles  de  la  Sainte  Epine,  me  demanda 
quelque  image  qui  y eût  touché , & quel- 
ques prières.  Je  le  dis  à la  Mere  Angélique, 
qui  me  chercha  parmi  toutes  fes  images 
une  douzaine  des  plus  belles,  & cinq  ou 
fix  petits  Livres  de  prières:  ce  qu’elle  fit 
avec  une  bonté  nonpareille  , ôc  un  cœur 
qui  en  auroit  donné  cent  fois  davantage,. 
Elle  me  renvoya  le  lendemain  toute  feule  au 
Parloir  porter  ces  images  à mon  frere,  6c 
lui  dire  adieu  i & elle  me  dit  : „ Si  je  pen- 
,,  fois  que  vous  lui  parla  liiez,  autrement 
„ qu’il  ne  faut,  je  ne  vous  y envoyerois  pas 
,,  fcule.  C’eft  que  ma  Sœur  Antoinette 
* n’y  peut  aller  aujourd’hui.  ” 

Je  penfcrois  être  ingrate  à tant  de  bien  '• 
■ faits , fi  je  n’en  temoignois  ma  reconnoiflân- 
ce  dans  les  occalions  où  je  crois  le  devoir 
faire , outre  le  reifentiment  que  j’en  ai  tou- 
jours dans  mon  cœur.  Car  encore  qu’on 
faflè  ici  de  même  à plulieurs,  & que  ce 
bien  ne  me  fiait  pas  particulier , il  n’en  cft 
que  plus  grand , & encore  plus  à mon 
égard  qu’à  ï’cndVoit  des  autres  qui  le  méri- 
tent beaucoup  mieux  que  moi.  C’eft  pour» 
quoi  je  le  confidere  comme  une  raifericor- 
de  toute  pure  qui  imite  la  conduite  de  Dieu. 
Car  on  n’a  vu  en  moi  ni  vertus , ni  aucun* 
talens  naturels , qui  puffent  obliger  de  faire 
ce  que  l’on  m’a  fait , fmon  le  delir  que  Dieu 
fn’avoit  donné  de  le  fervir  toute  ma  vie 
dans  l’état  de  la  Religion.  Mais  j’ai  été 
bien  infidèle  à cette  grâce  depuis  neuf  an* 
que  j’y  fuis  engagée.  C’eft  ce  que  je  re- 
connois  à ma  très  grande  confufion  ; 6c  je 

prie 


A T Hijîoire  de  Tort-Royal.  IL  Part.  13.9 
prie  Dieu  qu’il  me  le  fafle  reconnoître  de XXXII. 
plus  en  plus , & qu’ii  plaife  à fa  divine  Ma-  Relax-.. 
jefté  de  me  convertir  vraiment , & de  me  . 
renouveller  dans  l’cfprit  de  la  vocation  Re- 
ligieufe.  Je  l’cipere  de  fa  bonté  infinie , & 
par  l’aide  des  prières  de  la  Mere  Angélique 
que  nous  croyons  qui  eft  devant  lui , & qui 
le  prie  pour  nous , comme  nous  l’éprouvons. 

Signé , Soeur  Marie  de  Sainte 
Dorothe’ë  Religieufe  indigne. 

"Lettre  de  la  Mere  Angélique  do?/t  il  a été 
far  lé  ci-dejfus. 

Gloire  à Jefus  au  Saint  Sacrement. 

De  Port  Royal  des  Champs  le  ao. Mai  % 

,,  A/T  A très  chere  Sœur.  Je  vous  fuppfiè 
„ -L’-*  de  ne  vous  point  embarraiTer  l’elprit 
3,  de  votre  bien.  Faites  firtiplement  ce  que 
„ M.  Singlin  eft  d’avis  qu’on  fa(Te.  Donnezr 
3,  le  à l’Hôpital  de  Blois , à la  charge  de. 

3,  vous  donner  trois  cens  livres  de  penfion 
„ viagère,  fi  Monfieur  votre  frere  eft  mort. 

„ S’il  ne  l’eft  pas,  il  le  reprendra  & vous 
3,  donnera  s’il  veut  une  pention , félon  qu’il 
„ vous  viendra  pour  votre  part,  au  denier  dix- 
„ huit  votre  vie  durant.  Si  Monfieur  vo- 
„ tre  frere  eft  mort  nous  acquitterons  vo- 
„ tre  vœu.  S’il  ne  l’eft  pas  vous  en  êtes 
„ quitte  devant  Dieu  & plus  heureufe  d’être 
„ pauvre  que  d’avoir  de  quoi  donner.  Ne 
„ longea  donc  plus  à rien  qu’à  demander 
„ à Dieu  le  vrai  cfprit  de  Religion,  qui  coït 
# ,,  fifte  principalement  au  vrai  amour  de  la 
’ pauvreté  tant  des  biens  intérieurs  que  de*. 


XXXIII.  i+o  Mémoires  pour  fervir-  . 

&.£Lat.  .^extérieurs.  Abandonnez-vous  toute  à, 
,,  Dieu,  fans  fouci.  Il  vous  a appellée  par* 
„ fa  grâce  à la  Religion.  Efperez  en  la  mê- 
„ me  grâce  , qu’il  vous  rendra  bonne  & 
,,  vraie  Religieufe,  & non  pas  en  vos  foins 
qui  vous  font  mal  à la  tête.  - Je  vous 
„ fupplie*  ne  fongez  à rien  qu’à  devenir  une 
,,  pauvre  enfant.  Je  fuis  toute  à vous,  ma 
„ très  chere  Sœur  , &c. 

- „ M.  Singlin  dit  que  vous  acquitterez 
,,  parfaitement  bien  votre  vœu  en  donnant 
' „ votre  bien  à l’Hôpital.  ” . , , - 


XXXIII. 

Relation  de  la  Sœur  Jeanne  de  Sain- 
te Colombe  Leullier. 

• . * 

' ckiriûfdeu/"')  N amena  un  jour  à la  Mere  Angélique 
M.Angeiiq.  un  pauvre  enfant  qui  n’avoit  point  de 
pour  1rs  P*u*chemife , & comme  elle  n’avoit  rien  du  tout 
pour  lui  en  faire  elle  vint  au  Réfectoire , 
penfant  y trouver  quelque  choie.  Lorfqu’- 
elle  fut  entrée  elle  regarda  fans  rien  dire  le 
linge  j & il  y en  avoit  fi  peu  qu’elle  me  die 
dans  une  grande  affliction  de  ce  qu’elle  ne 
pouvoit  faire  ce  qu'elle  vouloir  : Hclas  f 
rfy  a-t  il  que  çelaï.  Je  lui  dis  qu’il  y en 
, avoir  encore  une  lefflve  au  grenier.  Auffl- 
tôt  elle  dit  : ,,  Oh  bien  ! puifqu’il  y en  a 
„ encore  une  lefflve,  vous  attendrez  bien 
„ qu’if  me  foit  venu „ de  la  toile.  On  me 
,,  vient  d’amener  un  pauvre  enfant  qui  n’a 
„ rien  pour  Jui  en  faire.  Je  vais  prendre 

» te 
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~ d miftoire  ie  Ptri-Reyaï.  II.  Part, 
des  eflîiimains  j je  vous  promets  que  jeXXXIII. 
J,  vous  en  rendrai,  auflitôt  qu’il  me  feraRBtÀtr  i 
„ venu  de  la  toile  : il  m’en  viendra.  ” Cet 
exemple  peut  faire  voir  fa  charité,  de  pren- 
dre ainfi  ce  qui  eft  plus  rteceifaire  dans  une 
Obéijfance  pour  faire  l’aumône.  Mais  pour 
moi  j’admire  bien  plus  la  maniéré  dont  elle 
prit  ce  qu’elle  avoit  Defoin  pour  cela.  Car  a 
fembloit  qu’elle  craignît  de  me  faire  delà  pei- 
ne, à voit  la  maniéré  dont  elle  me  difoit 
que  ce  pauvre  enfant  étoit  tout  nud , qu’- 
dle  en  rendrait  le  plutôt  'qa’efle  pourrait 
«vec  tout  ce  dont  on  aurait  befoin  & cela 
■à  moi  qui  fuis  la  moindre  de  la  Maifon , & 
qui  étois  encore  alors  toute  jeune  Profef- 
fe*.  Il  fembloit  qu’elle  demandoit  elle  mê- 
me l’aumône  pour  la  faire  aux  autres. 

Je  crois  qu’il  n’eft  point  neceflaire  de  di-  ses  r^, 
re  la  charité  qu’elle  avoit  pour  moi,  par- p^ur fe« Fil- 
re  que  tout  le  monde  peut  dire  de  même. le*’- 
Lorfque  j’étois  encore  Poftulante,  au  lieu 
de  me  renvoyer  à caufe  de  mes  infirmités,  -r 
elle  me  fit  faire  tous  les  remedes  qu’elle  pût  <r  .«.-.-v 
pour  me  guérir;  Et  quoiqu’il  n’y  eût  alors 
point  d’apparence  que  je  pu  (Te  jamiis  me 
bien  porter , cela  ne  l’empêcha  pas  de  me 
recevoir.  Elle  a fait  plus  qu’une  vraie  me- 
te  n’auroic  pu  faire  pour  mon  corps  & 
pour  mon  arae.  Dans  des  te  ms  elle  me  par- 
iait tous  les  jours , dans  d’autres  tous  les 
huit  jours  i & je  l’ai  vue  quelquefois  pleu- 
rer de  mes  fautes  en  me  parlant. 

Lorfque  nous  travaillions  à la  chandelle. 

*■  -,  - ^îüe 

* La  Sœur  LeulÜer  fit  Profeflîon  le  io.  Août 
1654.  Ei'c  étoit  à Paris  pendant  la  perfecutiôn  dfc  ; 

8c  elle  eft  morte  aux  Champs  le  i.Août  i6$3. 


X4J  . Mémoires  four  firvif  » - 
XXXIV.  elle  nous  venoit  voir  tous  les  jours  plufieurs 
IUlat.  fois,  & eflc  nous  difoit  des  choies  admira- 
bles pour  nous  exhorter  à travailler  pour  Dieu 
ficenfilence.  ' , 

Un  jour  fl  étoit  arrivé  un  accident,  fie 
il  y âvoit  eu  bien  de  la  chandelle  rompue. 
Lorfqu’on  le  lui  fut  dire,  elle  répondit  qu’une 
parole  inutile  lui  faifoit  plus  de  peine  que 
cela.  Elle  nous  vint  voir  le  meme  jour, 
& elle  nous  dit:  ,,  Falloit-il  tant  s’effrayer 
i%  pour  fi  peu  de  chofe  ; je  penfois  que  quel- 
„ qu’un  étoit  blefle.  Et  quand  il  y auroit 
„ encore  plus  de  perte,  je  fais  moins  d’état 
„ de  tout  cela  que  delà  moindre  faute.  Une 
9i  parole  inutile  eft  plus  que  cela.  ” 


• XXXIV. 

Relation  de  la  Saur  Genevieve  de 
Sainte  Magdeleine  De  la  Haye. 

■ 

ChwWdeitT  E premier  jour  que  j’entrai  à Port-Royal 
M.AHgeliq. l_i  de  Paris , venant  de  Normandie,  jere* 
H*ye,  çus  d’abord  l’effet  des  lumières  de  l’efprit 
de  la  Mere  Angélique.  J’avois  refblu  de 
fortir  pour  aller  dire  adieu  à mes  parens  qui 
demeurent  à Paris.  Cette  bonne  Mere  me 
dit  : „ Ma  Fille , fi  vous  fortez  vous  ne  revien- 
„ drez  pas.  Quand  on  a mis  une  fois  la 
a,  la  main  à la  charue,  il  ne  faut  plus  re- 
,,  garder  derrière  foi.  ” Ce  qui  me  fut  ar- 
rivé fans  doute,  vu  les  tentations  que  j’ai 
eu  par  la  fuite;  & c’eft  auffi  ce  qui  meftic 
reconnôtre  que  je  dois  à la  Mere  Angélique 
• tout  le  bonheur  de  ma  Profeffion  Reli- 
fieufe.  Elle 


à VBifloire  de  Port-Royal.  I.  ParÏ.  14$ 

Elle  m’a  foutenued’une  maniéré  merveil- XXXIV. 
leufe  dan6  toutes  mes  foitrielïèsj  & DieuR>EUAT* 
s’eft  fcrvi  de  l’ardeur  de  fa  charité  pour  me 
retirer  de  matiedeur  &de  mon  irrcfolution, 
ea  m’obtenant  la  grâce  de  me  déterminer , 
pour  me  donner  à Dieu  fans  referve , & me 
faire  avancer  dans  ma  vocation.  Car  voyant 
ma  crainte  & les  difficultés  que  j’apprehen- 
dois  de  trouver , elle  me  dit  : „ Prenez,  eoura- 
» gÇjje  répondrai  à Dieu  pour  vous.  On  vous 
„ difpenfera  de  plufieurs  chofcs  de  la  Réglé, 

,,  fi  vous  êtes  infirme,  & je  les  ferai  pour 
,,  vous.  Seulement  foyez.  humble  & foumi- 
„ fe  : c’eft  de  cela  qu’on  ne  vous  peut  dif- 
» penfer.  Je  vois  que  Dieu  vous  veut  ici. 

„ Vous  ne  ferez  jamais  Religieufe  qu’en 
„ cette  Maifon.  ” Mais  comme  j’appre- 
dois  fort  de  m’engager , me  voyant  fi  éloi- 
gnée d’un  état  û parfait  que  j’euflè  afluré 
tout  le  contraire,,  je  la  priai  de  me  renvoyer. 

Mais  elle  me  dit:  „ Un  peu  de  patience, 

„ mon  Enfant:  c’elt  une  tentation.  Je  la 
,,  tourmenterai  tant  que , s’il  plaît  à Dieu  , 

„ elle  vous  quittera  à la  fin.  ” Il  elt  vrai 
qu’auffitôt  qu’elle  meparloit  mes  peines  d’ef- 
prit  s’adouciilôient.  Enfin  lès  prières  m’en 
ont  délivrée  entièrement,  & la  paix  & la 
joie  me  font  demeurées  par  la  mifericorde 
de  Dieu.  n. 

Quelques  jours  devant  celui  auquel  jedç-  luftraaio** 
vois  prendre  le  làint  habit  de  Novice* , la ^onnt!  'U* 

Mere 

* Eilc  le  prit  le  17.  Décembre  'i6f4-  8c  fit 
Profciïion  le  30.  Décembre  i6fç.  Elle  ctoit 
lors  de  la  pcrfecution  à Port- Royal  des  Champs, 
où  elle  eft  morte  leu.  Avril  167p.  Voyez l’En-  * 

. ’ - ; tre* 
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. 144  foemorres  peur  Jèrtiir 

XXXIV.  Mere  Angélique  me  dit  qu’il  étoit  néceffai- 
ReLat.  re  qu’elle  s’en  allât  à la  Maifon  des  Champs  : 
ce  qui  me  furprit  extrêmement.  Ne  pou- 
vant cacher  la  douleur  que  j’avois  de  fon 
éloignement , je  lui  dis  que  j’étois  bien  mal- 
heur eufe,  vû  que  c’etoit  elle  qui  étoit  tou- 
te ma  force.  Elle  me  répondit  avec  une 
grande  bonté  : „ J’ai  beaucoup  de  compaf- 
„ fion  de  la  peine  où  je  vous  vois , mais 
,,  non  pas  de  votre  malheur.  Car  croyez 
„ moi , ma  Sœur  : il  n’y  a point  de  mal- 
,,  heur  que  le  péché,  & tant  s’en  faut  que 
,,  les  privations  que  Dieu  nous  fait  porter 
,,  par  l’ordre  divin  de  fa  Providence,  fe 
„ doivent  appeller  ainfi , qu'on  les  doit  te- 
„ nir  pour  des  benediétions  j 8c  ficelles  nous 
arrivent  aux  plus  importantes  avions  de 
notre  vie , elles  font  aufïï  plus  grandes, 
„ parce  qu’elles  nous  aident  à les  faire  plüs 
„ purement  8c  faintement,  ne  regardant 
„ que  Dieu  feul  qui  eft  notre  véritable  fup- 
„ port.  Ne  vous  fouvient-il  point  de  ce 
„ qu’on  nous  prêcha  il  y a huit  jours , que 
„ nous  devions  tenir  pour  perdu  le  jour  au- 
,,  quel  nous  n’avons  point  renoncé  à nous- 
,3  mêmes  ? Or  celui  auquel  vous  vous  de- 
„ pouillerez  de  l’habit  feculier  pour  êtrere- 
„ vêtue  de  celui  de  la  Religion , vous  doit 
„ être  un  jour  de  grand  renoncement  , & 
„ par  conïequent  fort  utile  pour  votre  fa- 
,,  lut.  Et  peut-  être  que  fans  ces*  circofif- 
„ tances  de  la  privation  des  personnes  que 
. • „vous 

tretien  qu’elle  eut  avec  M.  de  Perefixe  en  1664. 
fur  la  lignature  du  Formulaire:  Relation  de  ta 
* Vifite  &c.  p.  15.  dans  le  Vol,  in  4,  imprimé  cû 
*7*4*  ■ - •• 


a PHi flaire  de  Vort-Htyal.  IL  Part.  tqf 
„ vous  defireriez  le  plus  qui  y afliftaflent,  XXXlV. 
„ vous  ne  ne  feriez  pas  un  facrifice  entier  ,.!Ulat. 

„ & un  renoncement  parfait.  LeS.  Efprit 
5>  nous  dit  dans  l’Ecriture  Sainte,  maudit 
„ celui  qui  fe  confie  en  l’homme  ÿ & non 
„ feulement  c’eft  une  malédiction  de  s’y 
jj  fier  avec  quelque  oubli  de  Dieu  , ne  le 
»,  regardant  pas  toujours  comme  la  fource 
jj  de  tout  notre  bien  & de  qui  les  hommes 
3,  reçoivent  tout  ce  qu’ils  nous  donnent: 

,,  mais  c’eft  encore  un  plus  grand  mai  do 
j,  croire  que  Dieu  ne  peut  fans  eux  nous 
j,  faire  tout  le  bien  qui  nous  eft  neceflaire, 

„ & de  ne  prendrepas  en  lui  toute  notre  fijfv 
„ fifànce  dans  nos  befoins.  Dell  vient  que 
a,  quand  par  l’ordre  de  fa  divine  Providence 
3)  nous  femmes  privés  du  fecours  des  crea- 
„ tures,  & que  nous  trouvons  du  dechet  dans> 

,,  nos  bonnes  difpolltioris,nous  devons  recon- 
„ noître  que  cela  nous  arrive  par  notre  in- 
,,  fidelité , & parce  que  nous  manquons  à 
,,  chercher  en  Dieu  ce'  que  nous  ne  trou-* 

„ vons  pas  dans  la  créature,  contre  fonin- 
„ tention  , parce  qu’il  vouloit  nous  le  don- 
„ ner  plus  ayantageufement  par  lui  même. 

,,  Croyez  moi,  ma  Sœur  ; tout  notre  mal 
„ 8c  le  peu  d’avancement  que  nous  firifons, 

„ vient  de’  cc  que  nous  ne  fuivons  pas  Dieu, 

,,  8c  de  ce  que  nous  nous  arrêtons  trop 
y,  aux  créatures.  11  s’en  faut  fetvir , quand 
^ Dieu  nous  les  donne  ; mais  quand  il  les 
,,  ôte , il  ne  faut  pas  laitier  de  pourfuivre 
„ gaiement  fon  chemin  , comme  fit  cet 
„ Eunuque  de  la  Reine  d'Ethiopie,  Enfin 
„ ne  fongez  qu’à  vous  offrir  à Dieu,  pure- 
„ ment  8c  entièrement.  Il  ne  regardera 
III.  Tonie.  G , ,,  pas 


xqÆ  ' Mmobret  petit  fervir 

JCitXlV.^  pas  tant  ceux  qui  vous  prefenteront,  que 
Re^ar.  votre  cœur.  S’il  le  voit  tout  pur  & en- 
„ tier  pour  lui,  il  le  recevra:*  finon  quand 
„ ce  ferait  S.  Bernard  qui  vous  donnerait . 
„ l’habit , il  ne  vous  recevroit  pas.  Aflu- 
„ rez-vous  que  vous  me  ferez  très  prcfen- 
,,  te.;  ,8c  que  j’y  -affifterai  d’efprit,  parce 
itt  >»  ^ Je  vous  V°ïXs  dans  mon  cœur.  ” 

, Vwtm  de  h Je  n’ai  jamais  vu  une  foi  fi  vive  avec  une 
, m .Angeiiq.  g profonde  foumifiion  Aux  -ordres  de  Dieu 
& à Ci  volonté , que  celle  -de  la  Merc  An- 
gélique. Son  obéiflance  étoit  parfaite  & 
fims  le  moindre  retour.  Ce  qui  me  paroif- 
foit  fort  admirable  par  rapport  à ce  qu’elle 
étoit.  Je  l’ai  remarqué  plufieurs  fois , par- 
ticulièrement- en  une  occafion.  On  lui  ap- 
porta un  jour  des  toiles  qu’elle  avoit  fort 
dcfirées  pour  les  pauvres,  & quelques  autres 
choies  dont  la  Maifon  des  Champs  avoit 
befoin.  .Elle ne  les  voulut  pas  recevoir,  8c 
elle  me  dit -que  c’étoit  à la  Mere  Abbeffe 
d’en  difpofèr  (-car  elle  ne  l’étoit  pas  alors  ) 
& que  je  -ne  drfiè  pas  un  mot  de  l’envie 
qu’elle  en  avoit;  car  elle  vouloit  fe  morti* 
fier,  .quoique^  fût  pour  une  bonne  œu- 
vre^ •:  \ , • 

Dieu  m’a  fait  connaître  particulièrement 
la  tendreffe  & l’étendue  de  fa  charité , qui 
, embrafloit  toutes  fortes  de  befoins  8c  tou- 
tes fortes  de  perfonnes,  quelque  éloignées 
d’elle  qu’elles  fuflent.  -Pendant  que  j’étois 
encore  en  Normandie,  elle  me  fit  diftri- 
buer  .de  bonnes  aumônes,  qu’elle  avoit  pro- 
curées à dps  Religieufes  qui  étoient  en  ne- 
A ceffité.  - . 

XXXV.  Re- 
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XXXV. 

Relat, 


XXXV. 

Relation  de  la  Sœur  Charlotte  de  S 
Bernard  Saint  - Simon. 

J^An  aii  CU  ^onneur  de  c'onnoître  la  MerecanaèreiU 
Angélique  qu’en  l’année  1654.  "*  Dèsla  M.AnçeL 
première  fois  que  je  l’ai  vue  j’en  ai  conçu 
une  haute  eftime.  A mefure  que  je  l’ai  ob-  difcour»., 
icrvee  elle  a toujours  augmenté  davantage, 
parce  que  j’y  remàrquois  une  vertu  fi  folide 
& fi  chrétienne  qu’elle  me  raviffoit.  T’d» 
étois  d autant  plus  furprife  qu’elle  me  fetn- 
bloit  rare.  Son  grand  amour  pour  ÏDieu. 
qui  etoit  fans  bornes,  lui  étendoit  le  coeur 
pour  fervir  le  prochain.  Elle  eft  la  main 
dont  Dieu  s’eft  fervi  pour  lui  bâtir  une  Mai- 
fon  y où  pâr  fa  grâce  elle  a attiré  un  grarid 
nombre  d’ames  à fon  fervice.  Sa  confiance 
en  la  divine  mifericorde  étoit  extraordinaire.' 

On  a remarqué  qu’elle  n’a  jamais  mis  ià  con- 
fiance en  l’homme , mais  en  Dieu  feiil.  C’eft 
ce  qui  1 a toujours  fiait  agir  fans  autre  intè- 
rêc  que  celui  de  Dieu.  Par  fa  fainte  grâce 
G 2 ' -r  'elle 

■ * ^ Sœur  de  Saiftt  Simon  fit  Prbfelîîon  à 
fort- Royal  le  11.  Juin  i<5yû.  Elle  étoit  atfx 
Champs  en  1664.  8c  elle  y eut  un  entretien  avec 
M',  de  Pcre^xe  fur  ^ Signature  du  Formulaire 
qu  elle  refufa.  Voyez  la  ReUtion  de  U Vifu,  , 

&c.  p.  10.  8c  ce- qui  a été  dit  d’elle  ci-  devant  1 
(Tom.II.p.  356.)  Elle  cil  morte  le  ao.  - Janvier 
«*72.  - 


J^S.  Memoirts  four  Jtrvit  « <• 
XXXV.  elle  a gravé  ce  deGntereffement  dans  cette 
EUuvr.  Maifon.  • 

Je  n’ai  jamais  oui  la  Mere  Angélique  par- 
ler des  chofesde  Dieu,  foit  en  commun  {bit 
en  particulier,  fans  en  être  dans  l’admiration. 
Je  me  reprefentois,  ordinairement  en  l’ enten- 
dant parler , la  premier*  forùe  des  Apôtres 
après  la  defeente  du  S.  Eijjrit,  parcé  que 
fes  paroles  étoient  pleines  de  feu.  On  y re- 
nurquoit  une  àbondance  qui  ' paroifloit  ne 

Sroceder  que  d’une  plénitude  du  S.^Efprit,, 
ont  elle  étoit  remplie.  Il  étoit  aifê  de  voir 
qu'elle  ne  premeditôit  point  ce  qu’elle  avoit 
à* dire  dans  fes  exhortations.  Quand  on  la 
Çrioit  de  parler , elîe  difoit  que  cela  ne  de- 
pendoit  point  d’elle , & que  lorfque  Dieu 
lui  donnoit  quelque  chofe  pour  nous  direa 
«Ite  le  faifoit  dans  les  rencontres.  ", 

Les  remontrances  de  1a  Mere  Angélique 
avaient  quelque  choie  d’extraordinaire  dans 
leurs  effets.  On  reflentoit  dans  le  fond  du 
cœur  un  mouvement  qui,  perfuadoit  forte- 
ment que  c’étoit  Dieu  qui  parloit  par  fa  bou- 
che , & qui  donnoit  un  refpect  plein  de  con- 
fiance en  clic.  On  ne  la  quittoit  pointqu.’on 
ne  fût  ému  du  defir  de  bien  faire  ^ ôc  tout 
rempli  d’une  onétion  fiinte. 

Ses  rcprehenfions  étoient  fortes  , .mais 
toujours  remplies  de  charité , ce  qui  perfua- 
<iait  fortement  qu’elles  ne  procedoient  que  du 
deiir  qu’elle  avoit  pour  notre  vrai  bien.  C’eft 
pourquoi  elle  ne  mettoit  jamais  dans  le  dé- 
couragement. Elle  avoit  beaucoup  d’expe- 
riencc  & un  grand  difeernement  qui  lui  fâi- 
' foit  proportionner  fes  repfehen lions  à la 
portée  de  celles  à qui  elle  parloit,  Elle  avoit 


I 


à tHijloire  de  'Port-'Royal.  II.  Part.  14# 
le  cœur  ouvert  & rempli  de  bonté  pour  toit-  X XX 
tes  les  Soeurs  , & un  abord  facile.  Elle  R*l**» 
donnofc  toute  liberté  de  s’addreflfer  à die 
pour  les  moindres  chofes.  Elle  ne  meprifoic 
rien , & die  entroit  dans  tous  les  beloins. 

Elle  trouvoit  du  remede  à tout.  Elle  com- 
pati doit  aux  prines  & aux  Foibleflès  dea 
Sœurs.  Elle  les  confoloit  & les  fortifioit 


avec  autant  de  tendreflè  qu’une  vraie  mere. 

La  foi  étoit  fa  vertu  particulière.  Eli 
toute  rencontre  elle  en  donnoit  des  preuves 
tant  par  fes  aftions  que  par  fes  paroles. 
Cette  foi  vive  la  fiifoit  toujours  demeurer 
ferme  & confiante  quelque  événement  fâ- 
cheux qui  arrivât  , parce  qu’elle  recevoir 
tout  de  la  main  de  Dieu  avec  une  entière 
foumilfion  à fa  6mte  volonté.  Cette  ver*» 
tu  produifoit  en  die  une  eftime  haute  & 
fùblime  de  la  majeilé  de  Dieu.  Elle  avoit 
un  refpeét  très  profond  pour  toutes  ks  cho-  ' 
fes  faintes.  Elle  ne  pouvoit  fouffrir  qu’on 
lui  fît  des  queftions  curieufes  furies  myfte-  •; 
res  de  la  foi.  Elle  difoit  fur  cela  que  c’étoit 
rabbaiifer  en  quelque  maniéré  les  œuvres  de 
Dieu  que  de  vouloir  raifbnner  fur  des  cho- 
ies fi  fort  au  deflus  de  notre  portée,  & qu’il 
falloit  borner  notre  curiofitc  à ce  qu’én  di- 
fcnt  les  Evangdiftcs  : que  ce  c’étoit  pas  fan* 
myftere  que  Dieu  n’avoit  pas  voulu  qu’ils 
en  di fient  davantage  : que  c’étoit  à nous 
d’adorer  ces  myfteres  dans  le  filence  avec  un 
profond  refpeél,  & qu’il  y avoit  plus  de 
difproportion  entre  Dieu  & nous , qu’entre 
le  plus  favant  homme  du  monde  & une 
mouche.  " v4 

Elle  aimoit  quvon  s’entretînt  à la  Cotjfe* 

G 3 rence 
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XXX  V,  rence  de  chofes  utiles  pour  le  falut , ooa»^. 
Relat.  me  des  moyens,  neceffaires  pour  , être  bonne . 
Religieufe,  pouf  devenir  bien  humble , bien 
filencieufe  & exa<fte  à lobei  fiance.  Elle 
nous  recommandoit.la  fidelité  aux  petites 
chofes  elle  difok  qu’il- n'y  avoit  rien  de 
petit  dans  la  Religion , parce  que  tout  fe  fait 
foit  pour  Dieu.  D’autant  plus  qu’elle  avoit 
conçu  de  Dieu  une  haute  eftime , à propor-s 
tion  elle  s’abbaiffoit  & ne  s’eftimoit  rien, 
& elle  ne  pouvoit  fouffrir  qu’on  fît  aucune 
eftime  d’elle.  Elle  s’abbaiffoit  aux  chofes 
les  plus  baffes.  Elle  aimoit  à fe  fervir  des 
chofes  les  plus  communes  & les  plus  viles. 
Elle  ne  pouvoit  fouffrir  qu’on  la  préférât  à 
qui  que  ce  foit.  Elle  aimoit  que  tout  ce 
qui  étoit  à fon  ufage  fût  pauvre.  Elle  avoit 
qne  grande  fidelité  à employer  le  tems  pat 
1L  efprit  de  pauvreté.  - . 

Son  amour  Un  jour  je  la  trouvai  qui  devidoit  du  fil 
four V- fur  un  dévidoir  tout  rompu.  Je  lui  dis: 
mortifica-  „ Ma  Mere,  votre  dévidoir  vous  incom- 
ucm.  mode  bien:  fi  vous  vouliez,  le  mcnui- 

,,  fier  l’auroit  bientôt  raccommodé.  ” Cet- 
te chere  Mere  me  reprit , en  me  diiànt  qu’el- 
le n’aimoit  point  ce  difcours , parce  qu’il 
n’étoit  pas  félon  la  pauvreté.  Et  enfuitc 
elle  médit:  „ Les  pauvres  ont  ils  toutes  leuis 
„ commodités?  Nous  devrions  être  bien 
„ confufes  devant  Dieu,  nous,  qui  avons 
” fait  vœu  d’imiter  la  pauvreté  de  Jefus- 
Chrift.  Eft-ce  fuivre  fon  exemple  que 
,,  de  ne  vouloir  point  fouffrir  la  moindre 
incommodité  ? Nous  avons  tous  nos  be- 
” foins.  Que  fouffrons-nous  plus  que  les 
-,  perfonnes  du  monde  ? Voyez-vous.,  ma 
* ^ ’ - _ Fil- 

» . • . r v » • - 


à PHiJloifi  'dé  Tort-Royal,  fri  PART. 
jÿ-  Fille  ; fi  nous  n’avons  autant  de  foin  de  X X X V. 
„ chercher  la  mortification  que  les  gens  dû  R£LAÏ^ 
„ monde  en  ont  de  chercher  leurs  commo- 
dités , nous  ne  méritons  pas  le  nom  dè 
„ Religieufes.  ” " " • 

Une  des  chofes'  que  j’ai  plus  remarquée 
en  la  Mere  Angélique  c’étoit  une  attention 
particulière.  Quand  fon  âge  & fes  infirmi- 
tés l’obligeoiCnt  de  prendre  quelque  foulage- 
ment,  elle  avoit  toujours  foin  de  n’en  pas 
recevoir  qui  ne  fut  mêlé  de  quelque  incom- 
modité. Si  elle  avoit  befoin  de  quelqu’un 
pour  la  fervir , ellè  prenoit  ordinairement 
des  Soeurs  du  Noviciat,  qui  le  plus  fouvent 
étoient  mal-propres,  mal- adroites,  & dont 
les  fervices  étoient  plus  capables*  de  lui  faire 
. exercer  la  patience  que  de  la  foulager. 

Un  jour  je  me  rencontrai  dans  fa  cham- 
bre lorfqu’une  Sœur  lui  vint  faire  des  plain- 
tes d’une  des  Meres  qui  ne  vouloit  pas  Ce 
rendre  'à  prendre  quelque  foulagertient,  dont 
on  croyoiC  qu’elle  avoit  befoin.  La  Mefc 
Angélique  dit  dans  fa  force  ordinaire  que  les 
Supérieures  avoient  ce  malheur,  qu’autant  de 
perfonnes  qu’ils  avoient  auprès  d’eux  leur 
fervoient  de  démon  pour  les  tenter , comme 
li  elles  étoient  moins  Obligées  Ma  mortification  . 
pour  être  Supérieures.  „ Au  contraire, 

„ difoit-elle , elles  y doivent  veiller  doublé- 
„ ment  parce  qu’infenfiblement  on  les  porte 
„ à s’y  relâcher , & cela  par  une  charité 
,,  toute  humaine  qu’on  a pour  elles.  ” En- 
fuite  elle  dit:  ,,  Pourquoi  pcnfez-YOUS  que 
„ -je  me  ferve  ordinairement  des  Sœurs  du 
,,  Noviciat?  C’eft  que  je  connois  ma  foi- 
,,-bleffe -Des  Novices  n’ofcnt  rien  dire;  & 

& 4 ' » au® 
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XXXV.  „ auflft  cela  m’oblige  à être  plus  circon-' 
Relat.  ,,  fpeéte  pour  les  édifier.  Quand  on  a des 
5>  Profeffcs  on  cft  un  peu  plus  libre  : iuferr* 

„ fibîement  on  fe  familiarife  avec  elles , & 
on  s’y  fatisfair.  ” 

' Un  jour  que  la  Mere  Angélique  étoit  de 
retour  de  Port- Royal  des  Champs  à Paris , 
on  lui  avoit  préparé  une  chambre  neuve. 
Mais  comme  on  craignoit  qu’elle  ne  lui 
fît  mal  à caufe  qu’elle  étoit  encore  humide, 
on  la  pria  d’en  prendre  une  autre  en  atten- 
dant que  celle-là  fecheroit.  Elle  dit  qu’elle 
n’ étoit  pas  fi  délicate , que  c’écoit  trop  de 
façons , & qu’elle  demeurerait  à la  premiè- 
re qui  lui  avoit  été  deftinée.  Le  lendemain 
comme  M.  Singlin  & la  Mere  Marie  des 
Anges  * étoient  à la  chambre  d’une  Sœur  . 
malade , la  Mere  Angélique  les  y vint  trou- 
ver , & fe  mit  à genoux  à leurs  pieds,  leur 
demandant  pardon,  & difiuK  qu’elle  avoic  été 
opiniâtre  en  ne  voulant  pas  prendre  la  cham- 
bre qu’on  lui  avoit  voulu  donner.  Elle  fit 
cela  avec  autant  de  fourni ifion  que  û elle  eût 
«té  Novice. 

Il  arriva  qu’un  Monfieur  intime  ami  & 
bienfaiteur  de  la  Maifbn  f fut  à l’extremicé. 
La  Mere  Angélique  qui  l’aimoit  cordiale- 
ment en  fut  feutiblement  touchée j neanmoins 
elle  demeura  toujours  dans  une  conftance 
ferme  5c  inébranlable.  J’admirai  une  cho- 
ie en  cette  rencontre.  C'eft  qu’une  Sœur 
dit  à notre  Mere  : Mon  Dieu  f ma  Mere  ^ 
quelle  ajjliftion  ! A quoi  elle  repartit  : Ma 

jjlii- 

* Cette  Mere  fut  élue  Abbefle  en  îdf.}. 

. . ..  f Peut-être  M.  de  Eagnols  qui  mourutx  if 
Mai  1 7 . Voyez,  le  Toro..  11.  p.  iaou 
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à riïifloire  Je  Vort-Rêyxl.  H.’ Faut.  Ift 
Fille , vous  manqacz,  de' foi.  Il  faut  met-  XXXV. 
yy  tre  & confiance  en  Dieu,  & lui  aban- Rei-at‘ 

„ donner  tout  le  rcfte.  Il  ne  faut  pas  laif- 
„ fer  de  faire  tout  ce  qu’on  peut  & ne  rien  ; ' 

,,  négliger } fur  tout  il  faut  beaucoup  prier  ^ ‘ 
„ Dieu.  De  quelque  manière  que  ce  foit, 

„ les  prières  lui-  ferviront.  Nous  ne  favons 
„ pas  la  volonté  de  Dieu  : mais  lorfqu’il 
,,  nous  l’aura  fait  connoître , il  la  faut  ado- 
„ rer  avec  une  humble  foumiffion  & de- 
j,  meurcr  ferme.  ” • - 

Un  jour  lui  ayant  témoigné  appréhender  <ylfl|ïr"éjoîi 
quelque  chofe,  elle  me  dit  : „ Ma  Fille  il  a foi. 

,,  ne  faut  rien-  appréhender  que  le  péché., 

& de  perdre  la  grâce  de  .Dieu,  ■ Tout 
,,  le  relie  ne  nous  doit  point  troubler.  Car 
,,  que  fommes-nous , finon  une  maflè  -de 
„ corruption  ôc  de  péché  ? Le  trouble  que 

• ,,  nous  en  avons  eft  fouvent  une  marque 

• „ de  notre  orgueil  &c  de  notre  amour  pro- 
, „ pre.  Si  nous  avons  des  foibleilès  , a- 

„ vouons-les  humblement  , & foyons  en 
„ plus  humbles.-  Soyons  bien  aifes  d’être 
„ reprifes,  &c  loyons  fideles  à nous  lèrvir 
33  des  moyens  qu’on  nous  donne  pour  en 
„ fortir.  Implorons  Eus  ceflê  le  lècours 
-,  „ de  Dieu  ; mais  garions;  nous  de  tomber 
„ dans  le  découragement  & dans  la  trifteiïè. 

,,  11  ne  faut  pas  fe  perfuader  que  là  douleur 
„ que  nous  devons  avoir  de  nos  fautes  nous 
„ ferve  de  motif  pour  nous  laifler  aller  à 
3,  l’abbattement.  Au  contraire  la  triftefle 
j,  qui  eft  félon  Dieu,  conferve  toujours  la 
,,  joie  dans  le  fond  du  cœur  qui  nous  don- 
„ ne  la  paix.  Elle  ne  nous  caufe  jamais  de  ’ 

„ trouble , ni  d’inquietude.  Ur,  fus , ma 
, , Gî  • ....  «Fil- 


If4  Mamirtt  ptwr  fbfivir  * 

XXXV.})  Fille,  bpn  courage:  oublions  tout  le  pat 
Rilat.  n (£•  commençons  tout  de  nouveau  à bien 
. iv."  n faire.  •••  ■'.*>  . ■ » ..ji  , 

Mût  qu’elle  Une  autre  fois  je  lui  témoignai  avoir  de 
■T0,t  «•  *»  l’inquietude  parce  que  je  fouhaitois  d’ap- 
gSfc,  prendre  tous  les  jours  des  nouvelles  d’une 
de  mes  jfœurs  qui  étoit  malade.  Elle  m’en 
reprit  affez  fortement  : & entre  autres*  cho- 
ies elle  me  dit  : „ Ma  Fille,  favez-, vous  bien 
,,  que  ce  defir  trop  grand  d’apprendre  des 
nouvelles  de  vos  proches  eft  une  faute 
,,  confiderable  contre  l’efprit  de  pauvreté. 

„ Il  y a long-tems  que  vous  en  avez  fait 
y,  vœu.  Peut-être  n’avez-yous  jamais  bien 
„ corn  pris  , a quoi  vous  vous  êtes  engagée. 

„ Croyez-vous  qu’il  fuffife  pour  vous  en 
,,  bien  acquitter , d’avoir  renoncé  aux  biens 
,f  que  vous- pouviez  efperer  dans  le  monde, 

,j  & de  n’avoir  rien  en  propre-  Nous  a-- 
j>  yons  tous  nos  befoins , & en  cela  la.  pau- 
j>  vreté  nous  eft  facile.  Il  faut  que  cela 
jj  foit  ainfi,  mais  ce  n’eft  pas  le  principal. 
jj  II  y a eu  des  Payens  qui  en  ont  fait  au- 
„ tant  pour  jouir  avec  plus  de  plaifir  des 
j>  biens  de  refprit*  Le  vœu  de  - pauvreté 
„ que  nous  avons  fait  ne  confifte  pas  feule-  ' 
,j  ment  à être  pauvre  des  biens  du  monde, 
j,  mais  principalement  des  biens  de  l’efprit. 

9 C’eft  en  quoi  confifte  la  vraie  pauvreté. 

,,  Voyez-vous , ma  Sœur , il  faut  être  pau- 
?j  vre  de  nouvelles , pauvre  dans  le  fouve- 
j,  nir,  pauvre  de  l’amitié  des  perfonnes  qui 
„ font  les  plus  proches.  Nous  avons  re- 
,,  noncé  au  monde , il  faut  être  bien  ai/çs 
• v d’être  crucifiées  au  monde  , comme  le 
monde  nous  doit  être,  crucifié.  Il -faut 
. . •-  «mourr- 


2 mjloirt'&Virt-IleyaL  'H.  Part,  ift 
„ mourir  generalement  à tout  ce  qui  fions  XX  XV. 
y,  peut  fatisfâire  & qui  n’eft  point  Dieu.  Rblav. 
„ Cela  vous  furprena,  ma  Fille:  neanmoins 
„ c’eft  à quoi  nous  nous  (crm  mes  engagées 
j,  par  le  vœu  de  pauvreté  que  nous  avons 
,j  fait.  11  ne  faut  pas  que  cela  vous  faflèî 
jj  peur  de  vous  voir  encore  fi  éloignée  de 
j,  cet  état:  il  «’en  faut  humilier.  Pourvû 
j,  que  vous  ayiez.  bonne  volonté , fie  que 
,,  vous  demandiez,  cette  grâce  à Dieu  de 
jj  tout  votre  cceûr , il  faut  efperer  de  fâ  mi- 
j,  fericordequc  vous  l’obtiendrez  de  fa  boni* 

» té  infinie.  ” ^ 

J’ar  encore  remarqué  en  la  Mere  A figer-  gs  cMité 
liq-ue  une  charité  toute  extraordinaire  poufP°m 
les  malades.  - Elle  ne  faifoit  point  femblam lïJ,v 
de  voir  leurs  foibleflès,  Elle  compatifibic 
à-  leurs  maux-,  & avoit  grand  foin  que  riert 
ne  leur  manquât.  - Elle  -les  fer  voit  elle-mê- 
me j & elle  faifoit  paflèr  les  Infirmes’par  fit 
chambre  pour  les  foulager  à toute  heure , 
quoiqu’elle  fut  malade  elle-même,  fit  mê-*  '* 
me  durant  qu’elle  repofoit.  Agée  de  fbixan- 
te  cinq  ans , accablée  d’infirmités  & parti- 
culièrement d’un  grand  dégoût,  fa  charité  ' 
lui  a donné  le  courage  de  panfer  une  loupe 
fort  grofle  ÔC  qui  a’étoit  ouverte  f à une 
Sœur  qui  avoit  l’efprit  foible  & même  qui 
étoit  prévenue  contre  elle.  Ses  bontés  SC  * 
fes  charités  gagnèrent  cette  pauvre  Sœur  ' 
pour  fe  laiffer  panfer  cette  loupe.  Elle  en- 
voya quérir  le  Chirurgien  pour  voir  ce  qu’il 
y avoit  à faire.  Il  le  dk  : & cette  cherc 
Mere  l’entreprit.  Il  trfdt  arrivé  ptufieüM  ' 
fois  d’entrer  dans  fa  chambre  comme  «Ils  fai-» 
foit  yuider  ce  ûc  plein  d’une  pourriture  kor- 
‘ fi  è - 
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,\XX  V.rji)lc.  -Pour  l’avoir  regardé  foire  une  fois, 
Relat.  je  fus  plusse  huit  jour»  "aae  je  ne  pouvoir 
manger  fins  un  grand  mal  -de  cœur.  Il  fal- 
lut panier  ce  mal  pendant  trois  mdis  tou- 
jours en  laprefence  de  la  Mere  Angélique, 
& elle  le  panioit  eile-mêmc  en  l’abfence  du 
Chirurgien:  c’étoit  moi  qui  y menois  le 
' Chirurgien.  Je  ne  pouvtxs  voir-  cela  fans 

admiration , & de  mon  côté  fans  beaucoup- 
de  confuüon , parce  que  je  n’avois  pas  le 
• courage  de  voir  ce  mal  fans  qu’il  me-  prît? 

un  mal  de  cœur.  ' Pour  la  Mere  Angélique, 
elle  s’y  appliquoit  avec  autant  dé  foin  que 
yi.  fi  c’eut  été  là  propre  focur.' 

;\v«  qûvL’e  Dans  une  Càr.ême  j’allai  trouver  la  Mere 
Angélique , fort  affligée  de  me  voir  frlan- 
1 ’ guilfante , ôc  de  ce  que  je  voyois  toutes  mes 
Sœurs  û ferventes  & qui  faifoient  tant  de 
•pénitence,  pendant  qu’il  n’y  avoit'que  moi 
• qui  n’en  faifois  point.  Elle  médit:  „ Ma 
,,  Fille , c’eft  l’amour  propre  quïvous  cau- 
,,  fe  cette  peine.  Ignorez-vous  qü’il  n’y  a- 
3,  point  de  meilleure  peftitence  que  celle  que 
^ Dieu  nousinapofe  lui-même?  Il  faut  vou- 
^ loir  porter  notre  croix  en  la  maniete  que 
Dieu  le  veut , de  cela  avec  joie , fans  eha- 
„ gtin  ni  triftefl’e , mais  dé  toute  la  pleni- 
. 5J  tude  de  notre  cœur , & nos  langueurs  fe- 

„ ront  au ffi  agréables  à Dieu  que  toutes  ïey 
„ aufterités  de  nos  Sœurs , & peut  - être 
‘ ' „ bien  davantage  parce  qu’il  y a moins  d’a- 

„ mour  propre.  Soyez  fidelle  dans  ce  que 
„ vous  pouvez.  Car  c’eft  fe  tromper  foi- 
„ même  que  de  vouloir  ce  qùe  nous  ne  pou- 
. „ vons  pas,  quand  nous  négligeons  ce  que 

„ nous  pouvons  jivec  h grâce  de  Dieu.  FF 
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y,  vous  êtes  plus  infirme  que  les  autres , x X X Vî; 
,,  foyez  plus  humble.  Si  votre  fbibleffe  Relax. 

„ oblige  d’avoir  plus  d’égards  pour  vous  & 

>,  de  vous  traiter  plus  délicatement  que  les 
„ autres,  huroiliez.vous,  comme  dit  la  Re- 
„ gle,de  ce  que  vous  avez  befoin  déplus. 

>,  Sur  tout  prenez  garde  de  recevoir  tou- 
„ jours  humblement  les  charités  qu’on  vous 
» fait,  non  comme  une  chofe  qui  vous  cft 
,,  due , mais  comme  un  pauvre  avec  beau- 
,,  coup  de  reconnoiffance.  Tâchez  de  re- 
„ compenser  la  rigueur  de  k Réglé  que 
„ vous  n’obfervez  pas, par  votre  humilité,. 

„ votre  filence  , & votre  recueillement. 

» Ne  vous  rendez  pas  difficile.  Autant 
* que  vous  pourrez,  aimez  la  mortifica- 
„ tion.  Soyez  douce  & charitable  envers  les 
„ Sœurs.  Veillez  fur  vos  defauts.  Tâchez 
„ de  faire  mourir  le  vieil  homme , pour  ref- 
„ fufciter  avec  Jefus-Chrift,  & mener  une 
„ vie  toute  nouvelle  avec  lui:  Courage, 

„ nu  Fille  ! fi  vous  tâchez  de  bien  prati- 
„ quer  tout  cela  , vous  n’aurez  pas  mal 
,,  paffé  le  Carême.” 

•r  ...»  * ... , 1“  . . . 


XXXVI. 

\ - . ' V i > , ^ . < 

J Relation  de  la  Sœur  Gabriel  le  Marie 
de  Sainte  J uftineDv  Conseil. 

E fut  Madame  laMarquifede  Crevecœur  Defimoefr 
^ qui  me  procura  l’encrée  de  cette  Mai*  fument  je  fa 
fon,  où  elle  s’éroit  retirée  *.  Comme  j’a-  M*  AnëtU<i» 
‘G  7 vois 

- * Voyez  ce  qui  eft  dit  de  cette  Dnme,  dans 
le  Tome  II.  de  c#s  Mémoires,  pp.  355.  & 3 fC, 


x çî  . Memoiret  p»*r  Jervir  * 

XXXVI.  vo*5  été  quatre  ans  avec  elle , j’avois  permit. 
Relat..  * lion  de  la  voir  de  tems  en  teins  pour  n’êtrê 
pas  ingrate  du  bien  que  je  recevois  par  fon 
* moyen.  Elle  me  fonda  plufieurs  fois  pour 
lavoir  fi  mes  parens  n’étownt  point  en  trât 
de  me  donner  une  dot  fuffifante  pour  êtce 
du  Chœur , parce  que , difok-eUe  y com- 
munément quand  on  voyoit  que  les  Fille» 
n’avoient  pas  de  quoi  être  Religieufes,  elles 
n’avoient  pas  de  vocation.  Je  lui  repondois 
que  j’avois  une  entière  confiance  en  la  cha- 
rité de  la  Mere. Angélique-  de  de  la  Com- 
munauté , & que  fi  on  me  faifoit  Convertie 
je  le  ferois  de  tout  mon  cœur,  quoique  je 
me  foumifie  entièrement  au  jugement  de  mes 
Supérieurs.  Comme  je  n’étois  encore  que 
Novice  t elle  eut  une  grande  maladie,  pen- 
dant laquelle  elle  me-difoit  fouvent,  & elle 
me  l’a'  encore  dit  depuis  que  je  fuis  ProfcL- 
fe , qu’elle  ne  chargerait  jamais  la  Mail'oà 
d’une  Fille  qu’elle  ne  payât  pour  elle/ 

Mais  Dieu  permit  pour  me  faire  connoï- 
tre  l’efprit  de  la  Maiforvi  & la  véritable 
charité  de  la  Meré  Angélique  que  je  me 
trouvai  un  jour  enfermee  dans  un  cabinet 
d’où  je  ne  pouvois  for  tir,  lorfqife  la  Mere 
Angélique  rentra  dans  fa  chambre  avec  la 
Sœur  qui  étoit  auprès  d’elle.  Cette  Soeur 
en  qui  Madame  de  Crevecceur  avoit  gran- 

de 

f Cette  Sœur  prit  l’habit  en'  i6s<5.  8c  fit  Pro- 
ie iTion  l’année  fuivante  étant  déjà  alfez  avancé* 
en  âge.  Elle  avoit  beaucoup  d’ardeur  pour  îx 
penitence  8c  une  grande  affection  pour  le  fervU- 
ce  du  prochain , com  rrre  ofl  le  peut  voir  dan* 
le  Nccrologe.  Elle  mourut  à Port-Royal  de* 
Champs  îç  at.  Mars K/ôf, 
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de  confiance  , demanda  à la  Mere  fi  elle  XXXVI.» 
me  ferait  Profeflè  du  Choeur.  La  Mere  de-  Relax.., 
manda  d’où  renoit  qu’dle  lui  faifoit  cette 
queftion.  Cette  Sœur,  lui  dit  que  c esoir 
parce  que  Madame  de  Crevecœur  lui  avoif 
dit  qu’elle  voyoit  bien  que  mes  parens  ne  fe- 
raient aucune  chofe  pour  moi,  & que  puis- 
que je  -demandois  à être  Converfe  , elle 
cioyoit  qu’on  ferait:,  bien  de  m’accorder  ma 
demande.  La  More  répondit  à cela  : „ Je 
„ m’étonne , ma  Sœur , comment vousryoua 
„ êtes  chargée?  d’une  telle  commifïioa 
„ . M’avez-vous  vu  jamais  marchander  au- 
9>.  cune  Fille  ? Eft-ce  l’argent  qui  leur  don-» 

„ ne  vocation  pour  être  Religieufes.  Elle  - 
w même  m’a  témoigné  d’abord  defirer  qu’el- 
„.  le  le  fût,  & à prêtent  quelle  te  croit  r ■- 1-< 
„ obligée  en  quelque  maniéré  de  donner  . 

,,  .quelque  chofe  pour-, cette.  Filtei,  elle  veut 
„ qu’elle  foie  Converfe  > il  n’en  fera  rien* 
w Je. n’ai  que.  fade  de  fon- argent.  Nous 
,,  en  avons  reçu  pluûeurs  avant  qu’elle  fût 
„ à la  Maifon.  J’aime  mieux  une  Fille  qui 
„ n’ait  rien  du  tout  qu’une  bonne  vocation  , 

,,  & elle  fera  plutôt  reçue,  qu’elle  avec  tout 
„ fon  argent.  ” La  Sœur  répliqua  qu’elle 
croyoit  quc.. cela  indifpofoit  Madame.de 
Crevecœur  de  me  voir  fi  avancée  j & qu’el- 
le favoit  bien  que  je  ne  me.fouciois  pas  en  ; 
quelle  maniéré  je  fuflè  reçue,  pourv  u que 
je  fufle  Religieufc.  - Là  deiTus  la  Mere  ré- 
pondit fort  haut  & toute  émue  : ,,  Ma  Sœur  , ' 

}>  vous  me  fâchez  tout  à fait  de  vous  voir 
,,  dans  ces  fentimens.  Je  vous  prie  de  dirç 
„ à Madame  de  Crevecœur  que  je  n’ai  que 
n faire  de  fon  argent,  &que  nous  n’en  fe- 
„ rons  que  ce  que  ;ious  croyons  que  DioJ 
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„ demande  de  nous.  ” «i 

Enfuite  elles  for  tirent  toutes  deujr  de  Kt 
chambre , & jamais  perfonne  n’a  fuqu’à  pre- 
fent  que  j’eufle  entendu  ce  que  je  viens  de 
rapporter.  Je  me  proftcrnai  auffitdt  en-ter- 
re , pour  me  difpofer  à attendre  ce  qu’il  plai- 
roit  à Dieu  de  faire  dfc  moi.  J’étois  dans 
une  grande  admiration  de  voir  le  véritable 
defintereflement  de  la  Mere  Angélique,  & 
en  même  tems  combien  tout  ce  que  Mada- 
me la  Marquife  de  Crevecceur  m’avoit  dit 
étoit  éloigné  de  l’efprit  de  ce  Monafterc. 
Car  j’étois  affurée  qu’il  n’y  avoit  que  Dieu 
feul  qui  fût  que  je  fufïè  dans  l’endroit  ou 
j’étois  pour  lôrs. 

Du  tems  que  je  fervois  notre  très  chere 
Mere  Angélique,  elle  eut  befoinde  quelque 
'chofe  pour  mettre  des  Livres,  & elle  me 
demanda  un  ais  pour  cet  effet.  La  Mai- 
trefle  des  Enfans  qui  fe  trouva  dans  la  cham- 
bre lui  dit  qu’elle  lui  alioit  quérir  une  tablette 
dans  la  chambre  desEnfans, de  qu’auüi  bien  el- 
le ne  fervoit  point  où  elle  étoit.  La  Mere  s’y 
oppofa  fortement  : mais  comme  la  Sœur  crut 
que  cette  tablette  lui  étoit  neceflàirer  elle 
fortit  a fiez,  promptement  de  la  chambre  pour 
la  lui  apporter.  Quand  elle  fut  partie,  la 
Mere  jetta  un  profond  foupir , & pleura  eu 
abondance.  Feue  ma  Sœur  Anne  (de  Sainte) 
Agathe  * qui  étoit  auprès  d’elle , lui  deman- 
da pourquoi  elle  pleuroit  fi  fort.  Elle  lui 
répondit:  „Je  prévois,  ma  Fille,  qu-’avant 
„ qu’il  fok  peut-être  dix  ans , il  n’y  aura 
„ plus  de  pauvreté  dans  la  Maifon,-  & qu’il 

„SV 

* Cette  Sœur  qui  fe  nom moit  Souplet  mpu.» 
rut  le  19.  Septembre  16/7. 
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v>  s’y  glifïèra.  raille  propriétés,  ôc  des  aju-  XXXVÎ. 
,,  ftemens  fuperflus.  Vous  ni  moi  ne  ver-  Relax. 
„ rons  pas  cela,  lui  dit-elle,  car  nous  mour- 
„ rons  bientôt  &c  le  retournant  vers  moi 
elle  dit  : „ Mais  vous,  ma  Sœur , qui  êtes 
,,  jeune , vous  le  pourrez  voir.  Il  ne  faut 
,,  qu’une  choie  comme  celle-là  pour  renver- 
„ 1er  une  Mailon;  & j’enconnois  plu  (leurs- 
,,  qui  font  déchues  pour  moins.  Car  £ave;&- 
y,  vous,  mes  Filles,  de  quelle  confequenoe 
„ cela  fcrok  pour  le  relâchement , fij’accep- 
,,  tok  cette  tablette  ? Ii  viendrait  une  Sœur 
„ dans  ma  chambre , qui  verrait  cette  ta- 
„ blette  j cUe  n’y  fera  peut-être  pas  reflexion 
„ fur  l’heure,  mais  il  fe  pourra  faire  que  ‘ 
cette  même  Soeur  à quelque  tcms  de  là. 
r aura  des  Livres  qui  l’incommoderont , & .»*.  « 

„ elle  dira  : Si  )' avait  une  tablette  comme 
h celle  de  la  Mer e Angélique , cela  me  fer  oit 
j,  bien  commode  j il  faut  que  je  demande  per* 

„ mijfion  d'en  avoir  une  j ôc  fi  «Ml  le  lui  re- 
„ fuie,  croyez- vous  que  le  démon  qui  ne 
„ perd  point  de  tems , ne  jettera  pas  aufii- 
„ tôt  le  murmure  dansfon  coeur,  & quelle 
„ ne  dira  pas  en  elle-mêrae:  Quel  mal  y 
j,  a - t-il  à avoir  une  tablette  i • La  Mere 
„ Angélique  e*  a bien  une  dam  fa  chant* 

„ bre  i fi  on  n'en  devoit  point  a voir  file  n'en 
,,  aurait  pas.  Ce  nefi  que  de  peur  que  les 
y,  Livret  ne  traînent.  ■ Lt  fi  on  le  lui  ac- 
„ corde,  une  autre  Sœur  le  demandera auf- 
„ fi,  & puis  encore  une  autre  ôc  enfuite- 
„ toute  h Mailon.  On  cherchera  encore 
„ un  autre  accommodement,  ou  plutôt  un, 

„ autre  ajuiteuaent  > ôc  puis  de  là  on  vien- 
„ dra  à être  proprietaire;  & voila  une  Mai- 

, j fort 


! 
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£™VI*  s,  fon  renverfée.  ” Nous  lui  dîmes  en  plei*.  - 
K4Lat.  ram  que  £)ieu  ne  permettroit  pas  après  tous 
fes  foins  que  la  Maifon  déchût  à un  tel  point. 
Elle  fit  encore  un  profond  foupir,  & dit  : 

Je  Ven  fuppLe  de  tout  mon  cœur  : mais  tout 
efi  à craindre.  Qüând  là  Sœur  fut  revenue 
avec  fa  tablette , elle  la  renvoya  fans  la  vou- 
loir accepter  ; & lui  dit  encore  plufieuw 
chofes  dont  je  ne  me  fouviens  point , quoi- 
qu’elle ne  voulût  pas  alors  que  je  fortifie 
de  fa  chambre.  Mais  quand  je  me  repro- 
fente combien 'die  fut  touchée , tout  m’en 
7II  tremble  encore. 

8m  foin*  Quand  j’étois  à la  cuifine  elle  vouloit  que 
lui  rendifle  compte  tous  les  jours  fi  l’union 
»it< eno-e la  charité  fe  confervoit>  s’il  ne  s’y  élit- 
Kitoi. , foit  point  de  propriété  ou  de  fingulariteTje 
lui  dis  qu’il  - me  fembloit  que  non  , ex- 
cepté de  la  part  dune  Sœur  qui  temoignoit 
quelque  répugnance  quand  elle  prêtoit  quel- 
ques uftenciles  de  fa  cuifine  dans  l’apprehen- 
fion:  qu’elle^  n’en  eût  befoin  avanr  qu’on  les  ' 
lui  pût:  rendre,  ou  qu’on  ne  les  lui  rendît 
pas  en  fi  bon  état  qu’dle  les  avoit  prêtés# 
La  Mere  l’envoya  quérir  ÿ & lui  montra  par 
plufieurs  raifons  très  fortes,  que  d’avoir  un 
certain  reflèrrement  dans  fon  'ObéiJJdnce  pour 
accommoder  fes  Sœurs,  c’étoit  être  pro- 
prietaire. Elle  lui  dit  que  pour  elle,  elle 
eût  fouhaité  de  tout  fon  cœur  qu’il  n’y  eût 
eu  qu’un  vaiflèau  dans  toute  la  Maifon  dont 
on  fe  fervît  l’une  après  l’autre;  & elle  ajou- 
ta que  s’il  fe-rencontroit  qu’on  eût  defièin 
de  faire  un  même  mets  dans  les  deux  cuifi- 
nes,  die  devoit  changer  & remettre  au  len- 
demain pour  accommoder  fa  Soeur , ou  que 


i 
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fi  elle  ne  l’ofoit  faire  d’elle  - même  , elle  en  XXXVL 
devoir  demander  la  permiffions,  Elle  lui  dit  Reuat* 
encore  que  nous  devripns  être  ravies , quand 
l’occafion  fe  prefente  de  recevoir  quelque 

Secite  incommodité  pour  accommoder  nos 
(SUES. 

Une  fois  à la  Conférence  la  Mere  Ange-, 
lique  demanda  une  aiguille.  Dans  le  mo- 
ment toutes  les  Soeurs  lui  en  offrirent  ; 8c 
elle  en  prit  de  la  main  d’une.  Peu  de  tems 
après  une  Sœur  (s’il  m’en  fouvient  bien- 
c’étoit  . une  de  nos  Soeurs  Converfes)  eut 
aufli  befoin  d’une  aiguille , & elle  n’en  trou- 
va pas  fitôt.  Qyoique  la  Mere  fût  affez 
éloignée , elle  ne  laiifa  pas  de  .remarquer  ce-  * 
la,  & elle  dit:  „Je  ne  puis  fouffrir  cesac- 
„ ceptions  de  perfonnes.  U n’y  a t qu’un 
,,  moment  que  tout  le  monde  avoit  des  ai-* 

,,  guilles,  parce  que  la  Mere  Angélique  en 
j,  avoit  befoin.  j & voilà  une  Sœur  qui  en 
„ a aufli  befoin , il  ne  s’en  trouve  plu*  j 
„ parce  qu’on  a moins . d’eftime  pour  elle. 

„ Sachez,  mes  Sœurs,  que  fi  cette  Sœur 
étoit  malade  & moi  malade , ou  une  dé 
,,  nos  Meres,  & qu’il  fut  à notre  choix 
,,  lefquelles  on  devrait  veiller,. il  faudrait 
„ aller  avec  glus  de  joie  à cette  . Soeur. 

„ Mais  nous  voulons  toujours  ce  qui,  pa- 
,,  roîtleplus,  parce  que  nous  n’avons  point 


. i 


jj 


de  foi.” 


Elle  me  dit  un  jour  que  le  démon  avoit 
foin  , quand  nous  entrions  dans  quelque 
Obftjfance  avec  une  Soeur,  de  remarquât 
nos  humeurs , afin  que  fi  une  gaie  étoit  avec 
une  trifte  il  lui  fît  voir  toutes  les  adtions  de 
l’autre  comme  des  choies  Singulières,  & à 

,,  cclirç 


»•  U ■«.  . 
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XXXVI.  celle  qni  a l'humeur  trifte  toutes  les  aélion* 
KtLAT‘.  de  fa  Sœur  comme  autant  de  légèretés  ; & ‘ 
elle  ajouroit  que  la  charité  ftifbit  que  nous 
nous  édifions  de  tout.  : 

qu’elle  - Elle  écrivit  la  Lettre  fiiivànte  en  reponfc 
Joi.pt  ii’u-à  celle  qu’une  Religieufe*  lui  avoit  écrite 
ne  d'elle.  avant  de  prendre  l’habit.  „ Nous  avons. 

„ prié  Dieu , ma  très  chere  Sœur , qu’il. 

J}  accompliffe  en  -vous  ce  qu’il  a commeq- 
„ cé  : & nous  rcfperons  de  là  mifericorde, 
j,  pourvû  que  vous  foyiez  bien  fidelle  à 
vous  corriger  de  vos  defauts.  Il  n’en  fâue 
' eftimer  aucun  périr.  Mais  vous  devez.  vou~ 

. „ loir  en  toutes  chofes  convertir,  vos  mœurs, 

’ ,,  fur  tout  par  rapport  à la  négligence  qui  vous 
' i3  rend  très  peu  attentive  à vos  devoirs  St 

x } peu  confiderée  dans  vos  avions.  Tou* 

„ tes  celle  d’une  Religieufe,  ceHes-là  même 
„ qui  regardent  les  chofes  temporelles , fbnr 
„ toutes  fpirituelles , à caufe  que  nous  le* 

„ devons  referer  à Dieu  auquel  nous  fervon* 
n en  tout , & non  point  aux  créatures.  Et 
^ c’eft  pour  cela  que  S.  Benoît  oblige  d’a» 
n voir  autant  de.  refoeét  & de  foin  pour 
j,  tous  les  ufteneiks  du  Monaftere , que  de» 
aj  vaifleaux  facrés  qui  fervent  à l’Autel, 
j,  Audi  nous  fommes  tous  des  Autels , de* 

,,  temples,  des  holocauftes,  & fon  corp* 

„ même;  de  forte  que  toutes  nos  aérions 
x & tout  ce  qui  nous  fert  eit  faint.  C’eft 
„ ce  qui  nous  oblige  à agir  en  tout  feinte- 
„ ment , reglement , Ôt  avec  ponctualité 
},  dans  les  moindres  chofes.  Ayez  toujours 
„ ces  trois  paroles  dans  l’efprit:  Voyez  yveïl- 
,,  lez , & priez,  le  fuis  toute  à vous.” 

- XXXVILRe-  ’ 

~ Apparemment  la  S. de  Conltii  eile-meme. 
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Relation  de  la  Sœur  Marguerite  de 
Sainte  Thecle  J o s ? E. 

3 K n’tvois  aucur.e  confioiïïînctde  la. Mai- comm'emia 
- fan  de  Porc- Royal  ni  de  U Mere  An  s.Joflecon. 
gelique , lorfque  je  fortis  de  France  pour  al-,™' **  M^_ 
Iqf  en  Pologne  avec  la  Reine  (Louife  Ma-  6 ™ , 
rie  de'Gonzague.)  Mais  comme  Sa  Maje-  - ' 
fié  connoifloit  particulièrement  fa  Mere  An- 
gélique & avok  pour  fa  vercu  une  eftime 
& une  affection  très  grande,  elle  en  parloit 
fouvent  avec  éloge,  non  feulement  à des 
p-erfonnes  qui  étoient  dans  les  mêmes  fenti- 
mens , ou  quidu  moins  n’y  avoienc  pas  d’op- 
pofvtion,  mais  aufli  au  Pere  Rofe  Jefuite,- 
quoiqu’il  fut  aufli  animé  contre  les  Janfe-, 
niftes  que  pas  un  autre  de  ùl  Compagnie. 

ËUc  difoit  ibuvent  à ce  Pere  que  jamais  elle, 
n’avoit  connu  une  perfonne  d’une  vertu  plus 
folidc  & plus  véritable  que  la  Mere  Angéli- 
que: qu’il  n’y  avoit  en  elle  rien  de  bas  ni 
d’interefle  : qu’on  ne  parloit  point  dans  fou 
Monaftere  ni  de  contracl , ni  de  dot , ni 
de  prefent  pour  les  réceptions  de  Filles  : que 
tout  s’y  falloir  avec  droiture  & dans  la  vue 
de  Dieu  j ce  elle  ajoutoit  que  iï  la  Mere 
jr’eût  pas  été  mortelle , l’eftime  qu'elle  avoir 
pour  fa  vertu  l’auroit  empêchée  de  s’en  pou- 
voir jurais  feparer.  La  Reine  difoit  enco- 
re à ce  Pere  & aux  autres  qui  ne  connoü- 
ibient  point  la  Mere  3 qu’elle  n’en  parloit 
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VII. point  fur  le  témoignage  des  autre»  , mm 
HM.ÀT.  que  l’ayant  vue,  & lui  ayant  fouvent  parle 
durant  plufieurs  années,  & étant  fouvent 
entrée  dans  fon  Monaftere , die  pouvoit  af- 
fûter que  c’étoit  une  perfonne  -d’une  vertu 
admirable,  de  fi  extraordinairement  defin- 
tereffée  que  qdoiqu’ellcfût  la  tendreflè  qu  el- 
le avoit  pour  elle , jamais  elle  ne  lui  avoit  de- 
. . ' , . mandé  quoique  ce  puiflè  etre  au  monde , 
non  pas  leulement , difoit-elle , la  valeur  » 
ne  épingle. 

wÆeiie  Toutes  ces  louanges  que  je  ne  pouvou 
a d’elle  par douter  qui  ne  fuflènt  véritables , oc  que  pour 
} cette  raifon  ’j’écoutois  avec  beaucoup  d’at- 
k tendon,  avec -les  Lettres  merveilleufes  & 

tout  animées  d’humilité  & de  generefxté , 
que  la  Mere  Angélique  écrivoit  fouvent  à 
1a  Reine,  lefquelles  je  lifois  très  foigneufe- 
ment  (ans  qu’il  m’en  échappât  une  feule: 
tout  cela  me  donnoitune  vénération  fi  gran- 
de pour  elle,  que  je  commençai  à.  ne  plu* 
rien  deûrer  -que  de  pouvoir-mourir  fous  la 


conduite. 

Il  arriva  dans  ce  tems-li  Une  chofe  qui 
m’édifia  merveiEeüfement ,-  & qui  peut  fer- 
vir  de  preuve  pour  confirmer  ce  que  j’ai 
rapporté  que  la  Reine  difoit  du  definteref 
fement  & de  l’amour-  general  que  la  Mere 
avoit  pour  4a  pauvreté , qui  lui  donnoit  une 
averfion  extrême  de  rien  demander.  Ceft 
qu’écrivant  à M.  de  Fleury  Confeffeur  de 
la  Reine  , poür  quelques  affaires, -elle  lui 
témoigna  dans  fa  Lettre  defirer  qu’il  por- 
tât la  Reine  à lui  envoyer  un  tapis  de  Tur- 
quie ( ils  font  aflez.  communs  en  ce  pays-)_ 
pour  mettre  au  pied  de  l’Autel  : 6c  elle  lui 


I 


I 
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i rwjioiri  de  Port-Roysl,  II.  Part.  1^7 
Æfoit  quelque  chofe  de  beau  8c  de  fort  agréa-  XXXVII.' 
blcfur  la  penfée  qu'elle  avoit,  &quiluifai“^£i-*'T* 
foit  defirer  de  voir  un  prefent  de  Sa  Maje- 
fté  au  pied  des  Autels.  Mais"  huit  jours  après 
la  Mere  Angélique  écrivit  à M.  de  Fleury , 
qu’elle  avoit  eu  un  très  ^rand  fcrupule  de 
ce  qu’elle  lui  avoit  mande  par  fa  preceden- 
te i die  le  conjuroit  quefapriere  fût  fans  ef- 
fet, & qu’on  ne  lui  envoyât  point  de  tapis. 

Elle  lui  parloit  auflï  d’une  maniéré  très  forte 
fur  l’éloignement  où  doit  être  une  Rdigieu- 
fe  de  rien  demander,  & de  tien  defirer. 

Un  jour  la  Reine  ayant  appris  la  mifêre 
. extrême  des  pauvres  de  France  & fur  tout 
de  ceux  de  Paris , pendant  une  année  fort 
mauvaife,  elle  en  écrivit  à la  Mere  Angé- 
lique , pour  lui  témoigner  la  compaflion 
qu’elle  en  avoit  6c  le  deûr  où  die  étoit  de 
contribuer  à leur  foulagement.  La  Mere 
lui  répondit  qu’elle  étoit  ravie  de  la  charité 
qu’il  avoit  plu  à Dieu  de  répandre  dans  le 
cœur  de  Sa  Majefté  j mais  qu’ elle  ofoit  lui 
dire  qu’il  falloir  que  cette  charité  fût  bien 
réglée,  8c  que  pour  cela  elle  devoit  avoir 
pour  premier  objet  les  pauvres  de  fon  Royau- 
me , qui  dévoient  les  premiers  refientir  les 
effets  de  fa  royalle  bonté  8c  libéralité , par- 
ce que  les  actions  de  devoir  8c  de  juftice 
doivent  toujours  précéder  celles  de  purecha- 
rité. 

Ce  fut  vers  ce  même-tems  que  Dieu  mç  Ene  prenais 
toucha  par  fa  grâce , 6c  me  donna  le  defir  defom  4e 
de!  me  retirer  de  la  Cour  pour  me  confo-  veni*  ,roo“ 
crer  entièrement  à lui  dans  un  Monaftere.  Angdiqî’* 
La  grande  eftime  que  j’avois  conçue  pour(iui<crit«cc. 
4a  Mere  Angélique  me  fit  refoudre  finis  pd-  . 
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XXXVII.  ne  de  choifir  le  fien  , & de  faire  ua  voya- 

Relat.  gc  de  fvx  cens  lieues  , pour  avoir  k bon* 
heur  d’être  fous  la  conduite  d’une  perfonne 
fi  feinte  j quoiqu’il  y eût  plufieurs  Monafèe- 
res  en  Pologne  6c  que  la  Reine  y eût  fait 
venir  des  Keligieufes  de  la  Vifitation.  Ayant 
donc  cette  penfée  je  priai  M.  de  Fleury  d’é- 
crire  en  ma  faveur  à la  Mere  AngeliquCjpour 
Iui  mander  le  deflein  que  Dieu  in’av oie  don- 
né, & pour  la  fupplier  d’agréer  que  je  l’exe- 
cutaffe.  II  le  fit , & reçut  une  repoafe  de 
la  Mere,  où  elle  lui  temoignoit  bien  de  la 
joie  de  ta  grâce  que  Dieu  me  faüoit  i & 
quoiqu’elle  ne  me  connût  point ,,  elle  eut 
la  bonté  de  me  promettre  une  place.  Elle 
me  donnait  aulli  quelques  avis  dans  eette 
Lettre , avec  bien  des  témoignages  de  cha- 
rité. Cela  m’obligea  de  me  donner  l’hon- 
neur de  lui  écrire  pour  lui  rendre  de  très, 
humbles  actions  de  grâces.  Elle  me  fit  re- 
ponfe, & par  fa  Lettre  elle  me  prioit  de. 
ne  la  point  appeller  Madame , cette  nomi- 
nation lui  deplaifant  beaucoup.  Elle  difoit 
qu’elle  ne  deliroit  point  ce  qui  ne  lui  appar- 
tenoit  pas,  & qu’elle  droit  trop  heureulc &C 
trop  honorée  de  la  qualité  de  fimple  & de 
petite  Rcligieufe.  La  fécondé  choie  quelle 
me  recommandent , étoit  de  commencer  à 
la  Cour  même  à vivre  en  Religieufe , en 
agiflTmt  dans  un  efprit  tout  oppofé  à celui 
du  monde  ; & pour  cela  elle  me  marquoit 
en  particulier  ( comme  il  fe  verra  par  fes 
Lettres  ) la  maniéré  dont  je  devois  me  con- 
duire. 

. . , Ayant  donc  mis  ordre  à-  mes  affaires, 

je  fis  demander  à la  Reine  la  permifiion 

de 


* 


à FHiJloîre  Je  Port-T&yél.  II.  Part. 
de  me  retira  : ce  qu’elle  me  refafa.  Ï1XXXVJI. 
ferait  inutile  de  dire  la  douleur  que  je  ref-Rtij*1* 
fentis  de  ce  refus  : elle  fut  très  grande  & très 
fenfible.  Mais  comme  je  {âvoisraffçétion  que 
U Mere  Angélique  avoit  pour  Sa  Majefté, 
je  crus  devoir  différer  mon  deflfein , & don- 
ner avis  à la  Mere  Angélique  de  ce  qui  fe  > ‘ 
pafloit.  *- 

Enfuite  de  cela  les  guerres  arrivèrent  en 
Pologne , mirent  le  Royaume  dans  une  dé- 
flation generale  , & contraignirent  leur* 

Majeftés  defe  retirer  fur  les  terres  de  l’Em- 
pire. II  eft  aifé  de  juger  fi  cela  ne  dévoie 
pas  beaucoup  augmenter  la  peine  que  j’avois 
du  retardement  de  mon  defir.  Elle  fut  tel- 
le que  fouvent  je  defefperois  d’en  voirl’ac- 
compliiïement.  I _ 

Je  reconnus  en  cette  occafion  que  je 
ne  m’étois  pas  trompée  dans  la  penfée  • 
que  j’avois  eue  que  c’étoit  l’intention  de 
la  Mere  Angélique  que  je  ne  quittaflè 
pas  la  Reine  contre  fa  volonté.  Car  el- 
le me  fit  l’honnneur  de  m'écrire  plufieurs 
Lettres  -fur  l’affliction  de  ce  pauvre  Royau- 
me, où  elle  me  mandoit  que  j’avois  fort 
bien  fait  de  différer  ma  retraite.  Elle  me 
conjurait  de  ne  rien  témoigner  à la  Reine, 
ni  empreflement  de  me  retirer , ni  chagrin 
& ennui  de  ne  l’avoir  pas  fait , mais  ne  la 
fervir  avec  plus  d’afFeétion  que  je  n’avois 
jamais  fait  ; & elle  ajoutoit  ces  paroles  fi 
confiderables  : ,,  Jamais  il  n’a  fait  meilleur 
,,  à la  Cour,  & au  fervice  de  la  Reine, 

„ qu’à  prefent  qu’elle  eft  dans  l’affli&ion  , 

,,  félon  la  parole  fi  véritable  de  l’Ecriture 
,,  qu’il  eft  plus  utile  d’être  dans  la  maifon 
III.  Jim,  '"H  «de 
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•kxxvn.»  de  douleur  que  dans  cellede  plaifir.  ” El- 
Relat.  le  me  difoit  encore  que  c’étoit  dans  ce  tems 
»de  mifere  que  je  devois  témoigner  à la  Rét- 
ine plus  d’affedion  à fon  fervice,  parce  que 
Dieu  eft  proche  de  ceux  qui  font  dans  raf- 
ïv#  -fii&ion.  . ' ' 

, 1.,  s.  jofCe  Je  paffai  encore  deux  ans  dans  de  con* 

T.  »iem  à ?,  K . tinuelles  douleurs;  & voyant  après  ce  ter- 
<ne  que  les  affaires  fe  remettoient  un  peu , 

- je  pris  congé  de  la  Reine  pour  m’en  reve- 
nir. J’en  avois  auparavant  donné  avis  à la 
Mere  Angélique,  & la  feule  chofe  qu’elle 
jn’avoit  ordonnée  étoit  de  ne  rien  deman- 
der à la  Reine  en  la  quittant. 

• Lorfque  je  fus  arrivée  à Port-Royal , la 
première  chofe  que  -la  Mere  Angélique  me 
v » dit  fut:  „ Eh  bien!  ma  Fille,  vous  avez. 

' bien  fait  du  chemin;  mais,  voyez  vous: 

un*  voyage  de  fix  cens  lieues  eft  peu 
' de  chofes  fi  -on  ne  renonce  à foi-même. 

‘ C’eft  pour  cela  -que  vous  êtes  venue  ici , 
„ & c’eft  aufli  à quoi  vous  devez  travailler 
, toute  votre  vie*.  ” 

Bientôt  après  que  je  fus  ProfefTe  f on  me 
mit  auprès  de  la  Mere  Angélique  pour  la 
fervir;  ce  qui  a été  pour  moi  un  tems  de 
benedittion  , de  confolation  & de  grâce, 
. dont  je  confervcrai  le  fouvenir  toute  ma 
. vie  Pendant  ce  tems  j’ai  remarqué  en  cet- 
te 

* La  Sœur  Jofle  a fait  d’une  maniéré  plus 
<- détaillée,  l’hiftoirc  de  fa  vacation:  on  la  verra 
" avec  fa  Vie,  qui  eft  dansla  III. Partie, XXX VIII. 

ï Relation..  . . 

+ Elle  reçut  l’habit  de  Novice  le  3.  Janvier 
vïdfS.  & fit  Profeflionje  xj.  Janvier 

ii  ' •’ 


à PHiJloiré  2e  Ÿort-&oy*l.  TI.  Part.  I fl  , 

te'fèinte  Mere  tartf  de  vertus  qu’elles  m’ont  XXXV lî. 
fouvent  donné  lieu  de  dire  6c  de  penfer 
que  tout  ce  que  j’en  avois  oui  dire  de  mer- 
veilleux étoit  moindre  que  ce  qui  en  étoit, 

& que  fa  vertu  furpaflbit  fes  louanges.  v 

j’âi  remarqué  principalement  ea  elle  uhëbtarbs  re- 
chanté generale  envers  toutes  fortes  de  per-4F»*lUM 
donnes , Ôc  qui  s’étendait  fur  toutes  chofes, 
avec  un  amour  extraordinaire  pour  la  pau- 
vreté,. qui  lui  donnoit  une  joie  très  grande 
lorfqu’on  lui  difoit  qu’il  n’y  avoir  point  ce 
qu’elle  avôit  demàndé. 

Elle  Vouloit  que  je  miflè  fes  habits  fur 
fon  lit,  lorfqu’elle  avoit  froid,  au  lieu  de 
plufieurs  couvertures  j parce  que , difoit-elle, 
les  pauvres  font  ainfi  : & elle,  me  repriman*- 
doit  quand  je  temoignois  y avoir  de  la  re- 
gugnance. 

Elle  avoit  une  averfion  extrême  pour  la 
propriété,  8c  elle  vOüloit  que  toutes  fes 
hardes  füflènt  communes  à toüt  le  monde. - 
Sa  chanlbre  de  Pôrt-Royal  des  Champs  fer- 
voit  d’infirmerie,  & il  y avoit  toujours  trois  . 
ou  quatre  perfonnes  qui  y couchoient.  » 

’Unjoùr  entrant  à l’Infirmerie  de  Paris,  efle 
s’approcha  d*üne  Sœur  qui  étoit  au  lit,  6c 
lui  dit  : „ D’où  vient  y ma  Fille  , que  vous 
• „ avez  le  manteau  fourré?  Sans  doute  que 

,,  vous  l’avez,  trouvé  plus  joli  que  de  met1* 

„ tre  une  couverture  j 6c  ainfi  vous  l’avez 
,,  mieux  aimé.  ” La  Sœur  lui  répondit: 

Je  vous  ajfure , ma  Mere , cjuc  je  ne  Pii 
pas  demandé.  „ Je  le  crois,  reprit  la  Mere; 

,,  mais  vous  n’avez  pas  été  fâchée  qu’on 
„ vous  le  donnât.  Sachez,  ma  Fille,  que 
,,Dku  qui  cortnoît  Je  fond  de  nos  Sefirs 
H a,  „per- 


\yl  „ Mémoires  pour  fer  vie  y. 
3CXXVII.,,  permet  fouvent  pour  notre  condamna- 
kiLAT.  J}  tion  qu’on  nous  donne  les  chofes  que 
• j nous  ne  vendrions  pas  demander.  ” 

'Lorfque  je  la  menois  par  le  Monafteré, 
elle  me  difoit  prcfque  toujours  quelque  cho- 
ie. Je  me  fouviens  qu’un  jour  , comme* 

' > je  la  menois  à la  Me  (Te , elle  s’arrêta  tout 
court, Ôc  me  dit  : „ Ma  Fille,  favez-vous  bien  • 
d „ où  nous  allons?  Nous  allons  au  Calvaire. 
"Oui,  ma  Fille  , nous  allons  aftifter  au 
„ même  lacrifice  qui  fe  fit  lorfque  Jefus-  ; 

„ Chrift  fut  attaché  à la  croix.  Nous  n’a- 
,,  vons  point  de  foi  : car  s’il  étoit  vrai  que 
„ nous  le  crulfions , avec  quel . refpeét  & 

„ quelle  dévotion  n’aflifterioas-nous  pas  à 
„ ce  divin  facrifice  1 

' Un  autre  jour  comme  je  la  nenois  à 
l’Eglife,  & qu’on  chantoit  la  Profe  du  Saint 
Efprit,  je  lui  dis  : «sur  Merc , cette  Prof? 
lue  donne  beaucoup  de  dévotion.  Elle  me 
répondit:  „ Ma  Fille,  n’en  dites  rien,  par-, 

„ ce  que  fi  vous  épanchez  cela,  Dieu  vous 
3,  ôtera  ce  fentiment.  ” 

"Je  tne  fouyiens  qu’elle  montroit  un  jour, 
à M.  Singlin  & à M.  le  Jeune  un  endroit 
pour  faire  un  lavoir.  Après  leur  en  avoir 
fut  voir  la  neceflité,  elle  leur  dit  : ,,  Si 
„ cela  dependoit  de  moi , quoique  nous' 

9-,  n’ayions  pas  un  fol  pour  le  commencer, 
t,  je  le  ferois  faire,  parce  que  je  n’ai  jamais 
„ rien  entrepris  de  neceflàire  que  Dieu  ne 
„ m’att  envoyé  de  quoi  le  payer.  ” 

Elle  avoit  une  finguliere  dévotion  à I’Of-  > 
lice  de  Tierce , de  forte  que  fouvent  lorA 
que  nous  le  dilions  auprès  d’elle,  elle  étoit 
dans  une  attention  toute  particulière,  ôcel- 
* - ' * le 


à r Ht  (loir  e de  ’Port-'Royal.  It.  PART.  ‘ï 
le  difoit:  „ Mon  Dieu  , fi  nous  confide- XXXVII. 
„ rions  bien  qu’en  cette  heure  le  Saint  Ef-  R-Exat. 

„ prit  eit  defeendu  fur  les  Apôtres  pour 
„ former  l’Eglife , avec  quelle  dévotion  ne 
„ reciterions  - nous  point  ces  prières?  Si 
,,  nous  avions  de  la  foi,  le  S.  Efprit  def- 
cendroit  dans  nos  coeurs , & y opérerait 
,,  les  mêmes  effets  de  charité  & d’amour 
„ pour  JeTus  Chrift , qu’il  fit  dans  le  cœur 
^ des  Apôtres.  * vu 

Elle  avoit  une  extrême  averfion  pour  les  Suite  d.fm*- 
œufs  à la  coque , & fi  grande  que  torique  me 
j’en  mangeois  auprès  d’elle,  elle  me  dilôit 
de  les  cacher,  parce  que  la  vûe  même  lui 
en  faifoit  horreur.  Cependant  elle  a été 
plufieurs  années  à en  prendre  tous  les  foirs 
deux  : & lûrfque  je  voulo»  lui  faire  pren- 
dre autre  chofe,  elle  le  refûfoit,  & difoit 
que  cela  lui  étoit  meilleur  que  tour  ce  qu’on 
lui  pouvoit  donner. 

Il  eft  impoifible  d’exprimer  la  peine  qu’- 
elle reffentit  lorique  les  Médecins  lui  ordon- 
nèrent de  ne  plus  vivre  que  de  lait  .de  fem* 
me,  & combien  cela  lui  fut  pénible.  Elle 
y avoit  beaucoup  de  répugnance  & de  de- 
goû  t , ayant  eu  plufieurs  nourrices  qui  écoient 
plus  propres  à faire  horreur  par  leur  mal- 
propreté ôc  le  méchant  goût  de  leur  lait, 
qu’à  donner  aucun  appétit  ÿ & même  pour 
s’être  voulu  faire  violence  à en  prendre  d’une 
elle  fut  malade  d’un  devoiement  fi  grand  % 
qu’elle  en  fut  à l’extremité , & on  peut  di- 
re que  depuis  ce  tems  là  elle  n’a  point  eu 
de  lànté.  Mais  ce  n’étoit  pas  la  principale 
raifon  quelle  avoit  pour  s’oppofer  à une 
telle  nourriture.  Elle  trou  voit  que  cela  n ’é- 
H J toit' 
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XXXVII.toit  pas  religieux , & elle  avoit  une  extrir 
ÏUlat,  me  apprçhenfion  que  cela  ne  fer  vît  d’exem- 
ple à l’avenir , ce  qui  redoubloit  beaucoup 
fa  peine.  C’eft  pourquoi  elle  a eflàyé  de  tou- 
te forte  de  laits' (même,  en  cachette  des 
Médecins  qui  s’y  oppofoient.  beaucoup,  fi- 
chant qu’ils  lui  etûient  tous  mauvais)  avant 
que  defe  rendre  à celui-là.  Mais  enfin  con- 
fiderant  l’état  pitoyable  où  elle  étoit,  &re- 
connoi  fiant  que  ce  lait  étoit  le  feul  reme- 
■ • : de  qui  lui  pouvoit  être  utile , elle  confentit 

' * ',t  qu’on  cherchât  des  nourrices,  fâifànt  tou? 
jours  prendre  les  pauvres,  pourvu. que  leur 
lait  fût  bon.  Elle  ' prenoit  foin  de  les  inf- 
truire  dans  la  crainte  de  Dieu,  & de  nour- 
rir leurs  âmes  en  échange  du  peu  de  nour- 
riture qu’elles  l|û  donnoient  pour  faire  fubiî- 
ller  fon  corpsr  Et  il  y en  a eu  plufiairs 
qui  dans  la  vérité  ne  connoifloient  prefque 
point  Dieu , lefquelles  ayant  été  inftruites 
par  cette  chere  Mere  ont  fait  des  Confef- 
" fions  generales,  ont  été  confirmées,  ôcont 

béni  Dieu  mille  fois  de  la  grâce  qu’elles  a- 
voienr  reçue  d’être  entrées  dans  la  Maifon, 
éc  d’avoir  connu  cette , chçre  Mere. 

J’ai  remarqué  encore  en  la  Mere  Angé- 
lique une  grande  affeétion.  pour  le  ûlençe; 
& particulièrement  , elle  avoit  beaucoup 
de  peine  qu’on  parlât  pendant  que  l’Office 
fe  dilbit.  Elle  avoit  fait  fait  mettre  une 
Cloche  dans  fa  chambre  à Port-Royal  des 
Champs  . ôe  m’avoit  ordonné  de  la  fonner 
à toutes  les  heures  de  l’Office,  afin  qu’elle 
y affiftât  en  efprit , ne  le  pouvant  toujours 
faire  de  corps  ainfi  qu’elle  l’eût  déliré,  Lorf- 
qu’il  m’arrivoit  de  manquer  à fonner  fa  pç- 
' v ■'  ' me 
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tite  cloche,  elle  m’en  reprenoit  fortement  ; XXXVMÎ. 
6c  quand  fes  affaires  lui  donnoient  un  peu 
de  relâche , elle  étoit  dans  une  application 
& une  attention  à Dieu  admirable,  qui 
donnoit  de  la  dévotion  à toutes  celles  qui  ia 
voyoient. 

La  Mere  Angélique  étant  une  fois  à la 
Meife  6c  prête  à communier , une  Sœur 
vint  mettre  la  ferviette , ayant  fes  manches 
plus  courtes  qu’elle  ne  devoit..’  Cela  lafur- 
prit  fi  fort,  6c  la  toucha  fi  vivement,  quç 
peu  s’en  fallut  ( à ce  qu’elle  a dit  clle-mê- 
ine  depuis)  que  cela  ne  l’empêchât  de  com- 
munier. Cette,  Sœur  étant  venue  peu  de 
tems  après  dans  fa  chambre , elle  lui  dit  r 
7 va  Saur  , donnez,  moi  la  main.  Et  la  pre- 
nant , elle  lui  dit  des  chofès  fi  fortes,  lï 
touchantes , fi  animées  de  i’Efprit  de  Dieu  , 

_ que  pour  moi  qui  étois  prefente , j’entrem- 
blois.  Car  elle  lui  reprefenta  l’immodeftie 
qu’il  y avoit  à cela,  d’une  manière  que-jp 
ne  puis  exprimer  ,.6c  que  je  conferverai-  s’il 
plaît  à Dieu  toute  ma  vie  dans  mon  cœur. 

Un  jour  à la  Conférence  une  Sœur  com- 
mença à parler  de  l’incommodité  qu’elle 
fentoit  lorique  fa  robe  étoit  un  peu  echan- 
crée,  6c  qu’elle  ne  pouvofe  fouffrir  que  & 
fienne  la  ferrât  fur  le  dos.  Notre  Mere 
après  l’avoir  laifïée  parler  tout  du  long, lui 
dits.  „ En  vérité,  ma  Sœur,  je  fuis  extrê- 
,,  mement  furprife  d’entendre  parler  de  la 
„ forte,  fachant  qu’on  eft  cent  fois  plus  in- 
„ commodé  des  habits  qu’on  porte  dans -le 
,,  monde,  qu’on  ne  le  peut  être  de  ceux 
„ de  la  Religion.  Ainfi  on  veut  moins  fai- 
,,  re  pour  Dieu  que  l’on  n’a  fait  pour  le 
H 4 " i.„de: 
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„ démon.  £n  vérité  c’eft  fe  mocquer  de 
,,  Dieu.  On  prétend  n’être  ici  que  pour 
,,  faire  penitence , & on  ne  peut  fou ffiir 
„ que  la  moindre  chofe  incommode.  Eh 
„ mon  Dieu!  à quoi  penfons  nous?  Eft- 
„ il  poffible  que  nous  ayions  la  hardieffe  de 
„ prétendre  aux  biens  étemels , étant  auffi  li- 
„ ches  que  nous  fommes  ? Mes  Soeurs  ^ 
ne  nous  trompons  pas:  affurons-nousque 
„ nous  n’y  parviendrons  jamais , fi  nous  ne 
„ marchons  d’une  autre  maniéré.  ” Je  ne 
puis  rapporter  tout  ce  qu’elle  dit  là  deilus. 
Mais  tout  ce  qui  fortoit  de  la  bouche  de 
cette  chere  Mere,  étoit  comme  un  foudre^ 
quoiqu’animé  d’une  charité  merveilleufc. 


XXXVIII. 

t . . I , 

Relation  de  la  Soeur  Agnès  de  la  Me - 
re  de  Dieu  de  Chouy  de  Pensir- 
res  *.  Sur  quelques  Injlr uci ions 
de  là  Merc  Angélique  à fes¥illesj&c% 
■ ■ - - ^ 

LA  Mere  Angélique  prenoit  la  peine  de 
faire  brûler  au  charbon  dans  fa  cham- 
bre , & de  le  mettre  fous  la  cendre , afin 
’ - ;■  > • qu’il 

* Cette  Sœur  qui  fit  Profeflïon  à Port-Royal 
le  if.  Février  rd}i.  alla  avec  la  Mere  Angélique 
dans  la  Maifon  du  Sacrement,  8c  en  revint  en-' 
fuite.  Elle  demeuroit  en  *664..  à Port  - Royal 
de  Paris , 8c  elle  fut  une  des  XII.  principales  qui 
furent  enlevées  le  16.  Août  pour  être  enfermées 
dans  les  Monaftercs  étrangers.  On  la  mit  au 

Cou- 
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qu’il  fût  prêt  le  lendemain  dès  le  matin  xxxvw, 
pour  le  palier  aux  Prêtres  qui  venoient  di-  Relat* 
re  la  Melle  -,  ôc  elle  difoit  qu’elle  étoit  ra- 
vie, de  rendre  ce  petit  fer  vice  aux  Miniftres 
de  Jefus-Chrift. 

Une  Sœur  parlant  un  jour  à la  Mere 
Angélique  de  quelques  peines  d’efprit,  elle 
lui  dit:  „ Toutes  ces  chofes  font  des  mon- 
„ tagnes  de  difficultés,  que  la  feule  puif- 
„ fance  de  la  grâce  peut  jetter  dans  la  mer., 

„ Priez  avec  foi , ôc  perfeverance , 6c  Dieu 
„ vous  accordera  cette  grâce.  Je  defire 
,,  bien  de  vous  y aider  de  tout  mon  cœur.” 

Une  autre  Sœur  lui  ayant  une  fois  parlé 
pour  une  de  fes  parentes  qui  vouloir  être 
Religieufe,  elle  lui  dit:  „ Priez  Dieu,  ma 
„ Sœur , qu’il  lui  falfe  la  grâce  de  fe  dif- 
„ pofer  intérieurement , auffi  bien  qu’exte- 
„ rieurcment , à la  grâce  de  la  Religion. 

„ Qu’elle  eft  grande  cette  grâce  1 & que 
„ nous  en  rendions  un  grand  compte  à Dieu, 

„ qui  nous  en  a favorifées,  & qui  nous  a 
„ choilies  entre  tant  de  milliers  d’autres  pour 
„ nous  pretèrer  à elles!  Donnons-nous  à lui 
,,  tout  de  nouveau , pour  entrer  dans  la  re- 
„ connoilïànce  6c  dans  l’ufage  parfait  de 
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Sur  ce  qu’une  Sœur  lui  temoignoit  ur* 
jour  une  grande  répugnance  de  changer  de 
Confeflèur,  elle  lui  dit  : 3>  Elt-il  poffible 

H’  . ■’ ■ 

Couvent  de  la  Crèche  * 8t  elle  a fait  une  petite 
Relation  de  fa  captivité , qu’on  a imprimée  dans 
le  vol.  in  4.  après  celle  de  la  Sœur  Euttoquie  de 
Bregy  , p.  30  Elle  revint  au  commencement 
de  Juillet  1665.  à Port-Royal  des  Champs,  où 
clic  eft  morte  le  16.  Décembre  16S7. 
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xxxviii.  „ qu’étant  inftruites  comme  nous  femmes 
Kti.it/;.  9>  ûcbant  que  tous  les  Prêtres,quels  qu’ils  foi- 
» ent,ne  font  qu’un  Prêtre  avec  Jefus-Chrift 
„ en  ce  qui  regarde  l’autorité , & connoif- 
„ fant  la  grandeur  & la  fainteté  du  Satre- 
„ ment  de  Pénitence,  nous  puiflions  nous 
„ en  approcher  fans  avoir  l’humilité  dans 
>3,  le  cœur , & la  fmeerité  de  nous  accufer 
i ■.  »,  en  ne  distinguant  point  la  créature?  Nous 

j,  devrions  au  contraire  ne  regarder  que  le 
jj  vrai  Prêtre  Jefus-Chrift  Notre  Sauveur, 
j,  que  nous  avons  offenfé , qui  voit  nos  fâu- 
j,  tes  & qui  ne  veut  pour  nous  les  pardon- 
j,  ner,  qu’une  humble  & fincere  confeffion, 
j,  avec  la  douleur  de  lui  être  fi  peu  fide- 
„ les.  Que  fi  nous  avions  cette  vraie 
j,  douleur,  nous,  n’aurions  de  la  peine  que 
j,  de  ne  pas  exagérer  nos  fautes , tant  d- 
,,  les  nous  feroient  odieufes,  comme  nous 
. ' ,,  faifons-  fou  vent  celles  des  autres,  quand 
j,  elles  nous  font  fort  defagreables.  Je  fai 
,,  bien  qu’outre  la  pui  fiance  qui  eft  en  tous 
„ les  Prêtres^  il  y a divers  dons , & qu’on 
,,  reçoit  quelquefois  plus  par  ceux  à qui 
„ Dieu  donne  plus  de  conduite  & plus  de 
3)  charité.  Mais  il  faut  avouer  avec  recon- 
„ noifiance  de  la  bonté  de  Dieu  for  nous, 
,,  & avec  grande  confufion  de  notre  in- 
„ gratitude,  que  tous  nos  ConfeiTeurs  font 
„ tels  qu!il  ny  a point  de  Rdigieufes  qui 
„ en  ayent  de  pareils , au  moins  que  nous 
,,  connoifiïons  , & vous  le  favez  comme 
„ moi.  Mais  fouvenez-vous  que  les  faints 
,,  Apôtres  n’ont  pas  converti  tout  le  mon- 
' . j>  de , éc  que  quand  ils  feroient  encore  au- 

monde  , ils  ne  nous  convertiraient 

.-y--  »P*sj 
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„ pas , fi  nous  ne  nous  difpofions  à rece-  XXXIX; 
„ voir  l’effet  de  leur  puiffance  6e  de  leur  Relat. 
„ conduite  en  implorant  le  fecours  de  la  • 

,,  grâce  de  Dieu.  Si  quand  vous  ne  pouvez 
,,  voir  M.  Singlin,  vous  croyiez  que  Dieu 
,,  ordonne  ce  retardement  pour  que  vous 
„ alliez  avec  une  vraie  humilité  ôe  fincerité  à 
„ un  autre,  vous  recevriez  par  fon  miniftere 
„ plus  de  grâces  que  vous  n’en  avez  reçu 
„ jufqu’à  cette  heure  par  le  miniftere  deM. 

„ Singlin.  Et  quand  Dieu  vous  le  ren- 
„ droit, vous  y trouveriez  une furabondan- 
„ ce  de  grâces  , que  vous  n’y  trouverez 
„ jamais  fi  vous  ne  vous  y préparez  par 
,,  une  vraie  humilité.  Sans  cette  vertu  tout 
„ ce  que  nous  pouvons  faire  eft  abomina- 
,,  ble  devant  Dieu.  L’Ecriture  dit  qu’aux 
,,  jujles  tout  leur  coopéré  en  bien  : mais  qui 
,,  font  les  juftes , finon  les  humbles  ? Car 
M l’humilité  renferme  en  elle  toute  la  jufti- 
„ ce  , comme  l’orgueil  comprend  toute. 

„ l’iniquité.  ” , u 
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Relation  de  la  Soeur  Marie  Gabrielle 
de  Sainte  Catherine  Houel  *.  Sur 
plusieurs  allions  de  charité  faites 
par  la  Mere  Angélique , & fur  fon. 
humilit^ 

MA-  Sœur  Ifabelle  des  Anges  dit  qu’A 
le  eut  une  fois  une  grande  malad* 
H 6 . qui 

* Cette  Sœur  fî.t  Profdïion  à Port- Royal  le 


m 
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qui  la  mit  dans  un  tel  état  qu’elle  ne  pou- 
voir point  du  tout  s’aider:  ce  qui  fei/oit 
qu’elle  avoir  befoin  de  beaucoup  d’affi  fian- 
ces & de  foins.  Notre  Mere  Angélique 
étoit  auffi  malade 6c  couchée  dans  la  même- 
Infirmerie;  & toutes  les  fois  qu’elle  enten- 
dait cette  Sœur  fe  plaindre,  elle  fe  levoit 
promptement  & doucement , de  peur  que* 
belle  qui  étoit  pour  affifter  les  malades  ne 
fe  levât,  & elle  lui  donnoit  ce  dont  elle 
avoit  befoin.  EHe  attendoit  auprès  d’elle- 
auffi  long-tems  qu’il  étoit  neceflaire,  & lui 
donnoit  tous  les  autres  fecours.  Quelque- 
fois même  elle  le  faifoit  plufieurs  fois  en. 
une  nuit.  11  falloir  fans  doute  pour  cela 
que  la  charité  lui  donnât  bien  de  la  force;. 
Car  cette  Sœur  eft  une  perübnne  pui  liante, 
& bien  mal-aifée  à remuer  quand  elle  eA 
malade,  f 

' La  Mere  Angélique  rendit  les  mêmes  af- 
fiftances  avec  une  charité  iX  une  affiduitc 
très  grande  à une  Sœur  qui  avoit  la  diffen- 
terie;  quoique  ce  mal  qui  fe  gagne,  fût 
plus  à craindre  pour  elle  que  pour  une  au- 
• -V  ‘ ' tre 

-i  3.  Juin  1651.  Elle  étok  à Paris  lors  de  la  per- 
fecutiôn  de  1 664.  V oyez,  l’entretien  qu’elle  eut 
avec  M.  ChamiBard  fur  le  Formulaire,  &c.  Let- 
tres, &C.pp.  120.1x7.  i)i.  1)4.  i)y.  144.  (dans 
le  vol.  in  4 ) Elle  eft  morte  aux  Champs  le  x 6,' 
Septembre  1 705-. 

fj-  La  Sœur  Ifabelle  des  Anges  de  Saint-Paul, 
c étoit  une  des  Anciennes  de  la  Maifon , figna 
le  Formulaire  en  1664.  & s’étant  jointe  a la 
Sœur  Flavie  (Pafiart)  fe  fepara  de  fes  Merci  &' 

de  les  Sœurs,  ' v ' 

: ' * 


s Mijtolre  de  Vert-Royal.  II.  PART,  iffl 
trc,  parce  qu’elle  y étoit  fujette,  & qu’elle  XXX IX. 
en  avoit  deux  fois  penfé  mourir.  Rn.*®, 

Elle  alloit  elle-même  voir  celles  qui  avoient 
la  petite  verole,  & la  rougeole:  & parce 
que  cela  mettoit  la  Communauté  en  peine, 
elle  defendoit  aux  malades  de  le  dire.  Enfin  il 
n’y  avoit  point  d’affujettiflanent  & de  fervi-  * 

ce  fi  bas,  qu’elle  ne  rendît  avec  plaifir  à 
toutes  fortes  de  malades  fans  diftindtiom 
Car  on  l’a  vue  rendre  lçs  mêmes  fervices  à 
une  Sœur  Convcrfe;  & elle  vouloit  aufii 
que  tout  le  monde  le  fît  comme  elle.  y 

Quand  elle  pouvoit  faire  les  choies  elle- 
même,  elle  ne  difoit  rien  à perfonne  j mai*. 

3uand  elle  ne  pouvoit  agir , il  n’y  avoit  point 
e diligence  qui  la  fatisfît  entièrement,  par- 
ce qu’en  effet  toutes  les  autres  n’étoient  rien 
au  prix  de  la  Tienne.  Et  non  feulement  el- 
le avoit  cette  charité  fans  bornes  à l’égard 
des  perfonnes  bien  malades,  mais  elle  eik 
agifToit  de  même  envers  celles  qui  l’étoient 
moins  ; & généralement  pour  toutes  fortes, 
d’infirmités , elle  étoit  toujours  prête  de- 
donner  fecours  de  lès  propres  mains.  Il  n’y 
avoit  point  de  maux,  quelque  laies  qu’ils  • 

fulfent , qui  lui  fiffent  mal  au  cœur  à pan** 
fer. 

Une  Sœur  l’a  vue  à Port  - Royal  des  • 
Champs  fe  donner  des  peines  & des  loin» 
extraordinaires  pour  une  jeune  Sœur  qui  a- 
voit  beaucoup  moins  dfe  mal  qu?elle.  EUq 
fe  levoit  pour  l’aller  voir,  &defcendoit  en 
bas  pour  montrer  aux  Sœurs  Infirmières  à. 
lui  faire  des  bouillons , & leur  dire  quelle*, 
herbes  elles  y dévoient  mettre. 

Une  Sœur  Ancienne  dit  qu’elle  l’a  vue 
H 7 pli» 
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y Y vi  Y plufîèurs  fois  coucher  auprès  de  celles  qui 
AT  ’ étoient  bien  malades  , quoiqu’elle  fut  'die 
même  affez  mal.  Et  dans  la  peur  qu’elle 
avoit  qu’on  manquât  à l’éveiller  quand  on 
aurait  befoin  d’elle , elle  fe  levoit  fou  vent 
pour  voir  en  quel  état  étoit  la  malade. 

Une  Soeur  lui  a oui  dire  qu’elle  eût  vou- 
lu rentrer  en  enfance  avant  de  mourir,  afin 
de  n’ctre  point  pleurée.  Mais  il  faudrait 
avoir  vu  cela  pour  en  tirer  toute  l’édi- 
fication que  devoit  donner  fon  humi- 
lité. Car  on  voyoit  qu’elle  avoit  un  tel 
amour  6c  un  tel  defir  de  cette  vertu , que 
les  grandes  afliftances  même  qu’elle  rendoit 
aux  âmes  , ne  lui  paroiffoient  rien.  Sur 
quoi  elle  difoit  quelquefois  : „JDieu  eft  fi 
„ grand  que  tout  instrument  lui  eft  propre 
j,  pour  faire  ce  qu’il  hii  plaît.  ” 

Un  jour  une  Sœur  lui  dit  qu’il  y avoit 
tant  d’années  qu’elle  avoit  été  benie  Abbef- 
fe  ce  iour-là,  & lui  faiioit  remarquer  com- 
bien de  chofes  Dieu  avoit  fait  par  elle.  El- 
le lui  répondit  que  plufieurs  par  qui  Dieu 
avoit  beaucoup  fauvé  d’acres  & fait  de  gran- 
des chofcs,  ne  feront  point  connus  de  lui 
* àu  jour  de  fon  jugement , & n’aarom  point 

de  part  au  falut  : & que  ce  n’eft  rien  de  re- 
former les  autres  fi  on  ne  fe  reforme  foi-  < 
même. 

4*  Quoiqu’elle  eût  tant  de  zele  pour  l’avan- 
cement des  autres , le  premier  de  fes  foins 
étoit  fur  elle-même  ; & elle  n’afpiroit  qu’à 
cet  annéantifTement  parfait , fans  lequel  el- 
le difoit  qu’on  ne  pouvoit  être  digne  de 
Dieu. 

; .. 
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XL. 

Relation  de  la  Soeur  Elizabeth  de 
^«wBoulard  deNiuyil- 
liers.  Sur  quelques  difeours  de  la 
Mere  Angélique. 

COmme  j’étois  Sacriftine  à Port-Royal 
^des  Champs,  à la.  Fête  du  S.  Sacre- 
ment je  demandai  à la  Mere  Angélique  ‘li 
elle  trouverait  bon  que'je  miflè  quelques 
bouquets  de  fleurs  fur  le  Repofoir.  Elr 
le  me  répondit  bien  fortement:  Non,  non, 
ma  Sœur,  veut  rien  mettrez  point , il  faut 
que  vous  foyez  vous  même  un  bouquet  de 
fieurs.  Comme  je  ne  Pavois  pas  demandé 
par  inclination,  n’aimant  point  cela  natu- 
rellement, je  n’eus  pas  de  peine  à en  accep- 
ter le  refus;  & je  dis  aufli-tôt  à la  Mere 
que  je  ne  le  ferais  point.  Elle  me  répliqua: 
Vous  ne  le  deviez  pas  demander.  Je  veux 
que  vous  ayez  l'efprit  de  la  Maifon.  Quel- 
que tems  après,  comme  j’allai,  mi, demander 
- li  elle  n’étoit  point  fichée  contre  moi,  elle 
m’embrafià  avec  fa  cordialité  ordinaire*  & 
me  dit  : Non  , ma  Fille  ; ne  demandez  plus 
de  Jèmblables  chofes.  » 

Ma  mere  m’envoya  une  Ecritoire  de 

' ' b * 

* Cette  Sœur  qui  fit  Profeffion  à Port-Ro- 
yal à la  fin  de  i$yi.  en  a été.la  derniere  Abbeflè. 
On  trouvera  fa  V ie  dans  la  III.  Partie  de  ces  Mé- 
moires, XXX.  Relation.  * 
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XU.RïL.bois  plu j belle  que  celles  dont  on  Ce 
ferc  dans  la  Maifon  : la  Mcre  Prieu- 
re me  la  donna.  Je  lui  demandai  fi  elle 
n’étoit  point  trop  belle,  ôc  elle  me  dit  que 
je  m’en  pourrais  fervir.  La  Mere  Angéli- 
que qui  étoit  alors  au  Monaftere  de  Paris  , 
étant  de  retour , la  vit  fur  notre  table.  El- 
le me  dit  enfuite  quelle  avoit  été  extrême- 
ment furprife  de  trouver  fur  notre  table  une 
Ecritoire  autrement  que  les  autres  , & qu’- 
elle s’étonnoit  de  ce  que  je  l’avois  reçue, 
que  l’amour  de  la  pauvreté  doit  donner  de 
la  peine  d’avoir  des  chofes  qui  ne  font  pas 
allez  pauvres , & que  cela  me  devoit  beau- 
coup humilier. 
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Relation  de  la  Soeur  N. 

••  . ' ■■  ■ •> 

Amo.*î  de  TTNjour,  comme  je  paffois  devant  la 
u m. Angel.  VJ  chambre  de  la  Mere  Angélique,  elle 
pourvu  f m-  ^ dernarvja  en  quelle  ObéiJJance  fétois , je 
lui  dis  que  c’étoit  à la  Sacriftie.  Elle  me 
demanda  enfuite  fi  la  Sacriftine  ne  m’avoitr 
jamais  dit  de  demander  quelque  chofe  à mes 
parens.  Comme  elle  vît  que  j’hefitois  à lui 
repondre,  elle  me  dit  : Ne  craignez,  point r 
via  Fille  ; c’efi  le  diable  que  vous  accufe- 
rez.f’  Je  lui  dis  qu’elle  ne  me  l’a  voit  pas- 
dit  directement.  Mais  elle  ne  fê  contenta 
pas  de  cela,  & elle  m’obligea  de  lui  di- 
re tout  ce  que  la  Sacriftine  m’avoit  dit 
furccfujet.  Après  quoi  elle  me  dit  : „ Voyez. 

-,  • ' ‘ ' ' ” f wvoua 


i r Ri  fi  oire  Je  Vert-'Royal.  II.  Part.  t&J 
>,  vous  , ma  Fille  ; il  ne  faut  point  du  toutXLl.Rtb* 
>,  vous  regler  fur  cette  Sœur.  C’eft  une 
a,  bonne  Fille,  qui  eft  ici  devant  la  Reforme 
» & à qui  ü eft  refté  ce  defaut.  Et  je 
>3  ne  crois  pas  par  la  mifericorde  de  Dieu* 

"3,  qu’il  y en  ait  d’autres  dans  la  Maifon  de 
33  ce  fentiment.  En  vérité  c’eft  une  vraie 
„ tentation.  On  vous  demande  cela  à pre- 
„ fent , & puis  quand  vous  ferez  Profellè^ 

,3  vous  voudrez  le  demander  aux  autres,  8c  . î, 
,3  voilà  comment  on  introduira  le  relâche- 
,,  ment.  Avons-nous  vendu  l’argenterie  de 
„ la  Sacriftie  pour  en  avoir  d’autre  ? ” Et 
elle  ajouta  avec  un  grand  fentiment  que  l’on, 
n’aimoit  point  la  pauvreté.  Enfuite  fur  ce 
que  j’avois  demandé  une  figure  d’argent  pour 
enchafTcr  une  Relique  de  Sainte  Agnès, 
elle  me  dit  : ” „ Vous  avez  demandé  une 
„ Sainte  Agnès  à Madame  votre  mere. 

„ Ce  n’eft  pas  que  je  vous  en  veuille  tan-  • 

„ çer.  Je  crois  que  vous  l’avez  fait  par . 

„ reconnoiflânce  de  la  grâce  qu’on  vous  a 
„ faite.  Mais  croyez-moi,  ma  Fille;  vous 
„ auriez  mieux  fait  de  ne  le  pas  faire.  Car 
„ fouvent  on  eft  bien  ai fe  de  prendra  ce- 
„ prétexté  là  pour  couvrir  la  vanité  qu’on 
„ a de  vouloir  que  fes  parens  donnent  à la 
,3  Maifon  où  on  eft.  Ce  n’eft  pas  que  les. 

„ peres  8c  meres  ne  foient  obligés  dedon- 
„ ner  quand  ils  le  peuvent;  mais  les  filles. 

„ qu’on  reçoit , ni  les  Religieufes  , ne  le- 
,,  doivent  point  demander.  Voyez-vous^ 

„ ma  Fille  ; fi  vous  n’aviez  ni  pere  ni  mere  • 

„ ( Dieu  vous  en  garde  ! ) & que  vous 
„ eufiiez  la  difpolîtion  de  votre  bien , vous 
h devriez  premièrement  en  donner  une  bon- 
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XLI.Rel.  „ ne  partie  aux  pauvres  ; & fi  vous  aviez, 
deflein  de  donner  quelque  choie  àlaMai- 
fon , vous  le  devriez,  faire  donner  par  une 
tierce  perfonne , fans  qu’on  fe  pût  appêr- 
cevoir  que.  cela  fût  venu  de  vous.  Il 
faut  aimer  U petiteffè.  Vous  êtes  trop 
heureufe  de  n’avoir  point  à vous  mêl<r 
de  tout  cela.  ” 

Un  autre  jour  m’étant  trouvée  fort  ma!, 
pour  le*  Dn  me  mena  à la  Mere  Angélique  pour  voir 
mi  * e,‘  ce  que.ce  pouvoir  êüe.  Elle  jugea  auffitôt 
que  c’étoit  la  rougeole.  Cependant  elle  ne 
voulut  pas  qu’on  me  menât  avec  les  autres 
qui  avoient  le  même  mal , qu’on  ne  fut  plus 
alluré  de  ce  que  j’avois.  Elle  dit  le  lieu 
où  il  falloit  me  mettre,  & m’ordonna  quel- 
ques rcmedes.  Là  deflus  une  Sœur  lui  de- 
manda de  quels  ufienciles  on  fe  ferviroit 
dans  cette  ojCcafion,&  fi  on- prendrait  ceux 
. qui  fervoient  à la  Communauté.  Elle  ré- 

pondit qu’il  'falloit  bien  s’en  garder  , & 
que  ce  ferait  donner  le  mal  à tout  le  mon- 
de. Elle  ne  voulut  pas  aulfi  qu’on  prît 
Ceux  qui  fer voient  aux  Soeurs  qui  avoient  la 
rougeole,  de  peur  que  je  ne  la  gagna ITe,  fi- 
je  ne  Pavois  pas  encore.  Mais,  elle  dit  qu’- 
il falloit  prendre  ceux  dè  fa  chambre,  & 
qu’on  n’avoit  qu’à  les  envoyer  quérir  toiN 
tes  les  fois  qu’on  en  auroit  befoin.  Auflj- 
tôt  elle  appella  la  Sœur  qui  étoit  à fit 
chambre,  & lui  dit  de  les  donner  promp- 
tement. Sur  quoi  je  dis  à la  Mere  que  j’a- 
. merois  mieux  mourir  que  de  le  fouiïrir. 
Elle  m’en  reprit,  & me  dit  qu’il  y avqit 
bien  de  quoi.  Puis  elle  continua  de  preflêr 
là  Sœuf  dc  .donner  ce  qu’elle  lui  deman- 
«tojt.  " ' * ' XL1I.  /te- 
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Relation  de  la  Sœur  Ame  Julie  de ; 

î.  ' 

Sainte  Syncletique  de  Remi- 

\ 1 

court  *.  Sur  plufieurs  difeours  de.. 

<*[ 

la  Mere  Angélique.  * 

^\Uelques  Sœurs  ayant  un  jour  temoi- 
V^gné  à la  Conférence  defver  que  toutes^ 
les  Sœurs  euflènt  en  leur  particulier  quel- 
que Ecrit  de  dévotion , la  Mere  Angeliqaet 

* : ^ 
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üt  avec  beaucoup  de  force  : „ Ne  voilà- 
„ t-il  pas  toujours  de  la  propriété  ? Je  vous 
,,  dis  qu’on  n’en  profite  plus  lorsque  cha- 
,,  cun  le  veut  avoir.  Qyand  on  le  veut. 
3>  avoitr  dans  ùl  poche , il  n’eft  plus  à nous, 
il  eft  au  diable.  ” 

fille  parla  une  fois  à l’Affcmblée  fur  ce 
qu’on  recherchoit  quelquefois  fes  commo- 
dités , & elle  dit  : „ En  vérité  , c’eft 
fe  mocquer  de  Dieu.  Lorfqu’on  vient 
3J  en  Religion  , on  penfe  faire  un  grand  fa- 
,,  crifice,  & fouvent  on  fait  un  grand  fà- 
„ crüege  ^ parce  qu’au  lieu  de  chercher  en 
Religion  le  renoncement  de  foi-même, 

* Cette  Sœur  qui  fit  Profefïion  le  it.  Mars 
1661.  a vu  la  première  perfecution  de  1 66+.  8c 
la  dernrere  qui  commença  en  1706.  8c  aboutit 
à la  difperlion  totale  des  Religieufes  eu  170g,. 
Elle  étoit  alors  Souprieure,  8t  on  la  mit  au  Cou- 
vent de  Bellefond  à Rouen  où  elle  morte  le  14.. 
Janvier  17 18:  comme  on  le  vçrra  dam  les  tetmù-, 
rts  dtpstis  U Pttix. 
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IL 

Son  atten- 
tion pour  le* 
malade*. 


s Mémoires,  pour  firvfr 
,,  ne  partie  aux  pauvres  i & fi  vous  aviez 
„ deflein  de  donner  quelque  chofe  àlaMai- 
„ fon , vous  le  devriez  faire  donner  par  une 
,,  tierce  perfonne , fans  qu’on  fe  pût  apper- 
, cevoir  que.  cela  fût  venu  de  vous.  Il 
„ faut  aimer  la  petite  flè.  Vous  êtes  trop 
„ heureufe  de  n’avoir  point  à vous  mêlér 
a,  de  tout  cela. 

Un  autre  jour  m’étant  trouvée  fort  mal, 
on  me  mena  à la  Mere  Angélique  pour  voir 
ce  que.cepouvo.it  être.  Elle  jugea  auilîtot 
que  c’étoit  la  rougeole.  Cependant  elle  ne 
voulut  pas  qu’on  me  menât  avec  les  autres 
qui  avoient  le  même  mal,  qu’on  ne  fût  plus 
alluré  de  ce  que  j’avois.  Elle  dit  le  lieu 
où  il  falloit  me  mettre,  & m’ordonna  quel- 
ques rcmedes.  Là  dellus  une  Sœur  lui  de- 
manda de  quels  uftenciles  on  fe  ferviroit 
dans  cette  occaffon , & û on  prendroit  ceux 
qui  fervoient  à la  Communauté.  Elle  re>* 
pondit  qu’il  ' falloit  bien  s’en  garder  , & 
que  ce  feroit  donner  le  mal  à tout  le  mon** 
de.  Elle  ne  voulut  pas  auffi  qu’on  prît 
ceux  qui  fervoient  aux  Soeurs  qui  avoient  la 
rougeole*,  de  peur  que  je  ne  la  gagnaffe,  fr 
je  ne  l’avois  pas  encore.  Mais.  eUe  dit  qu’- 
il falloit  prendre  ceux  de  fa  chambre,  & 
qu’on  n’avoit  qu’à  le*  envoyer  quérir  tour- 
tes les  fois  qu’on  en  auroit  befoin.  Auffi1- 
tôt  elle  appella  la  Sœur  qui  etoit  à la 
chambre,  & lui  dit  de  les  donner  promp- 
tement. Sur  quoi  je  dis  à la  Mere  que  j a- 
merois  mieux  mourir^  que  de  le  foulfrir. 
Elle  m’en  reprit,  & me  dit  qu’il  y avpit 
bien  de  quoi.  Puis  elle  continua  de  prefièr 
la  Sœur  de  donner  ce  qu’elle  lui  deman- 
doit.  — ' ""**  ‘ XL1L Re* 
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XLII. 

Relation  de  la  Sœur  Anne  Julie  de 
Sainte  Syncletique  de  R e mi- 
court  *.  Sur  plufieurs  difcours  de 
la  Mere  Angélique. 

Quelques  Sœurs  ayant  un  jour  temoi- 
■gné  à la  Conférence  délirer  que-  toutes., 
les  Sœurs  eulîènt  en  leur  particulier  quel- 
que Ecrit  de  dévotion , la  Mere  Angeliqact 
dit  avec  beaucoup  de  force:  ,,  Ne  voilà- 
5,  t-il  pas  toujours  de  la  propriété  ? Je  vous 
„ dis  qu’on  n’en  profite  plus  lorfque  cha- 
„ cuo  le  veut  avoir.  Quand  on  le  veut. 

avoir  dans  fit  poche , iL  n’eft  plus  à nous, 
„ il  eft  au  diable.  ” 

Elle  parla  une  fois  à l’Aflcmblée  fur  ce 
qu’on  recherchoit  quelquefois  fes-  commo- 
dités , & elle  dit  : „ En  vérité  , c’efl: 
„ fe  mocquer  de  Dieu.  Lorlqu’on  vient 
„ en  Religion  , on  penlê  faire  un  grand  fa- 
,3  crifice,  & fouvent  on  fait  un  grand  là-, 
,,  crilege  j.  parce  qu’au  lieu  de  chercher  en 
».  Religion  le  renoncement  de  foi- même, 

* Cette  Sœur  qui  fit  Profeflion  le  it.  Mars 
1661.  a vu  la  première  perfecution  de  1664..  8c 
la  derntere  qui  commença  en  1706.  8c  aboutit 
à la  difperiion  totale  des  Religieufes  en  1709* 
Elle  étoit  alors  Souprieurc , 8c  on  la  mit  au  Cou- 
vent de  Bellefond  à Rouen  où  elle  morte  le  1^. 
Janvier  17 18:  comme  on  le  verra  dans  les  Mtm»\ 3 
rts  depuis  U Puise. 
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lS3  Mmoirts  pour  férvîr 
,}  la  pauvreté  & le  dépouillement  de  toutes 
^ÏLAr‘»  choies,  depuis  qu’on  y eft  il  ne  faut  plus 
„ que  rien  nous  manque,  on  veut  toutes 
„ fes  commodités  , 8c  il  lemble  que  c’eft 
,,  nous  faire  tort  que  de  ne  nous  pas  donner 
„ tout  ce  dont  nous  penfons  avoir  befoin. 
„ Et  des  perfonncs  qui  manqueraient  de 
,,  bien  des  choies,  fi  elles  étoient  dans  lc- 
„ monde , veulent  avoir  tout  ce  qu’il  leur 
„ faut  en  Religion.  Je  vous  allure  qu’on 
„ doit  bien  craindre  de  fe  rechercher  foi-* 
„ même. en  Religion  au  lieu  de  Dieu,  &' 
„ qu’on  ne  foit  bien  aife  d’y  être  à caufe 
„ que  rien  ne  nous  manque.  ” 

Une  fois  elle  avoit  ordonné  àune  Poftu- 
lante  d’aller  fans  voile.  Cette  Fille  étant  ve- 
nue  pour  dire  fa  coulpe , h Mcre  lui  dit  : 
„ Ma  Sœur , vous  êtes  bien  coëffee  au- . 
,,  jourd’hui  , parce  que  vous  deviez  être 
„ fans  voile.  Ëft-cc  là  être  humble  ? Vous 
„ devriez,  fouhaiter  d aller  nue  tête.  Au 
„ lieu  de  chercher  dans  la  pénitence  le  mc- 
„ pris  , la  confulion  8c  l’humiliation  pour 
„ lapis  faire  à Dieu , on  veut  avoir  bonne 
„ grâce.  Jç  vous  dis  qu’on  fait  tout  par 
„ grimace.  ” 

Pendant  fa  dêrniere  maladie  une  Sœur 
lui  vint  dire  que  M.  le  Procureur  du  Roi 
étoit  malade.  (Je  penfe  que  ce  fut  depuis 
qu’il  vifita  le  dehors*.!  Elle  leva  les  yeux 
au  ciel , 8c  dit  avec  beaucoup  de  dévo- 
tion : „ Je  prie  Dieu  qu’il  l’aflilte , comme 
„ je  deûre  moi  même  qu’il  m’affilie.  ” 

Dans 

* Ce  qui  fut  fait  par  k Lieutenant  Civil  & 
lui  le  25;  Juillet  1661. 
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Dans  le  même  tems  une  Sœur  lui  de-  X L I îi 
manda  li  c’étoit  qu’elle  ne  fe  foucioit  plus  ^ELAT* 
de  nous , à caufe  qu’elle  paroiflbit  ne 
prendre  part  à rien.  Elle  répondit  : „ Ce 
w n’eft  pas  c«la  : mais  c’eft  que  l’indigence 
„ où  on  fe  trouve  à la  mort , m’occupe  tel- 
w lement  que  je  ne  faurois  penfer  qu’à  cela, 

„ pour  moi  & pour  les  autres  auffi , & jç 
,3  ne  fais  pas  comment  on  penfe  à autre 
3,  chofe  durant  la  vie.  ” x \ n -- 

Une  autre  fois  durant  fa  maladie,  une 
Sœur  de  fa  chambre  faifoit  difficulté  de 
laitier  aller  M.  Hamon  à Port-Royal  des 
Champs  pour  voir  M.  de  Calaghan  qui  y 
étoit  malade.  Cette  Sœur  difoit  que  com- 
me il  n’étoit  pas  bien  malade , il  n'y  avait 
pas  d’apparence  d’y  aller.  La  Mere  fe  tour- 
na vers  elle , & lui  dit  : Oui  ma  Soeur , M. 
de  Calaghan 1 un  Prêtre.l  qui  •vaut  mieux 
que  dix  mille  Filles."  Elle  dit  enl'uite  que 
M.  Hamon  s’en  allât , qu’il  arriverait  d’elle 
ce  qu’il  plairait  à Dieu  , & que  cela  ne  la 
ferait  pas  mourir  plutôt.  Je  lui  ai  enten- 
du dire  en  d’autres  rencontres  des  paroles 
qui  marquoient  un  grand  refpeâr  pour  kî 
Prêtres..  -, 

Un  jour  qu’elle  étoit  fort  mal , & qu’el-; 
le  fe  croyoit  près  de  mourir,  elle  dit  à la 
Mere  Agnès  : Je  .nous  frie  , qu'on  m'enter- 
re dans  le  preau , & qu'on  ne  fujfe  point 
Je  grimaces.  ” Elle  dit  un  peu  après  : „ Qu-  - 
,,  on  pratique  la  pauvreté  mieux  que  je  ne 
9,  l'ai  pratiquée.  ” Quelque  tems  après  elle 
-dit  auffi  : ,,  Qu’on  prenne  garde  aux  Poftu- 
„ lantes  qu’on  recevra , qu’elles  foient  bien 
sj  appelées  i & pour  les  Enfans  qui  ren- 
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"XL II.,,  trerdnt * , qu’on  ne  leur  parle  point'  tint 
Rælat.  ,,  de  la  vie  Keligieufe  f & qu’on  laiflè  davân- 
,,  tage  faire  Dieu.  ” - ' 

Comme  on  parloit  une  fois  du  chant  à 
la  Conférence,  une Religieufo» de  Poiffiqui 
étoit  céans  durant  la  guerre  (en  1652.  ) dit 
qu’elles  avoient  retranché  chez,  elles  une 
grande  partie  des  queues  du  pleinchant.  La 
Mere  lui  dit:  Vous  auriez.  bien  mieux  fait 
de  retrancher  les  queues  de  vos  robes.  ” 

Elle  nous  difoit  une  autre  fois  à la  Con- 
férence qu’on  avoit  quelquefois  la  hardief- 
fe  de  prendre  Dieu  à témoin  pour  s’excufêr 
de  les  fautes,  & qu’on  dit:  Dieu  fait  que  je 
n’ai  point  eu  mauvaife  intention  en  cela. 
„ Oui , dit-elle  , Dieu  fait  que  vous  ne 
,,  valez  rien,  & que  vous  ayez  bien  de 
„ l’orgueil.  ” 

Un  jour  qu’elle  faifoit  la  Conférence  du 
Noviciat,  on  parla  fur  le  cinquième  degré 
d’humilité  de  la  Réglé  de  S.  Benoît,  qui 
confifte  à découvrir  à l’Abbé  les  mauvaifcs 
penfées  qui  viennent  à 1’efprit.  Elle  nous 
dit  à ce  fujet  ,,  Quelquefois  on  penfe  être 
„ bien  fincere,  mais  il  eft  bien  aifé  de  fe 
„ tromper.  Car  l’amour  propre  fe  gliflè 
9,  par  tout.  Si  on  a quelque  chofe  d’hu- 

> ),  mi- 

* Les  Pcniîonnaires  venoient  d’être  chaflees 
comme  on  l’a  vu  dans  la  XIII.  Relation  de  la 
I.  Partie.  On  eut  permifiion  d’en  recevoir  d’au- 
tres après  la  Paix  en  1669.1  Mais  cela  ne  dura 
que  jufqu’en  1679.  qu’il  revint  de  nouveaux 
ordres. 

f [ Elle  difoit  cela  à caufe  de  ma  Sœur  Fla- 
vie  dont  la  conduite  en  cela  & en  pluficurs  cho- 
ies, lui  avoit  toujours  fait  peine]  _ 
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'n  jniliant  à dire  aux  perfonnes  qui  nous  ^ L U, 
„ conduifent , on  appréhende  , on  prend  ^ELATî 
„ garde  à la  mine  que  les  perfonnes  ont.  Si 
„ elles  difênt  quelque  parole  bien  douce, 

M'on  prend  ce  tems  là  pour  le  dire;  maisfi 
,,  on  voit  qu’elle  reprennent  feverement , on 
„ différé,  on  dit  autre  chofe,  en  attendant 
,,  qu’on  puiflè  trouver  l’occafion  de  parler 
,,  de  ce  qu’on  avoit  à dire , d’une  façon 
,,'  qui  ne  foitpas  fi  humiliante.  Au  lieu  que 
„ fi  on  étoit  vraiment  fincere,  on  dirait  les 
,,  chofcs  par  un  vrai  defir  de  s’humilier, 

„ dans  la  vûe  de  Dieu,  & dans  les  termes 
„ les  plus  propres  pour  faire  connoître  no- 
„ tre  mifere,  & fans  chercher  un  tems  plu- 
„ tôt  qu’un  autre.  ” 

Elle  nous  dit  auflî  qu’on'  étoit  quelque^ 
fois  bien  aife  de  faire  voir  qu’on  fe  connoifi- 
foit  bien , & qu’on  avoit  de  la  Ihmiere  pour 
parler  dq  foi  à ceux  par  lefquels  on  fe  con- 
duifoit. 

Une  Sœur  Novice  lui  demanda„une  fois 
à la  Conférence  quelle  étoit  la  principale 
vertu  d’une  Novice.  Elle  répondit  que  c’é- 
toit  la  fincerité  à fc  faire  connoître  telle 
qu’on  étoit.  Une  Sœur  Profeflè  lui  deman- 
da quelle  étoit  celle  d’une  Profeffe , & elle 
dit,  de  Je  regarder  comme  ri  étant  encore 
j ne  Novice." 
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Relation  de  M.  ArnauldAt  Do- 
cteur. Sur  le  dejînterejfement  de 
la  Mcre  Angélique. 


COmme  je  parlois  un  jour  àla  Mcre  Ma- 
rie Angélique  de  Madame  la  Princeffe 
de  Guimené,  & que  je  lui  difois  qu’elle 
avoir  de  la  peine  de  venir  ü fou  vent  à Port- 
Royal  fans,  y rien  donner,  elle  me  dit;,,  Et 
5,  pourquoi  cela  lui  fait-il  peine?  D y a tant 
3,  de  pauvres  à qui  elle  peut  faire  l’aumô- 
v ne.„  Cela  eft  humain.  C’eft  qu’on  aime 
3^  mieux  nous  faire  charité  qu’à  des  gueux, 
„ parce  qu’on  nous  confidere  comme  des 
,,  nonnêtes  gens.  Je  ferois  bien  fâchée  que 
3,  quelques-unes  de  nos  Filles  eOffent  de 
,,  femblables  penfées , & qu’elles  trouvaf- 
3,  fent  étrange  que  cette  Princeffe  vienne 
,,  ici  depuis  tant  de  tems  fans  nous  rien 
„ donner.  N’cft-ce  pas  une  chofe  honteu- 
3,  fe  que  les  gens  du  monde  ne  défirent  point 
3,  que  ceux  qui  les  aiment  leur  donnent  de 
,,  l’argent , & que  des  Religieufes , qui  ont 
3,  fait  vœu  de  meprifer  tous  les  biens  du 
„ monde,  Sc  que  la  grâce  doit  rendre  plus 
„ genereufes , foient  fi  bafles  de  n’eftimer 
• ,,  les  amitiés  que  par  l’argent.  C’eft  ce  que 
3,  je  ne  pourrais  jamais  fouffi  ir  ; & la  pre- 
„ miere  penfée  que  Dieu  me  donna  quand 
„ je  me  reformai , fut  d’aimer  la  pauvreté 
„ & la  vileté,  me  ^crfuadant  fermement 

»^e 
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îy  que  c’étoit  le  plus  eflèntid  de  la  Région.  XLIIT.' 

„ On  ne  fauroic  trop  le  dire  aux  Filles , 

„ parce  qu’elles  fe  portent  facilement  à de- 
y y firer  le  bien:  les  unes,  parce  qu’elles  font 
yy  avares , & les  autres  parce  que  quoiqu’el- 
yy  les  foient  bonnes  & foient  bien  aifes  qu’- 
„ on  faffe  charité,  & qu’on  reçoive  des 
„ Tilles  pour  rien,  elles  n’afFeétionnent  pas 
yy  affex  la  baffeffe  & la  vileté,  & recher- 
„ chent  trop  les  accommodpmens  & les 
„ ajuftemens , ce  qui  les  porte  à deûrer  du 
y,  bien  pour  les  avoir. 

Si  Madame  la  Marquife  * venoït  fci,  & * De  hHf, 
,,  que  l’incommodité  de  fes  affaires  ne  per- 
„ mît  pas  qu’elle  y donnât  rien , s’il  arrivoic 
„ que  les  imparfaites  y trouvaflènt  à redi- 
„ re,  & la  ferviflènt  avec  quelque  peine*, 

„ cela  ne  feroit-il  pas  étrange?  -Pour  mei 
yy  je  dis  de  toutes  chofes  ce  que  le  Fils  dfc 
yy  Dieu  dit  du  pardon  des  ennemis  : Si  nous 
„ ne  fervons  que  ceux  qui  veut  donnent  do 
yy  l'argent , qu’avons-nous  de  plus  que  des  Pm- 
„ yens  & des  gens  du  monde  ? Qui  eft  le  mife» 

,,  rable  qui  ne  fe  trouve  honoré  de  rece- 
„ voir  en  fon  logis  une  perfonne  de  quali- 
„ té,  qui  lui  apporteroit  bien  de  l’argent? 

,,  Ne  le  vouloir  faire  qu’à  cette  condition1, 

„ c’eft  être  fervantes  d hôtellerie. 

,,  J’ai  dépit  que  le  prefent  que  nous  a fait 
„ M.  Briquet  pour  feue  Madame  fa  fem- 
„ mè  t ait  été  caufe  que  nous  l’avons  mife 
„ fur  notre  Rcgîtrc  mortuaire  ( ou  Necro- 

III.  Tome.  ï „ loge.) 

- f Marie  Bignon  fille  de  M.  l’Avocat  general, 
laquelle  mourut  âgée  de  dix-neuf  ans  le  j.  Mii 
1641.  Voyez  le  Nccrologe.  . 


/ 

i Menottes  pour  Jervtr 

XUV.  M loge,)  Qu'étpit  il  nece  (Taire  de  prêtent 
IUlat.  p0ur  cela  ? M’étoit-ce  pas  allez  quelle 
?>  eût  demeuré  trois  ans  Penfionnaire  céans, 
3J  £c  qu’elle  y eût  vécu  exemplairement, 
pour  conterver  là  mémoire  dans  notre 
„ Livre? 


XUV. 

Relation  âe  M.  du  Plessis  Aka- 
kia  Sur  le  même  fujet, 

LA  Mere  Angélique  m’envoya  un  jour 
pprter  le  quartier  d’une  rente  viagère  à 
une  Demoifelle  f à qui  l’Abbaye  la  devoit, 
pour  une  Tomme  d’argent  qu’elle  avoit  don- 
née à fond  perdu.  En  même  teins  elle  me 
chargea  fort  de  lui  dire  que  quand  elle  au- 
roit  befoin  d’argent,  elle  n’attendît  point 
que  le  quartier  fût  échu,  mais  qu’elle  en 
envoya  demander  ; & qué  fi  elle  avoit  be- 
(oin  de  bouillons , de  medeernes  & d’autres 
chofes  qui  fuflènt  dans  le  Monaftere , elle 
n’avoit  aufli  qu’à  les  lui  demander.  Je  lui 
dis  que  cette  rente  feroit  donc  à la  fin  au 
denier  quatre.  Elle  me  fit  cette  reponfe, 
<jui  devroit  être  gravée  dans  tout  le  Monaf- 

tere  : 

* MM.  Ajcaicia  étoient  cinq  freres  tous  fort 
attachés  à Port-Royal.  Celui-ci  mourut  eq  iyoy. 
apiès  avoir  rendu  fervicc  à cette  Maifon  pen- 
dant cinquante  ans  avec  un  zele  infatigable  £c 
«me  charité' très  defintereflce. 

% [ MademoiTcilc  Tardieu.} 
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tcre:  Il  ne  faut  point  que  ceux  qui  nous  ont  XLIVi 
fait  du  bien  , fe  repentent  jamais  de  nous  en  R.elà*< 
avoir  fait.  Voyez,- vous  ! Il  femble  que  les 
Communautez  ne  foient  faites  que  pour  rece- 
voir & pour  ne  jamais  donner.  Il  ne  faut 
pas  être  ainfi. 

Et  fur  ce  que  je  voyois  qu’on  ne  faifoit 
point  de  marché  pour  les  dots  des  Religieux 
-l'es  aux  Proteffions , qu'on  n’exigeok  rien  & 
qu’on  recevoit  ce  qu’on  donnent  volontai» 
rement  après  la  Profeffion  j je  lui  dis  : „ Mais 
„ toutes  les  autres  Communautés  ne  font 
,,  pas  ainfi.  ” A quoi  elle  me  fit  cette  re* 
ponlc  admirable  : Si  les  autres  Communau- 
tés étoient  aujfi  bien  inftruites  que  nous , el- 
les feraient  mieux  que  nous. 

Elle  m’a  fait  l'honneur  de  me  dire  qu’el- 
le empêcheroit  bien  que  fon  Monaftere  ne 
fût  riche , & qu’elle  ferait  fortir  par  une 
porte  ce  qui  viendroit  par  l’autre. 

Le  Juge  de  Rambouillet  incommodant 
celui  qui  faifoit  valoir  la  Ferme  du  petit 
Port-Royal , j’étois  prefié  par  M.  de  Luzanci 
d’avoir  une  Lettre  de  Madame  de  Rambouil- 
let pour  cejuge.  J’écrivis  à la Mere Angélique, 

& je  lui  demandai  fi  je  retournerais  chez 
cette  Dame  pour  avoir  fit  Lettre.  Voici 
la  Reponfe  quelle  me  fit.  „ Je  vous  fûpplie 
,,  d’écrire  à M.  de  L.  que  je  le  prie  de  fê 
,,  contenter  pour  cette  fois  de  la  Lettre 
,,  qu’il  a pour  le  Juge.  Car  je  ne  trouve 
„ point  à propos  de  preffer  ces  Dames  , 

„ qui  n’ont  pas  encore  envoyé  la  leur,-  ôc 
„ fi  ce  n’étoit  pour  s’autorifer  un  peu  dans 
„ le  pays  , j’aimerois  mieux  payer  quatre 
„ ccus  pour  d^ux,  que  de  les  importuner 

I 2 
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XLV.  „ & me  ramentevoir  feulement  à elles,  ne 
Rxlat.}J  defirant  que  que  l’oubli  du  monde.  ” 

Lui  ayant  écrit  fur  quelque  bois  de  me- 
nuiferie  qui  étoit  à vendre , & dont  je  pen- 
fbis  qu’elle  pourroit  avoir  befoin  pour  le 
Monaftere , elle  me  manda  : „ Je  ne  vous 
ai  point  répondu  pour  cette  menuiferie 
,y  dont  vous  avex  pris  la  peine  de  nous  écri- 
„ re.  Je  penfai  l’envoyer  à notre  Menuifiea, 
j,  croyant  bien  que  û elle  fe  donnoit  à bon 
,,  prix?  elle  nous  eût  pu  être  utile:  mais  le 
,,  befoin  n’étant  pas  preflant , j’ai  penféque 
„ ce  n’étoit  pas  aux  pauvres  à acheter  ce 
„ qui  ne  leur  pas  eft  abfol-ument  neceffaire 
„ pour  le  prefent.  ” 

XLV. 

Relation  d’une  Religieufe  Benedidîine. 
'Sur  les  grâces  que  Dieu  accordoit  à la 
Mere  Angélique  pour  le  fer  vice  du 
prochain. 

ÎE  protefte  en  la  prefence  de  Dieu , que 
par  les  prières  de  fa  fidelle  Epoufe  la  Me- 
re Angélique  & par  fes  faints  difeours,  il 
*n’a  retirée  d’un  état  très  dangereux  à mon 
jâlut,.  il  y a onie  ans.  Depuis  ce  tems  la- 
dite Mere  Angélique  m’a  fouvent  affiliée 
dans  mes  .befoins  jpirituels  ; & elle  m’a  pré- 
dit les  principales  chofes  qui  me  font  arri- 
.vées.  Notre  Seigneur  avoit  donné  à cette 
jàinte  ame  outre  une  grande  charité,  une 

con- 
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fiormoiflance  fi  particulière  de  mon  état , XLVT.'’ } 
qu’elle  m’écrivoit  toujours  auffi  clairement  Relah, 
que  fi  elle  eût  été  prefente  à toutes  mes  ac- 
tions. 

Depuis  le  décès  de  cette  bonne  Mere, 
qui  arriva  prefque  dans  le  même  tems  que 
je  fus  élue  Abbeffe , j’en  ai  reçu  en  toute  oc- 
cafion  des  affiftances  très  particulières  j 6c 
ma  confiance  eft  telle  que  plufieurs  fois  le 
jour  j’implore  fon  interceffion , comme  de 
celle  que  j’eftime  mon  Avocate  auprès  de 
Dieu. 

T 


XL  VI. 

> . * 

Relation  de  M.  Le  Nain  *.  Sur  le 
de/mterejfement  de  la  Mere  Ange - - 

U que  c ?T  de  fon  Monaftere. 

MAdame  la  Ducheffe  de  Liancour  m’a* 
yant  fait  l’honneur  de  m'écrire  pour 
favoir  s’il  étoit  vrai  que  les  Religieufcs  de 
Port- Royal  des  Champs  manquoicnt  des 
chofes  les  plus  neceflàircs,  lorfqu’elles  étoient 
en  captivité  en  1665.  6c  que  fi  cela  étoit 
elle  vouloit  les  affilier,  j’en  demandai  des 
nouvelles  à un  vertueux  Prêtre.  Il  me  fit 
écrire  à cette  Dame  la  Reponfe  fuivante  le 
22.  Janvier  1666. 

v Ce  que  l’on  vous  a rapporté , Madame, 

I 3 „ n’ell 

* Ce  venerabie  vieillard  mourut  en  1698. peu 
après  M.  de  Tillcmont  fon  fils.  Voyez  les  Me* 
moires  de  M.  Fontaine  Tom.  II.  vers  la  fin. 
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XLVI.  sj  n’eft  fondé  que  far  un  faux  bruit  qui  a 
K élit., j couru  ici  avant  que  d’aller  julqu’à  vous. 
„ Mais  j’ai  appris  d’aiTex  bonne  part  que 
,,  les  chofes  abfolurrent  nece flaires  n’ont 
point  encore  manqué.  Il  eft  bien  vrai 
a,  que  l’on  peut  être  un  peu  à l’étroit , & 
„ que  l’on  n’a  pas  toutes  les  commodités 
„ que  l’on  jugeroit  devoir  s’accorder  en  un 
,,  autre  état.  Mais  outre  que  la  gêne  où 
3,  on  tient  ces  pcrfonnes , empêche  qu  elles 
aj  ne  foient  affiftées  autant  qu’il  feroit  à fou- 
j,  haiter,  elles-mêmes  font  bienaifes  delùp- 
5,  porter  quelque  manquement  en  des  chofes 
dont  on  peut  abfolument  fe  paffer , pour 
5,  ne  pas  perdre , par  trop  de  foula*gement, 
„ le  fruit  de  leurs  autres  loufirances.  Nean- 
„ moins.  Madame,  de  peur  de  me  rendre 
„ refponlable  de  leurs  peines,  en  vous  les 
„ difïimulant  & fuivant  trop  leur  qjtention. 
,,  & leur  defintereffement } je  vous  promets 
„ que  dès  que  j’apprendrai  qu’elles  feront 
„ en  quelque  befoin  un  peu  confiderable  , 
fans  attendre  la  derniere  extrémité  , je 
■y,  prendrai  la  liberté  qu’il  vous  plaît  me 
„ donner,  de  vous  en  informer,  & que 
„ j’aurai  autant  d’égard  à votre  defir  iî  chre- 
„ tien  qu’à  leurs  difpoûtions  fi  conformes 
„ à des  Religieufes,  me  tenant  également 
, obligé  de  fuivre  & d’obéir  à l’un  & à 
„ l’autre.  ” 

J’étois  un  jour  cher,  Madame  de  Lian- 
cour , & fur  ce  que  je  lui  parlois  du  defm- 
tereiïemenc  des  Religieufes  de  Port-Royal , 
elle  me  dit  : „ Je  le  connois  mieux  que 
perfonne.  Car  ayant  voulu  faire  du  bien 
„ à cette  Maifbn  , la  Reverende  Mere  Ma- 
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rie  Angélique  Arnauld  ne  le  voulut  point,  XLVT. 
j,  6c  me  dit  de  payer  .mes  dettes  6c  que  Relat. 
„ quand  je  les  aurois  payées,  fi  je  leur  vou- 
M lois  faire  du  bien  elles  verroient  ce  qu’el- 
,,  les  avoient  à faire.  ” 

,*■  Ceci  peut  fe  vérifier,  fi  on  en  vouloit 
douter , par  quelque  chofe  qui  eft  dans  le 
Teftament  de  cette  vertueufe  Dame  : mais 
je  puis  l’attefter  devant  Dieu  6c  devant  le» 
hommes. 

Voici  l’Extrait  du  Teftament  de  Mada-  ' 
me  de  Liancour*  que  j’ai  eu  depuis  que 
j’ai  écrit  ce  qui  eft  ci-deflus.  Elle  laifle 
aux  Religieufes  de  Port-Royal  la  fomme  de 
dix  mâle  livres , à la  charge  que  du  jour 
que  cette  fommeleur  fera  payée,  elles  feront 
tenues  de  donner  cinq  cens  livres  de  rente  à 
M.  de  Sacifa.  vio  durant , 6c  elle  a misen- 
fuite  ces  mots  : „ Et  nous  déclarons  que 
„ c’eft  le  feul  don  que  nous  ayons  jamais 
„ fait  à ces  faintes  Filles , 6c  à ceux  qui 
,,  les  ont  affiliées  , quoiqu’elles  m’aient 
K donné  l’entrée  dans  leur  Maifon  depuis- 
„ près  de  quarante  ans.  ’’ 


Obfervation  fur  les  Ouvrages  Je  la  Mere 
Marie  Angélique  ARNAULD. 

COmmc  l’on  n’a  point  ea  ci-devant  oc- 
cafion  de  parler  de  différera  Ouvrages 
qui  nous  relient  de  la  Mere  Marie  Angéli- 
que Arnauld , il  eft  bon  d’en  dire  ici  quel- 
I 4 que 

* Jeanne  de  Schomberg  femme  de  Roger  du 
Pleflis  Duc  de  Liancour  mourut  le  14.  Juin  1674. 
Voyez.. l’éloge  de  fit  vertu  dans  le  Necrologe. 
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que  chofe.  On  a en  Manufcrit  la  valeur 
de  deux  bons  volumes  in  ia.  à? Inftruftions 
de  cette  fainte  Abbeffe  faites  en  Chapitre 
& autrement , à! Avis } d’  "Entretiens,  de  Con- 
férences & autres  petits  Ecrits  de  dévotion 
tels  que  Y Horloge  de  la  Pajfion  ou  fujets  de 
méditation  fur  toutes  les  heures  de  la  Paf- 
fion.  Celui-là  feul  a été  imprimé  à Paris 
en  1714.  avec  des  Adorations  à Notre  Sei- 
gneur Jefus-Chrift , &c.  compofées  par  U 
Mere  Angélique  de  S.  Jean.  Plufieurs  des 
autres  Ouvrages,  dont  on  vient  de  parler  ont 
été  écrits  à la  vérité  par  les  Filles  de  la  Me- 
re Marie  Angélique,  mais  ils  lui  appartien- 
nent. On  a auffi  un  grand  nombre  de  fês 
Lettres  dont  le  .Recueil  ne  peut  que  faire  plai- 
fir  au  Public.  Rien  n’eft  en  effet  plus  ca- 
pable de  faire  connoître  quel  étoit  1’efprit 
cte  Port-Royal  ; & on  peut  bien  croire  qu’il 
n’étoit  pas  different  de  celui  de  ia  Mere  An- 
gélique qui  avoit  formé  toutes  les  Religieu- 
ses de  ce  célébré  Monafterequi  gagnera  tou- 
jours à être  connu.  C’eft  pourquoi  on  à 
fait  paroître  ces  Lettres  en  même  tems  que 
çes  Mémoires. 


MEMOIRES 

POUR  SB  RF  IR 

A L’HISTOIRE 

PORT-ROYAL, 

Et  à la  Vie  de  la  Rever ende  Me - 
re  Marie  Angélique  de  Sainte 
' Magdeleine Arnauid  Refor- 
• matrice  de  ce  Monajlere. 

TROISIEME  PARTIE, 

Qui  contient  les  Vies  des  principales  . 
Filles  de.  la  Mere  Angélique.. 


• Recueil  de  Relations  ou  Mémoires  pour 
- fervir  À la  Vie  de  la  Mere  Catheri- 

• ne  Agnès  de  S.  'Paul  Arnauld  , , 
Coadjutrice  de  la  Mere  Angélique 
fa  J'oeur , puis  Abbeffe  de  Port-Royal. 

Uoiqu’on  ait  vu  en  diffèrens  en- 
droits des  Mémoires  dreffés  pour 
fervir  àl’Hiftoirc  de  la  Vie  da  la 
Revsrende  Mere  Marie  Angel  i- 
v que,  quelques  circonftances  de  la  Vie  delà 
I 5 Mere 
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aoï  Mentir  es  peur  Jervtr 

J.  ll.ELiT.Merc  Agnès  fa  fœur,  qui  l’a  le  plus  ai- 
dée à affermir  le  bien  qu’elle  avoit  tâché 
d’établir  dans  le  Monaftere  de  Port-Royal , 
cependant  on  a cru  devoir  en  remettre  ici 
l’ Abrégé ibus  les  yeux  , afin  qu’on  voie  mieux 
toute  la  fuite  : on  dira  auffi  ce  qui  eft  arri- 
vé à cette  fainte  Mere  jufqu’à  fa  mort.  A- 
prèsquoiona  mis  quelques  autres  Relations 
qui  ont  été  écrites  en  differens  tems , pour 
fervir  à l’Hiftoire  de  fa  Vie:  on  ne  les  don- 
ne que  comme  de  fimples  Mémoires. 


r §*  *• 

Abrtgf  de  lu  Vie  de  la  Mere  JÎgpès.  "Par 
la  Mere  Aitgeli<jue  de  S.  Jean  AR.NAULD- 
fa  niece.  * 

raw.AenèsT  A Mere  Catherine  Agnès  de  S.  Paul 
*He  la  m . -L*  Arnauld  étoit  fœur  6c  Coadjutricc  de 
A^.falœurqa  Reverende  Mere  Marie  Angélique  de 
Sainte  Magdeleine  Arnauld  demiere  Abbefle 
titulaire  ôc  Reformatrice  de  Port- Royal. 
Ce  Monaftere  eft  après  Dieu  redevable  de 
tout  ce  qu’il  peut  y avoir  de  pieté , de  régu- 
larité 6c  d’obfervance , à ces  deux  incom- 
parables Supérieures;  puifqu’elles  ont  tra^ 
vaillé  pendant  plus  de  foixante  ans  à l’y  éta- 
blir 6c  l’y  faire  croître,  encore  plus  par 
l’exemple  de  leurs  vertus  que  par  les  lumiè- 
res que  Dieu  leur  avoit  données  pour  la  con- 
duite des  âmes , 6c  leur  capacité  extraordi- 
naire pour  le  gouvernement. 

Dieu  ayant  choili  la  Mere  Marie  Angé- 
lique pour  la  rendre  à l’âge  de  dix-fept  ans 
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k première  Reformatrice  de  l’Ordre  de  CI-  f.  RetAt.' 
teaux  en  France,  il  lui  voulut  donner  dans 
une  entreprise  ü importante  tme  aide  Sem- 
blable à elle,  en  la  perfonne  de  la  Mere 
Catherine  Agnès  de  S.  Paul , qui  étant  en- 
core plus  jeune  qi/ elle , embrafïà  avec  la 
même  zele  & la  même  pieté  ce  delïêin  de 
reforme.  Elle  y apporta  tant  de  ferveur, 
que  dès  le  commencement  elle  eut  be- 
foin  que  l’on  en  modérât  Pexeès,  comme 
il  le  fallut  faire  depuis,  pendant  tout  le  rtf- 
te  de  Sa  vie  • le  premier  feu  que  la  grâce 
avoit  allumé  dans  fon  coeur,  ne  s’y  étant 
jamais  rallenti  dans  une  fi  longue  Suite  d’an- 
nées. - * jj 

Elle  étoit  encore  au  Noviciat,  lorfque  IaElWftMaK 
Mere  Marie  Angélique  fut  obligée  de  lui 
donner  la  charge  de  Maîtrefle  des  autres  Noriîe* 
Novices;  parce  que  parmi  ces  Religieufea 
qui  venoient  de  prendre  la  reforme  , elle 
n’avoit  aucune  Fille  qui  fût  capable  de  con- 
duire les  autres.  La  fageffe  & la  vertu  de  la 
jeune  Sœur  Agnès  étoient  déjà  fi  grandes, 
qu’elles  infpiroient  du  refpedt  à tout  le  monde; 

Peu  d’années  après  elle  fut  chargée  du  gou- 
vernement de  toute  la  Mailon;  ce  qu’elle 
continua  de  faire  pendant  les  cinq  ans  que 
la  Mere  Marie  Angélique  paffa  à Maubuif- 
fon  pour  y établir  la  reforme , félon  l’ordre 
(fii  Roi  & du  General  de  Cîteaux.  1JK 

Ce  fut  en  cette  occafion  que  celle-ci  fit  EiieettVatc» 
fon  pofiible  pour  refigner  fon.  Abbaye  à la  Coaiju«;«e* 
I 6 Mere 

* On  a vu  diverfes  particularités  de  fon  en- 
fance 8c  de  fa  converfion  dans  la  I.  8c  la  II. 

Relation  de  la  1.  Partie , 8c  dans  la  1.  Relation, 
de  la  II.  Parti:-. 


r3©4  Mémoires  pour  firvir 
JL  Rel at.  Mcre  Agnès , qu’elle  jugeoit  beaucoup  plu* 
digne  qu’elle  de  remplir  cette  place  ; mais 
die  ne  put  obtenir  autre  chofe,  finon  que 
de  la  faire  fa  Coadjutrice  *%  Elle  en  eut  le 
Brevet  ; & après  que  l’on  eut  reçu  de  Ro- 
me les  Bulles  & les  provifions  , la  Mere 
Marie  Angélique  vint  exprès  de  Maubuif- 
Ion , pour  faire  prendre  polie  dion  de  la  Coad- 
jutorerie  à la  Mere  Agnès.  La  ceremonie 
fut  remarquable  par  une  circonftance  parti- 
culière , où  l’on  vit  un  trait  de  la  condui- 
te de  la  providence.  Lorfque  la  nouvelle 
Coadjutrice  ouvrit  les  livres  du  chœur, 
félon  la  coutume  oblèrvée  dans  cette  forte 
de  ceremonie,  elle  rencontra  à l’ouverture 
de  l’Antiphonaire  cette  Antienne  : IJii  funt 
du te  tliva  & duo  castdelabra  lucentia  ante 
Dominum , paroles  qui  étoient  comme  un 
pre&ge  du  rang  que  dévoient  tenir  devant 
Dieu  ces  deux  admirables  feeurs , ces  deux 
parfaites  Meres , qui  par  leur  fécondité  fpiri- 
tuclle  dévoient  être  comme  deux  oliviers 
chargés  d’excellens  fruits  dans  la-  Maifon  du 
Seigneur  j & par  leurs  lumières  & leur  ex- 
périence dans  les  voies  de  Dieu,  comme 
deux  flambeaux  pour  conduire  les  âmes  à 
lui  dans  la  vérité  & la  charité,  les  feules 
réglés  auxquelles  elles  fe  font  attachées. 

Elles  ont  été  toute  leur  vie  fi  parfaitement 
unies  par  le  même  efprit  & dans  le  même 
emploi,  que  pour  abréger  ce  qu’il  y auroit 
à dire  de  la  Mere  Agnès , on  peut  allurer 
que  tout  ce  qu’a  fait  la  Mere  MarieAngclique, 
la  Mere  Agnès  l’a  fait  avec  elle  -,  & que 

tout 

, * Voyex  ci-devant  le  Tome  I.  pp.,  ijf.  194.. 
3» 3.  & T«me  II.  pp.  167.  &c. 
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tout  ce  que  la  charité  de.  celle  - là  entrepre- 1.  RemtJ 
noit,  celle-ci  l'executoit  avec  la  même  ar- 
deur. Elle  agréa  avec  une  joie  extraordir 
naire  la  propofition  que  la  Mere  Marie  Anr 
gelique  lui  fit , d’amener  à Port-Royal  tren- 
te Filles  qu’elle  a voit  reçues  à Maubuiflbn 
p/efque  toutes  fans  dot,  & qui  ne  pou,- 
voient  fe  refoudre  d’y  demeurer  fans  elle. 

La  Mere  Agnès  reçut  & forma  à l’efpritde 
la  Religion  quantité:  d’autres  Religieufes  de 
divers  Monafteres  , qui  venoient  chercher  à 
Port  - Royal  la  reforme , qui  ne  fe  trouvoit 
encore  ailleurs.  Elles  n’avoient  pour  s’iiv 
ftruirequ’à  confiderer  attentivement  les  ac- 
tions de  celle  qui  les  conduifoit;  puiique 
l’on  peut  dire  que  dans  fon  extérieur  com- 
me dans  fon  intérieur , elle  étoit  elle  même, 
l’image  de  cette  parfaite  Religieufe  donc 
elle  a tracé  le  portrait  admirable  dans,  le  Li- 
4 vre  qu’elle  a écrit  fous  ce  titre*.  JV 

Si  fa  charité  pour  les  âmes  égaloit  en  Elle  fe’dr- 
tout  celle  de  la  Mere  Marie  Angélique,  fon  de  ■» 
humilité  à fuir  les  dignités  ne  fut  pas  moins  ItT/T 
grande  que  celle  de  cette  humble  AbbeCTe  j Abt*a*  «tu 
comme  elle  le  fit  paroître  en  renonçant  ge?  T,rd* 
nereufoment  à fon  titre  de  Coadjutrice , lors- 
que fa  fœur  jugea  à propos,  d'établir  dans 
notre  Monaftere  l’ancien  droit  d’éle&ion. 

Mais  après  cette  demi  (fi  on  elle  ne  demeura 
point  dans  le  faint  repos  dont  elle  pouvok 
fe  flatter  de  jouir.  Ceux  qui  avoient  alors 
la  direélion  fpirituelle  de  cette  Commu- 
nauté, déjà  transférée  à, Paris,  ayant  vou- 
lu faire  une  liaifon  de  charité  & de  con- 
duite entre  Port-Royal  & l’Abbaye  du  Tard 
à.  Dijon  qui  depuis  peu  avoir  pris  la  refor- 
I 7 , me,, 
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% B-ELAT.me,  ils  y firent  envoyer  * pour  ce  fijjet  fa 
Mere  Agnès  avec  quelques  autres  de  nos 
Religieufes.  Auflitôt  qu’elle  fut  connue  dans 
ce  nouveau  Monaftere,  les  Religieufes  con- 
çurent tant  d’eftime  pour  fa  vertu  qu’elles 
l’elurent  pour  leur  Abbeflèune  & deux  fois. 
Elle  remplit  cette  dignité  fix  ans  entiers  a- 
vec  la  fatisfadtion  & l’amour  de  toutes  fes 
Filles,  & la  réputation  d’une  Supérieure  des 
plus  éminentes  en  pieté  & des  plus  éclairées 
dans  les  voies  de  Dieu.  C’eft  ce  que  pen- 
foient  fur  fon  compte  tous  les  gens  de  bien 
qui  frequentoient  en  la  Maifon  du  Tard. 

Elle  7tk  elne  De-là  elle  fut  rappcîlée  à Port-Royal  f 
Abbeflc  de  par  l’ordre  de  M.  l’Archevêque  de  Paris , 
P’  a'  So  «,  qui  en  étoit  le  Supérieur  depuis  que  notre 
**îui  d^ia  Monaftere  avoit  été  tiré  de  la  juridiction 
M.  Angeiiq.de  l’Ordre  de  Cîteaux.  A peine  y eut-elle 
été  un  an , qu’à  la  première  élection  qui  fê 
fit  après  fon  retour , elle  en  fut  élue  Abbef- 
fe  j:.  Par  là  elle  fe  vit  fruftrée  du  deffein 
qu’elle  avoit  pris  de  fe  cacher , & qui  ne  fer- 
ait qu’à  faire  éclater  davantage  fon  rare  mé- 
rité. Mais  Dieu  ne  voulut  pas  que  la  grâ- 
ce qu’il  avoit  faite  à cette  Maifon , en  des- 
tinant dès  le  commencement  ces  deux  grands 
flambeaux  pour  l’éclairer  , demeurât  inu- 
tile. 

Pendant  plus  de  vingt-fept  ans  ces  deux 
Meres  ont  exercé  cette  première  charge  l’une 

après 

* An  mois  de  Septembre'  idip. 

•J-  Au  mois  de  Novembre  i6jj\ 

Le  19.  Septembre  1636.  8c  fut  continuée,' 
encore  pour  trois  ans, en  1639.  Elle  fut  de  nou- 
veau elue  le  1-3.  Décembre  16/8,  8t  fut  Abbeliç. 
jufqu’au  1».  Décembre  1661.. 
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«près  l’autre,  par  des  élections  alternatives I-  R-eLat* 
& réitérées  ; & l’on  peut  même  dire  qu’el- 
les l’exerçoient  toutes  deux  enfemble , puif- 
qu’elks  étoient  fi  unies  dans  l’exercice  du 
gouvernement  ôc  dans  la  conformité  de  la  * 
conduite,  qti’il  eût  femblé  que  l’une  fen* 
l’autre  n’en  auroit  pu  foutenir  le  poids. 

Leur  tendreflè  mutuelle  ôe  les  lèntimens. 
d’une  humilité  qui  les  rabbaifloit  chacune  dans 
fbn  cœur  en  les  relevant  encore  davantage  de-  _ ■ 
vant  Dieu , leur  avoient  infpiré  l’une  pour 
l’autre  une  deference  admirable. 

Il  fembloit  que  Dieu  dans  les  don*  qu’il 
leur  avoit  départis,  les  eût  partagés  diffé- 
remment, afin  que  leur  conduite  pût  être 
utile  à toutes  fortes  de  perfonnes.  Dans  la 
Mere  Angélique  il  paroifloit  une  charité  ar- 
i dente  , vigoureufe  & tendre  , qui  favoit 

s’abbaiflèr  ôe  s’élever  à propos , qui  fe  fài- 
foit  craindre  & fe  faifoit  aimer,  qui  avoit 
le  fecrct  de  tout  renver fer  par  fa  force  ôcde 
tout  relever  par  fa  bonté.  Dans  la  Mere- 
Agnès  au  contraire  on  voyoit  une  égalité- 
toujours  uniforme,  une  fageflè  toujours  la: 
même,  une  gravité  accompagnée  de  dou- 
ceur, qui  inlpiroit  la  confiance  8e  le  refi- 
peét,ôe  quiinftruifoit  autant  par  fon  filence- 
que  par  fes  paroles.  Il  nefalloit  que  fon  exem- 
» pie  pour  regler  une  Communauté , y infpi— 

rer  ôc  y maintenir  l’obfervance  exaéte , far» 
qu’il  fût  befoin  de  réglé  écrite.  Par  tout 
fa  prefence  ôc  fon  attention  à veiller  fur 
toutes  chofes  rendoient  tout  le  monde  ap- 
pliqué à lès  devoirs.  Sur  tout  il  ne  fe  pou- 
voir rien  ajouter  à fon  exaéhtude  pour  tout  : 
ce  qui  regarde  l’Office  divin,  où  fa  pieté- 
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ao8  Mémoires  four  fèrvrrA 
/..IULAT.lui  faifoit  trouver  Tes  plus  cheres  delices. 

On  ne  l’en  pouvoit  arracher,  même  dans 
fes  plus  grandes  infirmités , qu’en  lui  fâifanr 
une  extrême  violencejde  forte  que  fi  l’on  ofoit 
k accufer  les  Elus  de  Dieu,  on  aurait  trou- 
v ci-dev.v®  l’exc^s  dans  cette  attache  qu’elle  te- 
TWn.  h.  p.*moignoit  pour  tous  les  exercices  du  culte 
**7-  extérieur  que  l’on  rend  à Dieu. 

Vertu/de  1*  Cette  attache  cependant  n’étoit  en  elle 
M.Agnè».  qu’un  rejailliflement  de  cette  ardente  chari- 
té par  laquelle  elle  s’unifloit  à Dieu,  en  lui 
offrant  continuellement  le  facrifice  d’un  cœur 
humilié  devant  fa  fouveraine  Majefté.  De-là 
ce  recucillementjcette  modeftie  extérieure  qui 
portoit  à Dieu  tous  ceux  qui  la  voyoient , 
& qui  ne  pouvoient  allez  admirer  en  elle 
qu’elle  pût  être  toujours  calme  au  milieu 
d’une  infinité  de  foins  & d’affaires,  toujours 
appliquée  à Dieu  , malgré  les  entretiens  qu’el- 
le étoit  obligée  d’avoir  avec  diverfes  per- 
fonnes , toujours  difpofée  à paffer  de  l’ac- 
tion à la  priere,  dès  le  premier  moment 
qu’elle  pouvoit  laifler  l’occupation  extérieu- 
re qui  avoit  interrompu  ce  faint  exercice 
de  fon  cœur. 

Sa  charité , qui  l’élevoit  fi  fouvent  à Dieu, 
n’en  avoit  pas  moins  de  condefcendance 
pour  s’abbaiffer  aux  infirmités  des  âmes  qui 
s’addreiïoient  à elle  dans  leurs  befoins.  C’é- 
toit  dans  ces  occafions  qu’elle  donnoit  à fa 
tendrelïc  maternelle  toute  fon  étendue.  Ja- 
mais elle  ne  fe  lafioit  de  les  écouter,  de 
les  confoler,  de  leur  rendre  tous  les  fer- 
vices  dont  elle  étoit  capable  j & le 
plus  fouvent  même  elle  les  prevenoit  a- 
ygc  une.  extrême  bonté.  11  fembloit  que 

- - • “T.-'  » ' * * * - 1» 
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lVmétion  intérieure  dont  fon  cœur  étoit  I»  Relata 
rempli , étoit  comme  une  huile  mythique 
dont  elle  étoit  toujours  difpofée  à faire  part 
aux  autres  pour  remplir  leurs  lampes.  Son-  ^ 
cœur  étoit  comme  une  fource  inepuifable, 
d’où  elle  tiroit  en  toutes  rencontres  mille 
belles  chofes  propres  à confoler,  & à ani- 
mer les  âmes  à s’avancer  dans  les  voies  de 
Dieu. 

Les  aufterités  & la  mortification  qu’elle 
exerçoit  envers  elle-même  , étoient  auflï 
grandes  que  la  charité  & la  tendreffe-  qu’elle 
avoit  pour  les  autres.  Elle  fe  privoit  géné- 
ralement de  toutes  fortes  de  fatisfâétions  j 
ou  pour  mieux  dire  elle  n’en  trouvoit  ja- 
mais dans  les  chofes  qui  en  auraient  donné 
à des  perfonnes  qui  n’auroient  pas  aflujetti 
la  nature  par  une  guerre  continuelle,  com- 
me elle  avoit  fait.  De  forte  que  cette  ver- 
tu lui  étoit  paffée  en  habitude  j 8c  tous  fes 
fens  obéiffoient  fans  aucune  contrainte , & 
comme  naturellement , à la  loi  de  l’elprit.  vrr. 

Une  ame  fi  agréable  à Dieu  ne  pouvoit®*^*® 
manquer  d’être  éprouvée  par  les  plus  rudes fa^rfeco”' 
tentations , qui  diftinguent  ordinairement  la'»™» 
plus  pure  & la  plus  lolide  vertu  de  celle 
qui  a encore  beaucoup  de  mélange  & de  foi- 
Ueffe.  Déjà  elle  avoit  refiènti  en  plufieurs- 
occafions  les  premiers  effets  de  cette  injufte 
prévention  que  l’on  avoit  conçue  depuis- 
long-tem3  contre  la  conduite  de  notre  Mai- 
fon.  Mais  Dieu  avoit  déterminé  de  lelaifc 
fer  fondre  fur  cette  Communauté  : ce  qui 
arriva  au  commencement  de  1661.  fous  le 
gouvernement  de  la  Mere  Agnès.  Alors, 
cetje  tçnçjre  Mcre.vic  des.évenemens  fi  tra- 
... : . . gi~ 
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Relat  giques,  qu’elle  y auroit  fuccombé,  fi  Dieu- 
ne  l’eûr  foutenue  de  fa  main  toute  puilTan- 
te*.  Elle  vit  venir  plufieurs  fois  dans  fon- 
Monaftere  M.  le  Lieutenant  Civil , avec  or- 
dre de  chaflèr  & d’enlever  toutes  les  Pen- 
fionnaires  & les  Poftulantes  , qui  étoient 
dans  les  deux  Maifons  de  Paris  & des 
Champs. 

Toutes  les  fois  que  ce  Magiftrat  y vint 
pour  l’execution  de  fes  ordres  , la  Mere 
Agnès  comparut  toujours  devant  lui,  & lui 
répondit  avec  une  fageflè , une  humilité  & une 
con dance  qui  le  forçerent  de  dire  dans  la 
Elite , qu’il  avoir  vu  une  Sainte  en  la  per- 
fbnne  de  cette  digne  Abbeflè.  Il  fut  mê- 
me ii  pleinement  convaincu  de  l’innocence 
des  perfonnes  que  l’on  traitpk  de  cette  ma- 
niéré, que  la  Mere  Agnès  lui  ayant  deman- 
dé avec  refpcct  la  raiibn  que  l’on  avoit  d’en- 
ufër  ainfi  envers  nous , il  ne  put  s’empêcher 
de  lui  dire  pour  reponfe:  Tous  les  fa'mts , 
ma  Mere , ont  été  perjeentés  : ne  voulez-vous 
pas  bien  l'être  comme  eux  ? 
taM. Agnès  Elle  paroître  que  fon  courage  n’avoit 
4fc-ruauRoi.que  Dieu  pour  objet,  comme  il  n’avoit  que 
lui  pour  principe , lorfque  le  même  Magif- 
trat étant  venu  faire  un  nouveau  comman- 
dement d’ôter  l’habit  à fept  Novices , à qui 
elle  l’avoir  donné  depuis  peu  , & de  les  fai- 
re fortir  pelle  écrivit  en  cette  occafion  une 
Lettre  au  Roi,  & porta  jufqu’aux  pieds  du 
thrône  fes  très  humbles  remontrances  fur  les 

Or- 

* Voyelle  detail  de  fa  conduite-  dans  la  I.  Pièce 
du  Recueil  in  4.  imprimé  en  17x3.  & 17x4.  8c 
qui  eft  une  efpece  de  Journal  de  ce  qui  fe  paffa 
«u  1661.  à Port-Royal. 
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Ordres  furpris  à faMajefte.  Voici  cette  Lettre.  I.  Rblat> 
„ SiR-E.  Dans  l’accablement  d’afthction 
,,  où  nous  (bmmes , nous  nous  add relions  a- 
„ vec  un  très  profond  relpefit  à Votre  Ma- 
,,  jefté , 6c  avec  d’autant  plus  de  confian-  ' 

„ ce  que  la  perfonne  même  qui  nous  a ap- 
„ porté  les  Ordres  de  Votre  Majefté  nous 
j,  a allurées  qu’elle  recevrait  toujours  favo- 
„ rablement  nos  très  humbles  fupplications. 

„ C’eft  dans  cette  efperance , Sire,  que 
„ nous  ofons  nous  jetter  aux  pieds  de  Vo- 
,,  tre  Majefté,  croyant  que  puifque  Dieu 
,j  même  ne  dédaigné  pas  d’écouter  la  voix 
,,  & les  foupirs  de  fes  fervantes , elle  au- 
,,  ra  auffi  la  bonté  de  fouffrir  que  nous  lui 
,,  reprefentions  l’excès  de  notre  douleur, 
j,  Nous  eu  (fions  taché  de  l’étouffèr  en  nous- 
j,  mêmes , & de  n’en  parler  qu’à  Dieu  feul, 

„ fi  elle  ne  s’etoit  encore  redoublée,  m 
„ voyant  que  Votre  Majefté  témoigne  par 
„ les  derniers  Ordres  que  nous  avons  reçus, 

„ n’être  pas  entièrement  lâtisfaite  de  notre 
„ conduire  j comme  fi  nous  avions  reçu 
„ nos  dernières  Novices  contre  l’Ordre  ex- 
„ près  qu’elle  nous  en  aurait  fait  donner  : 

„ mais  la  maniéré  en  laquelle  on  nous  a • 

„ expliqué  fes  intentions,  ne  nous  a pas  don- 
,,  né  lieu  de  l’entendre  de  la  forte.  Car  , 

„ Sire  , voici  les  propres  paroles  du  Pro- 
,,  cès-vcrbal:  que  Sa  Majefté  nous  faifoit 
„ defenje  de  recevoir  à P avenir  des  Filles  dans 
,,  notre  Maifon , tant  pour  y demeurer  en  qna- 
„ lité  de  Fcnfionnaires , que  pour  y être  No- 
„ vices.  Et  comme  il  y a , Sire,  une 
„ très  grande  différence  entre  la  defenfe  de 
,,  recevoir  à l’avenir  des  Filles  dans  un  Mo- 

„na- 
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naftere  pour  y être  Novices, ou  de  don- 
„ ner  l’habit  à celles  qui  y étoient  déjà  re- 
„ çues  depuis  long-tems , nous  penfions  que 
„ cet  Ordre  nous  interdiiànt  la  liberté  de 
,,  l’un , nous  laifloit  celle  de  l’autre  ; & nous 
,,  déclarons  très  fincerement  devant  Votre 
„ Majefté  que  nous  n’euffions  jamais  reçu 
,,  ces  Novices,  fi  nous  euffions  fu  le  faire 
„ contre  fon  Ordre.  Nous  efperons,  Si- 
„ re,  que  Votre  Majefté  étant  informée 
,,  de  la  maniéré  fi  innocente  dont  cette  ac- 
,,  dtion  s’eft  faite,  elle  ne  defirera  pas  de 
„ nous  que  nous  detruifions  ce  qui  a été 
„ fait  en  la  prefence  de  Dieu  , en  ôtant  à 
,,  ces  Filles  le  faint  habit  & la  qualité  de 

Novices,  après  qu’elles  l’ont  reçu  à là 
„ face  de  fEglife. 

„ Nous  fupplions , Sire,  très  humble- 
' ment  Votre  Majefté  de  nous  permettre 
„ de  lui  dire  que  nousavons  été  fi  éloignées 
„ de  croire  que  nous  euffions . manqué’  en 
„ quelque  chofe  à executer  fes  Ordres , que 
„ la  promptitude  même  avec  laquelle  nous 
„ avons  obéi , fans  dire  une  feule  parole  fur 
,,  le  premier  Ordre  qui  nous  a été  donné  de 
„ renvoyer  nos  Penfionnaires , nous  a laii- 
„ fées  même  dans  le  doute  s’il,  nous  éroit 
„ permis  de  nous  difpenfer  ainfi , fans  aucun 
„ jugement  de  l’Eglife , de  l’obfervation  de 
,,  notre  réglé , . puifque  c’eft  une  partie  de 
„ celle  de  S.  Benoit  dont  nous  faifons  pro- 
„ feffion , d’élever  des  enfans  dans  le  fervi- 
„ ce  de  Dieu.  Et  peut-être  que  nous  a- 
„ vons  fait  quelque  faute  dans  cette  preci- 
n pitation,  puifqu’il  femble  même  que  nous 
„ ayons  manqué  à la  confiance  que  nous 
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~y,  devions  avoir  dans  la  bonté  de  Votre  Ma- 1.  Relaïv 
},  jefté , qui  n’auroit  pas  fans  doute  trouvé 
„ mauvais  que  nous  euffions  eu  recours  à 
, „ elle , avant  que  de  faire  fouffrir  à ces  en- 
„ fans  une  feparation  qui  leur  a paru  fi  rude. 

,,  Mais  quand  nous  avons  reçu  ce  nou- 
„ vel  Ordre  de  renvoyer  aufli  nos  Poftulan- 
„ tes  & nos  Novices,  & de  n’en  plus  re- 
,,  cevoir  -à  l’avenir,  (ce  qui  n’eft  autre  cho- 
,,  fe  en  effet  que  de  vouloir  éteindre  une 
?,  Abbaye  des  plus  anciennes  de  votre  Royau- 
,,  me  , & abolir  entièrement  notre  Infti- 
»,  tut;)  nous  n’avons  pu.  Sire,  nous  dit 
fimuler4  nous- mêmes  les  fujets  que  nous 
»,  aurions  de  craindre  de  manquer  à ce  que 
„ nous  devons  à Dieu,  fi  nous  n’avions  re- 
„ cours  à Votre  Majefté  pour  lui  repre- 
„ fenter  l’importance  de  cette  affaire.  A- 
„ près  quoi  fi  elle  continue  dans  la  même 
,,  refolution , elle  trouvera  toujours  nos  por- 
,,  tes  ouvertes  à fes  commandemens  abfo- 
„ lus  j & toute  la  faveur  que  nous  lui  de- 
„ manderons  , fera  de  vouloir  que  la  cho- 
„ fe  fe  faflfe  fans  que  nous  y ayons  de  part, 

,,  âc  de  daigner  épargner  la  tendreffe  de  no- 
,,  tre  confcience  qui  s’y  croirait  bleffée  par 
„ les  raifons  que  votre  Majefté  aura  labon- 
„ té  de  nous  permettre  de  lui  dire. 

„ Nous  avons.  Sire,  fujet  de  croire 
qu’on  a confondu  l’état  des  Poftulantes 
,,  avec  celui  des  Penfionnaires , quoique  ce 
„ . foit  deux  chofes  extrêmement  differentes; 

,,  car  les  Poftulantes  ne  font  pas  comme  \ 

„ .les  Penfionnaires,  de  jeunes  Filles  qu’on 
„ éleve  feulement  pour  les  inftruire,  mais 
„ ce  font  des  perfonnes  qui  ont  volontaire- 
n ment  renoncé  au  monde  , qui  font  en-  . , , 

„tréee 
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f.  Relat.,,  trécs  dans  le  Noviciat,  qui  ont  Une  eft- 
„ tiere  volonté  de  fc  confacrer  pour  jamais 
„ à la  Religion , & qui  en  pratiquent  déjà 
„ tous  les  exercices  : & comme  c’eft  par  • 
3,  elles  qu’un  Monaftere  fubhfte  & fe  con- 
,,  ferve , on  ne  peut  défendre  d’en  recevoir 
,,  fans  l’abolir.  Or  comme  votre  pieté-, 

,,  Sire  , & votre  refpeét  pour  l’Eglife 
„ vous  fera  juger  aifcment , quJune  des  cho- 
3,  les  où  l’autorité  (eculiere  prend  moins  de 
„ part,  & que  celle  même  de  l’Eglife  ne 
,,  doit  faire  qu’après  un  jugement  canoni- 
„ que  & folemnel , c’eft  la  fupprelîion  d’un 
,3  Monaftere  & d’un  Inftitut  Intimement 
33  établi  pour  donner  des  fervantes  à Jefus- 
,3  Chrift  dans  la  fuite  de  tous  les  fieclcs  ; 

3,  ceux  qui  apprendront  , Sire  , ce  qui  fc 
„ paflè  aujourd’hui  fur  notre  Maifon , ne 
33  pourront  s’imaginer  autre  chofe  linon  qu’il 
,,  y a eu  des  dénonciateurs  publics  contre  1a 
„ mauvaife  conduite  de  notre  Maifon,  qu’on 
„ y a fait  des  Vifites  régulières,  qu’on  y a 
3,  commis  desdefordres  horribles  & irreme- 
„ diables , que  l’Eglife  enfuite  en  a canoni- 
3,  quement  ordonné  la  fuppreflSon , & que 
„ Votre  Majefté  lui  a prête  fon  autorité  pour 
„ executer  fes  ordres. 

,,  Cependant,  Sire,  non  feulement  il  ne 
,,  s’eft  rien  fait  de  tout  cela  ; mais  par  la 
3,  grâce  de  Dieu  l’Eglife  n’a  jamais  don- 
3,  né  de  jugement  touchant  notre  Monafte- 
Tom. il. po»  re  Su’en  notre  faveur,  & pour  defen- 
*°b  ,,  dre  notre  innocence,  & nous  n’avons  ja- 

„ mais  reçu  que  de  l’approbation  de  nos 
„ Supérieurs  Écclefiaftiques  dans  les  Vifites 
* M.  du  î>  <îu>*k  Y ont  foires.  Monfieur  l’Evêque 
• „ de  Toul  * qui  a été  pendant  plus  de 

„ quin- 
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quinze  ans  notre  Supérieur  fous  J’autori-I.  R.ELA.*j 
,,  té  de  M.  l’Archevêque  de  Paris,  & qui 
„ a fait  deux  V dites  de  notre  Monaftere, 

„ peut  rendre  témoignage  à votre  Majefté  , 

„ ainü  qu’il  l’a  rendu  à tout  le  monde, rom,  l.;jj 
„ qu’il  a toujours  été  pleinement  fatisfait  dersr* 

„ notre  conduite , & qu’il  n’a  trouvé  dans 
,,  notre  Maifon  que  des  fujets  d’édification^ 

„ Après  cela,  Sire,  avant  qu’on  ait 
,,  fait  aucune  information  contre  nous, on 
,,  commence  par  vouloir  fupprimer  notre 
,,  Monaftere.  Si  cet  Ordre,  Sire  , ne 
„ nous  venoit  pas  d’une  Roi  très  Chrétien, 

„ nous  n’aurions  qu’à  fouffrir  en  patience 
,,  qu’on  nous  arrachât  d’entre  les  bras  cel- 
,,  les  que  nous  ne  pourrions  renvoyer  nous- 
„ memes  fans  nous  rendre  coupables  devant 
,,  Dieu , & à remettre  entre  fes  mains  le 
„ jugement  de  notre  caufe;  mais  vivant 
„ fous  le  régné  d’un  Prince  fi  religieux , 6e 
,,  dont  nous  fommes  très  affurées  que  l’in* 

„ tendon  n’eft  que  de  maintenir  les  loix  6c 
,,  la  difeipline  de  l’Eglife , nons  nous  cro- 
,,  yons,  Sire,  un  peu excufâbles , Gnous 
,,  avons  quelque  peine  à bous  refoudre  d’ar- 
,,  racher  de  cette  Maifon  tant  de  Filles  que 
,,  Dieu  y avoit  unies  à lui  & à nous  par 
„ tous  les  liens  de  la  charité.  Il  arrive  en- 
„ core.  Sire,  par  une  rencontre  digne  de 
,,  l’attention  de  vofre  Majefté  qu’entre  ces 
,,  Poftulantes  & ces  Novices  qu’on  nous 
,,  ordonne  de  renvoyer , font  ces  deux  mê- 
„ mes  Filles  * , qui  ont  été  guéries  de  raa- 
,,  ladies  incurables , par  deux  miracles  véri- 
fiés 

* Mefdemoifelles  Peder  & Baudrand , dont  la 
f>reniierc  étoit  Poflulaate  & la  féconde  Novice  ca 
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J^IUlat.,,  fiés  & folennellement  approuves  & pa- 
n bliés  par  les  Grands- Vicaires  de  ceDiocefe. 

,,  Nous  efperons  , Sire  , que  Votre 
„ Majefté  fera  touchée  en  cette  rencontre 
-,  • „ de  nos  larmes  & de  nos  prières , com- 

,,  nous  fouhaitons  que  Dieu  foit  touché  de 
,,  celles  que  nous  lui  offrons  fans  ceflè  pour 
,,  attirer  fes  bénédictions  fur  votre  per  fon»p 
,,  facrée,  & fur  votre  Etat,  &c.  ” 

IX  Le  Roi  fut  touché  de  cette  Lettre,  & 
Vtrmeté  de  cependant  quelques  jours  après  M.  le  Lieu- 
Iim. Agnès. tenant  Civil  revint  avec  un  nouvel  Ordre 
M°AnBdta  addrefle  à notre  Mere  d’ôter  aux  Novices 
6 Meur  habit  & de  les  faire  fortir  du  Monafte- 
re.  Le  Magiftrat  eut  beau  ajouter  menaces 
fur  menaces,  fi  elle  n’obéifioit  , elle  tint 
toujours  ferme  & lui  répondit,  qu’elle  ne 
pouvoit  en  confcience  ôter  à ces  Filles  l’ha- 
bit que  l’Eglife  leur  avok  donné  pour  mar- 
que de  leur  renoncement  au  monde,  &que 
la  puiffance  feculiere  ne  s’étendoit  pas  fur  les 
çhofes  fpirituelles.  Le  Magiftrat  continuant 
fes  menaces , dit  qu’il  feroit  enfoncer  les  por- 
tes , fi  l’on  ne  rendoit  ces  Filles , qu’elle  y pen- 
■ fat  ferieufement , & qu’elle  en  répondrait 
en  fon  propre  & privé  nom. 

Bien  des  perfonnes  craignant  pour  elle 
tout  ce  que  l’on  peut  attendre  d’une  violen- 
ce ouverte , furent  d’avis  qu’elle  devoit  cé- 
der en  cette  occafion.  .Mais  la  Mere  de- 
meura inébranlable  dans  fa  fermeté  ; regar- 
dant comme  une  efpece  de  iicrilege  de  re- 
tirer en  quelque  façon  d’entre  les  mains  de 
Jefus-Chrift  des  viCtimes  qu’elle  venoit  de 
lui  immoler;  & quoique  l’on  s’attendît,  & 
die  même  comme  les  autres,  que  l’on  vien- 
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droit  l’enlever  peut-être  dès  le  lendemain , I.  R.  EL  if  i 
elle  n’en  fut  pas  moins  intrépide.  Elle  ne 
fit  que  ce  qu’elle  faifoit  toujours  en  toutes 
occafions , c’eft  - a - dire  elle  n’eut  en  vue 
que  ion  devoir  , abandonnant  à Dieu  tout 
ce  qui  en  pourroit  arriver.  L’évenemenc 
fut  plus  heureux  qu’on  n’auroit  ofé  l’efpwer 
en  cette  occafion  } car  ces  jeunes  élevés 
chaflees  du  Monaftere  & difperfées  dans  le 
monde , y portèrent  trois  ans  entiers  leur 
habit  de  Novices  , fans  que  perfonne  y 
trouvât  à redire.  Leur  confiance  même 
donna  beaucoup  d’édification  * ; & la  con- 
duite de  la  Mere  Agnès  fut  approuvée  de 
tous  les  gens  de  bien  qui  en  furent  le* 
motifs. 

-.  Ce  fut  là  un  grand  fujet  de  confola- 
tion  pour  cette  tendre  Mere  ; mais  elle 
fut  fans  comparaifon  plus  fenfible  à la  dou- 
leur qui  fuivit  de  près , lorfqu’clle  vit  la  dif- 
perfion  de  foixante-quinxe  Filles  que  ce  pre- 
mier coup  de  tempête  arracha  d’entre  fes 

III.  Tome.  , K bras. 

.v  * * 

* On  trouvera  à la  fin  de  cette  III.  Partie  la 
Vie  de  l’une  de  ces  Novices,  favoir  de  Made~ 
ntoifelle  Baudrand.  MademoifeHe  de  Monglat 
nicce  de  Madame  d’Aumont,  qui  en  étoit  auffi, 
le  retira  à Gif  où  die  fit  Profeflion.  Elle  en  a 
etc  depuis  Abbefle , St  cJelt  à elle  que  ce  Mo* 
nillere  cil  redevable  de  l’établiffemcnt  de  la  pra- 
tique exacte  de  la  Réglé  de  S.  Benoît.  Cette 
faintc  Fille  qui  n'avoit  pàs  moins  d’efprit  que 
de  pietc  mourut  le  30.  Septembre  170t. après 
s'être  demife  Sc  avoit  fait  mettre  en  fa  place  Ma- 
dame d’Orval  , à qui  a füccedé  Madame  de 
Segur , qui  toutes,  deux  ont  coufcrvé  le  bien 
dans  cc  Monaftere. 


-il  S Memoiret  fur  firvir  » » 

I*IlELAT.bras.  On  ne  peut  exprimer  tout  ce  qu’elle 
..  eut  à fouffrir  dans  une  fi  trille  conjoncture. 
Elle  craignoit  tout  ; mais  elle  craignoit  bien 
plus  le  deflèin  qu’avoit  le  démon , de  iêdui- 
, j re  & de  perdre  ces  âmes , que  celui  que  pou- 
voient  avoir  les  hommes  de  flétrir  par  là  la 
réputation  de  Port-Royal , & d’en  fuppri- 
. mer  même  le  nom  dans  la  fuite  des  tems. 

Mais  comme  fi  la  main  des  hommes  n’eût 
-pas  été  encore  affez  pefante  pour  éprouver 
i fa  vertu  , Dieu  la  frappa  lui  même  d’un 
. coup  bien  plus  accablant , en  retirant  à lui 
dans  des  conjonctures  .fi  facheufes  la  Mere 
Marie  Angélique  , dont  les  confeils  & la 
> conduite  étoient  en  tout  tems  comme  le  bou- 
clier de  cette  Communauté  j & fur  tout  en 
ces  jours  de  tempête  , que  l’on  avoit  éloi- 
•M.SnglIn.  gné  de  notre  Maifon  le  Supérieur  * &tous 
les  Directeurs  , qui  la  conduifoient  fi  tinte- 
ment depuis  plufieurs  années.  En  cette  oc- 
cafionlaMere  Agnès  fit  bien  paroître , que 
rien  n’eft  plus  fort  qu’une  perfonne  unie  , à 
Dieu  & foutenuede  fa  main,  & qu’en  cet 
état  elle  peut  defier  toutes  chofes  & les 
vaincre.  Elle  porta  cette  affliction  avec  fit 
patience  & fa  modération  ordinaires  i ne  fe 
plaignant  .qu’à  Dieu,  & ne  cherchant  de 
confolation  qu’en  luifeul. 

«Ueeftenie-  À la  fit.furvivre  de  neuf  ans  à une  fœur 
vée  Oc  p R., dont  elle  paroifioit  devoir  être  infeparable, 
ïic  r?ife  *n^>arce  qu’il  la  refervoit  à des  fouffrances  encore 
«ptwité.  » plus  accablantes.  Ce  fut  en  1664.  qucl’oc- 
1 eafion  s’en  prefenta  au  fujet  de  la  fameufe 
, fignature  du  Formulaire , dont  le  refus  atti- 
ra fur  cette  Communauté  l’orage  que  tout 


'i'rfJiJloire  de  Port-lRoyal.Ul.  PART,  il  J 
'le  monde  a vu  fondre  fur  nous.  Mais  il  I,  Relatî 
n’y  a que  Dieu  feul  qui  ait  été  témoin  de 
tout  ce  qu’a  eu  à fouflfrir  cette  incompara- 
ble Mere , à qui  l’on  pouvoit  juftemenc 
donner  le  nom  de  Mere  de  douleur,  lorf-  f, 

qu’elle  fe  vit  à l’âge  defoixante  & onze  ans,  , 

accablée  de  la  foibleffede  fonâge,  des  infir- 
mités de  fes  frequentes  maladies,  ufée  par 
fes  ajafterités  & fes  affligions  precedentes  , 
lorfque,  dis-je,  elle  fe  vit  en  cet  état  arra- 
chée du  milieu  de  fes  cheres  Filles  , qui 
demeuraient  comme  un  troupeau  deftiné  à 
la  boucherie , dont  on  enlevoit  ce  que  l’on 
crayoit  le  plus  fort*  pour  laiflèr  le  refte 
■fans  defenfe,  expofé  à toutes  les  violences  & 
les  artifices  des  perfonnes  qui  avoient  en- 
* trepris  de  leur  ravir  le  threfor  de  leur  bon- 
ne confidence,  qui  eft  le  feul  cependant  qiü  1 

ne  fe  peut  enlever  par  force.  Dans  cette  • ' 

•trifte  occafion  elle  ne  fit  qu’attacher  foh 
‘cœur  à Dieu,  demeurant  dans  cette  im-  ^ 

mobilité  de  regard  vers  lui,  qui  retranchoit 
•en  elle  toutes  les  reflexions  inutiles , qui  ne 
fervent  qu’à  augmenter  la  douleur  & à di- 
minuer la  patience.  — ^ -♦ 

Elle  fut  tranfportée  dans  une  maifon  Re- 
ligieufequi  devoit’lui  fervir  de  prifon,  (dé- 
toit  la  Vifitation  de  la  rue  St.  Jacques)  & 

'où  elle  fut  traitée  avec  toute  la  dureté  'qui 

K 2 fe  v 

* Le  ri.  Août  1664.  M.  de  Perefixè  enleva,  , 

de  Port-Royal  XII.  des  principales  Religieufefc 
•du  nombre  defquelles  étoit  la  Mere  Agnès,  te 
fit  venir  fix  Filles  de  Sainte  Marie  oour  gouver- 
ner la  Maifon.  Voyez  les  divcrfcs  Pièces  do 
vol.  in  4. 

4.  ï ■ . . ' ' 


22.0  ..  •Mémoires  pour  firvir 

f.  RiiUT/e  peut  imaginer  f.  On  fait  jufqu’à  qu«J 
point  peut  aller  l’excès  dans  des  perfonnes 
qui  fe  perfuadent  rendre  nn  grand  fervice  à 
Dieu,  en  accablant  quelque  malheureux  qui 
tombe  en  leur  puiflànce.  C’eft  ce  que  la 
Meré  Agnès  éprouva  dans  fa  captivité  qui 
dura  dix  mois  entiers.  On  la  laiffa  fans  au- 
cun fecours  fpirituel,  privée. des  Sacremens  ; 
quoiqu’à  toute  heure  elle  fût  près  de  mou- 
rir, & que  dans  une  jmaladie  perilleufe  elle 
les  eût  demandés  avec  humilité.  On  la  me- 
naça même,  pour  augmenter  fon  affliétion, 
de  jctter  fon  corps  fans  lui  donner  la  fepuL- 
ture,  fi  elle  venoit  à mourir.  Pour  elle, 
toute  fon  occupation  pendant  cet  exil  fut 
un  fileirce  & une  priere  continuelle;  con- 
fervant  parmi  des  perfonnes  qui  n’aimoient 
point  la  paix , un  efprit  fi  pacifique  & une 
douceur  fi  uniforme , qu’elle  força  fes  geô- 
lières , quelque  prévenues  qu’elles  fufTent 
contre  fes  fentimens  , d’eftimer  une  vertu  fi 
. extraordinaire. 

*ne  tft  ré-  Ç.e  fut  peut-être  à fes  fouffrances  & à fes 
unie  avec  fespriercs  , que  Dieu  accorda  la  réunion  de 
Filles*  PR,toute  notre  Communauté,  qui  fe  fit  en  cç 
detc  amP‘,^ona{^ere  (jes  Champs  par  un  confeil  que 
l’on  n’avoit  garde  d’attendre  de  ceux  qui  le 
prirent.  Comme  les  grandes  douleurs  font 
louvent  fuivies  des  plus  grandes  joies , ja- 
mais il  n’y  en  eut  une  comparable  à celle 
de  toute  la  Maifon , en  revoyant  cette  chè- 
re Mere,  qu’elles  avoient  plus  pleurée  que 
û elle  eût  .été  morte,  & qu’elles  avoient 

cru 

-j-  Voyez  (dans  le  vol.  in  4 :)  la  Relation  de  fa 
taptivité  8c  celles  de  fes  deux  nièces  qui  furent 
fn'dcs  avec  elle. 


à flli flaire  Je  Porf-Üoyal.  IÏI.  Î*ART.  2.2Ï1 
dru  ne  revoir  jamais.  Elle  fut  la  feule  qui  I.  Kél 
n’en  donna  aucune  marque  confervant  tou- 
jours fon  égalité  d’ame,  lepôfledant  dans  la' 
joie  comme  dans  la  douleur  j joignant  ainiï 
aux  richeffes  de  fa  patience , celles  de  fon  hu- 
milité. Mais  fenfible  neanmoins  à cet  heu- 
reux événement,  fe  voyant  environnée  de 
toutes  fes-  Filles  que  Dieu  avoir  foutenues 
au  milieu  d’une  fi  violente  tentation,  elle 
difoit  dans  fon  cœur  ces  paroles  que  l’on 
met  à la  bouche  d’un  (aint  Martyr':  von 
mets  meritis  ad  vos  me  mifit  Dominas  veflris 
coronts  participemfieri  ; reconnoifï'ant  n’avoir 
pas  mérité  la  grâce  que  Dieu  lui  ftifoit  de 
la  réunir  à tant  de  perfonnes,  qui  lui  étoienc 
demeurées  fideles,  pour  la  rendre  partici- 
pante de  leurs  couronnes.  . 

Depuis  qu’elle  fut  avec  fes  Filles , elles 
Oublièrent  prefque  tous  leurs  maux,  quoi- 
qu’il leur  en  reftât  encore  de  bien  durs  à' 
ibuffrir.  Car  non  feulement  elles  fe  virent 
reflèrrées  dans  une  étroite  captivité  pendant 
quatre  ans  * , mais  encore  privées  de  tou- 
tes confolatiorfs  humaines  & de  toutes  les 
grâces  extérieures  de  l’Eglife.  Plu fieurs  mê- 
me d’entre  elles  moururent  fans  Sacremens 
& fans  fepulture  Ecclefiaftique  f.  Dans 
cette  extrême  affliétion  la  Mere  Agnès  étoic 
comme  cette  fontaine  ouverte,  dont  parle 
le  Prophète,  dans  laquelle  toutes  ces  ame$  1 
affligées  alloient  puifer  de  la  confolation  dans 
leurs  peines , de  l’inftruétion  dans  leurs  dou- 
K 3 tes, 

* Voyez  les  Journaux  depuis  ifidy.  jufqu’cn 
• 66p.  imprimés  en  >724. 

f C’eft  ce  qu’on  verra  dans  les  Relations  XII.  - 
XVIII.  XXXII.  & XXXIV. 


meurt  peu 
optis. 
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■f*  Relatas  , & fe  laver  de  leurs  fautes ; s’accufantl 
cette  chere  Mere,  comme  elles  auroient  fait 
à Jefus-Chrift  même , ôc  efperant  de  lui  par 
cette  humiliation  la  grâce  qu’il  ne  leur  étoit 
plus  permis  de  chercher  dans  le  Sacrement 
de  la  Penitence.  Leur  efperance  ne  fut  point 
vaine.  Elle  éprouvèrent  fenfiblemeat  que 
Dieu  leur  accordoit  félon  leur. foi,  & qu’el-. 
les  avançoient  davantage  dans  la  voie  de  la 
perieétion  avec  ce  fecours , qu’elles  n’avoient 
fouvent  fait  lorfqu’elles  avoient  tous  les  au- 
x 1 1.  très. 

Elle  vok  U Enfin  la  paix  fucceda  (en  1669.)  à cette- 
r»ix  & longue  épreuve;  ôc  Dieu  voulut  que  la  Me- 
re Agnès  vit  ayant  que  de  mourir , le  reta- 
bliflement  entier  de  ce  Monaftere,  par  la 
nouvelle  élection  d’une  Abbeflè  *,  la  Pro< 
’feffion  de  plufieurs  Filles,  la  réception  de- 
grand  nombre  de  Penfionnaires  & le  retour, 
des  perfonnes  qui  avoient  eu  avant  cet  orage 
la  dire&ion  fpirituelle  de  cette  Maifon. 
Après  quoi,  comme  fi  elle  n’eût  plus  eu 
qu’à  dire  ces  paroles  à Dieu  : Vous  U 'tjferez. 
maintenant  votre  Jèrvante  aller  en  paix  ; 
elle  tomba  malade  d’une  fluxion  fur  la  poi- 
trine, ôc  mourut  le  19  Février  1671.  qui 
étoit  le  neuvième  jour  de  fa  maladie.  Elle 
fit  cette  derniere  a&ion  comme  elle  avait 
accoutumé  de  faire  les  plus  faintes,  c’eft  à 
dire,  fans  fortir  un  moment  de  cette  immo-. 
bilité  de  grâce  qui  étoit  le  caraétere  de  fa 
vertu , 6c  qui  la  rendoit  toujours  égale  en . 
toutes  chofes  ; avec  une  pieté  fi  admirable, 

, . une 

• La  Mere  Marie  de  Sainte  Magdeleine  du 
Fargis  d’Angennes,  dont  on  trouvera  ci-après  la 
fie,  XXXII.  Relation. 
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à PHi foire  de  Port-Royal ; III.  PART.  X2%-  ' 
une  charité  fi  tendre  pour  fes  Filles,  &dans  I.  Relax. 
une  paix  fi  profonde , que  fe  mort  fut  le  ta- 
bleau racourci  de  toute  fe  vie. 


Relation  de  diverfet • cir confiances  de  la  Vie 
de.  la  Mere  Agnès , avec  quelques  Remar- 
ques fur  fes  vertus.  Par  la  Saur  Anne  ( 

Eugénie  de  P Incarnation  ArNAULD  fa 
fcsur  y qui  mourut  dix  huit  ans  avant  elle. 


LA  Mere  Marie  des  Anges  (Suireau)  L*  m.  a- 
ayant  été  nommée  Abbeflè  de  Mau- 
buiflon,  elle  partit  le  7.  Janvier  1627.  La 
Mere  Agnès  l’accompagna  avec  ma  Sœur 
Jeanne  de  feinte  Claire  , ma  Sœur  Marie  ■ 
Elizabeth , ma  Sœur  Ame  Thecle  & ma 
Sœur  Marie  Antoinette,  &c.  que  la  Mere 
Angélique  avoit  reçues  Profefles  à Maubuif- 
fon,  & qui  étoient  venues  à Port-Royal.  - 
La  Mere  Marie  des  Anges  m’a  dit  que  dans 
tout  le  tems  que  la  Mere  Agnès  demeura  en 
cette  Abbaye  (ce  fut  fix  mois)  elle  ne  man- 
qua point  d’aller  à Matines  tous  les  jours 
&■  d’aififter  à tout  l’Office.  Ayant  trouvé 
plufieurs  ISovices  qui  avoient  été  reçues  fens 
beaucoup  d’examen  & d’épreuves, elle  s’em- 
ploya avec  grand  foin  à les  inftruire , & à. 
reeonnoître  celles  qui  dévoient  être  ren- 
voyées Sc  celles  qui  pouvoient  être  reçues. 

Les  grilles  des  Parloirs  étant  fort  irregulie- 
res,  elle  confeilla  à la  Mere  Marie  des  An- 
, ges  d’en  faire  d’autres  -&  d’en  mettre  de 
doubles,  & aufli  de  faire  fermer  les  portes. 

:rJ  un  L-.’- -a  - /Ck*- 
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I.  Eclat.  Ce  que  la  Mere  Marie  des  Anges  fit , non* 
obftant  la  peine  que  les  Anciennes  y avoienr. 
Et  quoiqu’elle  puflent  penfer  que  c’étoit  par 
le  confeil  de  la  Mere  Agnès , elle  fe  condui- 
fit  avec  tant  de  prudence , de  charité  & de 
. • refpeét  envers  les  Meres  Anciennes , qu’el- 

les la  refpedtoieut  & ne  fe  plaignoient  point 
* il.  d’elle. 

eue  va  i Je  ne  fai  en  quelle  année  la  Mere  Agnès 
*”™er*fon’alle  à Gomer-fontaine  * & mena  avec  elle 
ma  Sœur  Suxanne  de  S.  Paul  (des  Moulins) 
& ma  Sœur  Marie  Antoinette  (de  Blond.) 
La  Mere  Agnès  m’a  dit  que  l’Abbeflè  étoic 
fort  contraire  à la  reforme  , & neanmoins 
temoignoit  qu’elle  vouloit  aimer  Dieu  & n’  ai- 
moit  que  les  Livres  qui.  parloient  de  fon 
amour.  Au  bout  A’un  mois  que  la  Mere 
eût  été  en  cette  Abbaye , elle  reconnut  Fin» 
difpofition  de  l’Abbeitè , & qü’il  n’y  avoit 
rien  à faire  pour  la  reforme , elle  refolut  de 
lé  retirer  & d’emmener  avec  elle  les  Sœurs 
qu’il  l’avoient  accompagnée.  Mais  pour 
cela  elle  avoit  befoin  d’une  grande  prudence , 
afin  de  le  faire  trouver  bon  à l’Abbeflè. 
Elle  en  parla  d’abord  au  Confeflèur  qui  étoit 
' » fort  peu  capable , & enfuite  à l’Abbeflè , en 
la  maniéré  que  Dieu  lui  infpira  & oui  réufi- 
fit;  car  elle  fortit  heureufement.  Elle  ga- 
gna la  Souprieure , & je  crois  que  ce  voyage  fut 
comme  une  femence  qui  commence  à produire 
fon  fruit,  la  reforme  s’étant  établie  de^bis 
dans  cette  Abbaye.  Il  y a prefentement  + 
unebonne  Supérieure  qui  ayant  vu  les  Let- 
tres 

• Ce  fut  en  1 6i6.  Voyez  ci-devant  Tom.I.  * 
p.  aao.  8c  ili.  C 

; f En  i6/a.  que  cette  Relation  fut  écrite. 
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à miftoire  de  Vort-T.oya}.  III.  Part. 
très  de  M.  de  S.  Cyrari , en  a été  fort  tou- 1.  Relav' 
chée,  & fès  Religiéufes  auffi.  m 

La  Mere  Agnès  a demeuré  à l’Abbaye  dés»  conduire 
Tard  à Dijon  le  temSque  l’on  verra  ailleurs,*11  T“d" 
dans  les  Relations  que  l’on  en  a fait.  Pen- 
dant cela  la  Mere  Jeanne  étoit  à Port-Royal. 

Mais  cette  Mere  étant  retournée  dans  fon  Ab- 
baye par  ordre  de  M.  de  Paris,  la  Mere 
Agnès  y demeura  encore  deux  ans  avec  elle; 

& elle  fe  trouva  fort  en  peine  de  la  maniéré 
dont  elle  auroit  à le  conduire  envers  cette 
Mere  qui  en  avoit  été  auparavant  AbbcfTe, 
prévoyant  bien  que  tout  ce  qu’elle  ferait  de  . . . 
bien , ferait  attribuéàla  Mere  J eanne  qui  l’au- 
rôit  conièillé , & que  tout  ce  qui  ne  ferait 
pas  bien  retomberait  fur  elle.  En  ces  dif- 
ficultés elle  eut  recours  à Dieu  avec  tant 
d’inftance , qu’il  lui  fit  la  grâce  de  les  vain- 
cre. Et  la  Mere  Jeanne  témoigna  à ma 
SceurMarie-Claire(  Amauld)  qu’elle  étoit  fort 
contente  de  la  Mere  Agnès , 8c  fort  édifiée 
de  fa  fagefle  à bien  faire  réuffir  les  affaires 
temporelles: 

•"J’ai  toujours  regardé  comme  une  grâce  &Qu’eii«V«t 
une  faveur  de  m’avoir  donné  la  Mere  Agnès  r* 
pour  Maîtreflë  des  Novices.  Elle  a tou- 
jours  eu  foin  de  moi , quelque  part  où  j’aie  Eugeni*. 
été  quand  je  n’étois  pas  avec  notre  Mere  *1 
Gar  alors  elle  fe  tenoit  en  grand  repos  de 
moi.  Durant  les  trois  ans  6c  demi  que  nou» 
fûmes  au  Lys , 8c  durant  les  quatre  ans  8c 
demi  que  je  fus  à Maubuifïbn  à mon  der- 
nier voyage  , elle  m’éCrivoit  exaétemenr. 

Il  y avoir  environ  un  an  8c  demi  quej’étois 
à Maubuiflbn  quand  notre  Mere  y pafla  eni 
K j ...  / r al* 

* La  Mere  Angélique. 
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l IULAT.aUant  & revenant  de  S.  Aubin , fie  qu’eût 
nous  apprit  que  la  Mere  Agnès  devoit  aller, 
k à Dijon.  Ce  qui  m’affligea  beaucoup  , crojn* 
ant  que  je  ne  pourrais  plus  prendre  con-v 
duite  de  la  Mere.  Mais  elle  continua  de 
m’écrire  tout  le  refte  du  teins  que  jedemeu-: 
rai  dans  cette  Abbaye  , & encore  depuis, 
que  je  fus  revenue  ici  (à  Port-Royal  de  Pa- 
ris) pendant  les  deux  ans  qu’elle  demeura  à-, 
Dijon. 

LiM^Agnèj  Elle  revint  de  Dijon  au  mois  de  Novem- 
•ft  Prieure  bre  1635.  fie  fut  établie  Prieure  par  la  Mere 
5*UpAbRta* Geneviève  qui  étoit  alors  Abbeflè,  & qui. 

* * eut  ordre  de  M.  de  Paris  , les  premiers 
jours  du  Carême  fuivant  (1636.)  d’aller  au 
Monaftere  du  S.  Sacrement  & d’être  Supé- 
rieure en  la  place  de  la  Mere  Angélique  qui 
devoit  en  revenir  fecretemenr.  La  Com- 
munauté n’ayant  rien  fu  de  ce  changement, 
fe  trouva  bien  furprife  le  lendemain  que  cet 
ordre  fut  execute,  quand  la  Mere  Agnès 
. vint  au  Chapitre  y amener  la  Mere  An- 
gélique i & déclarer  aux  Sœurs  que  M.  de 
Paris  l’avoit  fait  revenir  de  la  Maifon  du  S. 
Sacrement  , pour  envoyer  en  fa  place  la 
Mere  Genevieve.  11  y eut  une  Sœur  qui 
dit  quelque  parole  mi-à-propos  , temoi-. 
gnant  de  la  peine  de  ce  changement  : k 
Mere  Agnès  lui  répondit  avec  une  telle  li- 
ge fle  quelle  n’eut  rien  à répliquer. 

Cette  même  année  1636.  en  Septembre, 
la  Mere  Agnès  fut  élue  Abbeflè.  Elle- 
commença  alors , tous  les  jours  de  Chapitre,  à 
nous  expliquer  la  Réglé  avec  beaucoup 
d’utilité,d’édification,&  tant  d’humilité  qu’el- 
le vouloit  que  je  lui  diffe  .fi  elle  n’avoit  rien 

(fit 


à mïjtoir e de  Tort-Koy*!.  IÎT-  PaRT.  »7  ' 
dit  qui  ne  fût  bien.  Elle  a continué  à l’ex-l,  Relat. 
pliquer  tous  les  fix  ans  qu’elle  a été  Abbef- 
fe  , jufqu’en  1(542.  que  la  Mere  Angdique 
.fut  élue  & a choifit  pour  Prieure.  __ 

Elle  s’eft  comportée  dans  tout  ce  tems  a-v«rtn  J*  1» 
vec  une  bonté , une  charité  & une  pruden-  m.  A|nè«. 
ce  extraordinaires  envers  les  Soeurs  qui  a- 
voient  été  à Dijon,  & qui  s’étaient  retirée# 
de  fa  conduite. 

M.  de  S.  Cyran  parlant  de  la  Mere  Agnès 
dans  fon  Ecrit  pour  défendre  le  Chapelet  Jb- 
fret  du  S.  Sacrement , dit  que  c’eft  une  ame 
où  Dieu  habite , & que  ce  fini  les  penffet 
d'une  excellente  Religieufe.  Et  parlant  un 
jour  à ma  Sœur  Catherine  de  S.  Jean,  de 
ce  même  Chapelet,  il  lui  dit  que  voyant  la 
Cenfure  qui  en  avoit  été  faite  par  M.  du  - . 

Val , il  l’avoit  lu  dans  un  efprit  de  Cen- 
fèur , & avoit  été  quatre  heures  à le  eonfi-  ' • 
derer  , dont  il  ne  lui  étoit  demeuré  que  de 
l’admiration.  Toutes  les  fois  que  la  Mere 
Agnès  entend  parler  de  ce  Chapelet , elle  de» 
meure  dans  le  filence  & le  recueillement. 

L’humilité  de  la  Mere  Agnès  eft  trèsfo* 
lide , Ce  croyant  très  incapable  quant  à l’efi- 
prit  naturel  & de  fort  mauvaife  humeur. 

Elle  en  eft  fi  perfuadée  que  comme  je  lui 
difois  un  jour  que  M.  Singlin  nous  avoit  < 
prêché  quelorfqu’on  avoit  dit  ou  fait  quel-  " 
que  chofe  mal-à-propos  , au  lieu  d’en  être- 
fâché  par  orgueil,  il  falloit  être  bien  aife 
que  la  bonne  opinion  que  l’on  pouvoit  avoir  ’ 
de  nous , fût  détruite  dans  l’cfprit  des  au- 
tres; elle  me  répondit  qu’elle  ne  croyoit  point 
que  l’on  pû  t avoir  bonne  opinion  d’elle , qu’el- 
le commettoic  tant  de  fautes  parfes  promp- 
• T . K 6-  ■ titu- 
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I-  Rilat.  titudes  qu’elle  étoit  perfuadée  qu’après  fit 
mort  on  s’étonneroit  que  l’on  eût  pu  vivre 
avec  une  perfonne  de  fi  mauvaifê  humeur. 

Elle  a été  toute  fa  vie  devote.  Mais  fur 
tout  elle  a aimé  a affilier  à l’Office  , 6c 
avec  une  telle  ferveur  qu’elle  a avoué  en 
une  rencontre  que  l’efprit  emporte  le  corps, 
n’y  fentant  aucune  peine , encore  qu’elle  foit 
d’un  naturel  fort  faible  ; aimant  la  longueur 
des  Offices  ôc  le  plein-chant , à quoi  elle  a 
grande  facilité  ayant  fu  fon  chant  dès  neuf 
ans.  Depuis  qu’elle  n’a  plus  eu  de  voix , 
elle  n’a  pas  Jailfé  de  chanter  fans  peine  : ce 
qu’on  ne  pouvoit  croire,  & on  penfoit  que 
c’éroit  l’affe&ion  qu’elle  avoir  pour  l’Office 
qui  failoit  qu’elle  n’y  fatiguoit  point.  Cela 
a été  caufè  qu’on  l’a  fouvent  mortifiée  à ce 
fujet  , fans  y penfer , la  voulant  toujours 
empêcher  de  chanter  & perfuadant  à notre 
Mere  de  l’en  empêcher.  Ce  qui  fit  qu’en- 
fin  elle  lui  dit  de  ne  le  plus  faire  mais  la 
grande  habitude  qu’elle  y avoit,  l’-empor- 
toit  quelquefois. 

Elle  a une  grande  facilité  à faire  l’Orai- 
Ton , 6c  M.  Singlin  m’a  dit  qu’elle  la  faifoif 
plus  en  un  demi  quart  d’heure  que  les  au»- 
très  en  bien  du  teins.  Elle  fe  tient  toujours 
à genoux.  Comme  elle  a beaucoup  d’oc- . 
cupation,  elle  ne  voudrait  pas  y employer 
trop  de  tems,  de  peur  de  manquer  à fon  • 
devoir.  Mais  fà  fidelité  à Dieu  la  rend 
exaéfce  à la  faire  tous  les  jours , fans  qu’elle 
fc  fâche  d’en  être  détournée,  lorfque  celles 
qui  ont  befoin,  la  vont  trouyer. 

»•*  , r ..  . *•  t*  . t • tS 
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"Relation  de  quelques  particularités  de  la  cen- 
dut  te  de  la  Mere  Agnès.  Par  la  Sœur 
Franfoijè  de  Sainte  Agathe  de  Sainte* 
Marthe. 

* • .-i  ^ * . 4 »*-.'•  T ' • ’ « 

Gloire  à Jefus  au  S.  Sacrement; 


a Xk 

JE  me  trouve  fi  indigne  d’écrire  quelque occ*fim»  4». 

chofe  de  notre  très  chere  Mere  Agnès  *,=ftte  R«ie* 
que  j’avois  refolu  de  ne  le  point  faire  : mais'10"*- 
l’ayant  dit  à notre  Mere  + , elle  m’a  or- 
donné de  mettre  par  écrit  ce  que  mon  peu 
de  mémoire  & de  capacité  me  permet- 
tront. m 

La  première  fois  que  j’ai  eu  le  bonheur  LiM.Agnü 
de  la  voir  , (ce-  que  j’eftime  une  des  princi-"v,”'t  du 
pales  gracea  que  Dieu  m’ait  faites  en  toute™  * 
ma  vie,  parce  que  par  elle  il  m’en  a fait  de 
très  grandes  ,)  ce  fut  à fon  retour  de  Dijon; 

Je  me  trouvai  à la  porte  , à fon  entrée 
à Port -Royal,  étant  en  ce  tems-là  au  * 

Tour.  On  fait  la  peine  qu’elle  eut  à ce 
retour  ± : neanmoins  elle  n’en  fit  rien 

K,7  F- 

* La  Soeur  de  Sainte- Marthe  fit  cette  Rela- 
tion peu  après  la  mort  de  la  Mere  Agnès  : <v» 
en  déjà  vu  une  autre  d’elle  au  fujet  de  fa  voca- 
tion & de  la  conduite  de.  la  Mere  Angélique  , 

Tome  II.  p.  5 j 3. 

_ -f-  [ La  Mere  Marie  de  Sainte  Magdeleine  du 
"Fargis  AbbefTe.] 

Voyez  le  Tome  I.  pp.  365.  $46.  & 50a* 
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L R el at  paraître.  Elle  falua  toutes  celles  qui  fe  trou»  ■ 
verent  à fon  arrivée  , très  cordialement  de< 
même  que  fi  elle  .eût  été  fort  aife.  Elle* 
m’embraffa  après  les  autres  avec  tant  d’af- 
feéfcion  qu’elle  me  toucha  le  coeur  & chan- 

§ea  entièrement  la  crainte  que  j’avois  eue 
'elle,  en  des  fentimens  d’amour- & d’efti-  - 
me.  Dès  le  lendemain  elle  entra  dans  tou-  -- 
tes  les  Obfervances , & bientôt  après  la  Me-  - 
re  Genevieve de  S.  Auguftin  ( le  Tardif,) 
qui  étoit  Abbeffe,  la  fit  Prieure  & Maî- 
trefle  des  Novices.  Elle  nous  fupporta  tou- 
tes avec  une  grande  patience,  quoique  quel- 
ques-unes ne  la  goû  taffent  gueres,ayant  grand 
regret  à la  Mere  Jeanne  qui  étoit  retournée 
lit”  au  Tard. 

site  eft  élue  Un  an  après , la  Mere  Angélique  étant 
AbbtDe  : .^'revenue  de  la  Maifon  du  S.  Sacrement,  la 
^kfn»!°'Mere  Agnès  la  pria  de  fe  charger  du  Novi-  - 
ciat,  parce  que  n’y  ayant  point  d’Abbeflè, 

--  (la  Mere  Genevieve  etoit  allée  au  S.  Sacre- 
ment à la  place  de  la  Mere  Angélique,)  elle 
fe  trouvoit  comme  Prieure  chargée  de  tou- 
te la  Communauté. 

Au  mois  de  Septembre  de  la  même  an- 
née la  Mere  Agnès  fut  élue  Abbeffe.  M. 
de  S.  Cyràn  venoit  déjà  à Port-Royal  & 
quelque  tems  après  il  y fit  venir  aufli  M.  - 
Singlin  & M.  d’Allençon.  Ce  fut  en  ce 
tma  que  la  Maifon  fut  toute  renoovellée  ^ 
par  la  beneHiftion  que  Dieu  donna  à la 
conduite  de  la  Mere  Agnès  6c  à cel- 
le de  toutes  ces  faintes  perfonnes.  La 
Mere  nous  lifoit  fouvent  au  Chapitre  & à 
là  Conférence  quelque  peu  de  chofe  pour  en 
prendre  fujet  de  nous  entretenir  de  choies 
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utiles  j & comme  fes  paroles  étoient  toutes  I.  Rela?. 
remplies  du  feu  de  la  charité , on  lortoicde 
ces  entretiens  tout  rempli  de  ferveur.  Elle 
toucha  tellement  la  plupart  » que  pluûeur» 
par  un  mouvement  particulier  s’accuferent 
au  Chapitre  de  toutes  les  fautes  qu’elles  a- 
voient  pu  faire  depuis  qu’elles  étoient  Reli-» 
gieufes  , avec  tant  de  reflèntiment  qu’elles  * 
laifoient  fondre  en  larmes  celles  qui  les  en*  - 
tendoient,  & la  Mere  Agnès  mêloit  fou  vent  -, 
fes  larmes  avec  les  leurs.  Elles  demandoienc 
des  pénitences  qui  panifient  à toutes  celles  .. 
de  la  Maifon.  Une  des  plus  Anciennes  ob-  - 
tint  un  habit  de  Soeur  Converfe  quelques  , 
mois  durant , & fut  pendant  tout  ce  tem s , 
à la  cuifine , y travaillant  de  toutes  fes  for-  . 
ces  à ce  qu’il  y avoit  à faire  de  plus  bas. 

Il  y en  eut  encore  d’autres  très  délicates  & _ 
très  foibles  qui  obtinrent  la  même  chofë  : 
quelques  autres  firent  des  retraites  très  foli- 
taires  & feparées , qu’elles  accompagnèrent  • 
de  pénitences  fort  humiliantes. 

La  Mere  Agnès  recevoir  celles  qui  fe  re- 
connoifloient  après  leurs  fautes  avec  une  - 
très  grande  charité  , qui  n’empêchoit  pas  . 
qu’elle  ne  leur  parlât  fi  fortement  qu’elle  tou- 
choit  autant  celles  qui  l’entendoient  que  cel*  - ... 
les  qu’elle  reprenoit  : ce  qui  m’eft.  arrivé  à 
moi-même.  Car  l’entendant  un  jour  repren-  . 
dre  au  Chapitre  une  Sœur  qui  s’accuibit 
de  n’avoit  pas  voulu  prêter  quelque  outik 
à une  autre  qui  en  avoit  befoin  pour  tra- 
vailler , je  me  trouvai  fi  touchée  de  la  ma— 
niere  dont.elle  le  fit,  que  cela  me  fit  recon- 
npître  une  attache  qu’il,  y avoit  long-tems» 
que  j’avois  à quelque  choie  de  notre  cellule 

quft.- 
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E REiAT.que  j’emportois  pour  ce  fujet  quand  j’alloisr 
à une  autre. 

Je  m’en  accufai  fur  l’heure,  & elle  m« 
parla  fur  cette  faute  fi  efficacement  que  je 
' pris  la  refolution  de  faire  un  renouvellement 
de  toute  ma  vie,  & une  confcffion  genera- 
le que  je  n’avois  fait  que  très  imparfaite- 
ment, n’y  ayant  point  auparavant  qu’elle- 
revînt  à Port-Roval  de  Confeffeurs  fort  é- 
clairés.  Je  puis  dire  avec  vérité  que  ce  fut 
par  fon  moyen  que  Dieu  me  fit  cette  grâce, 
& me  donna  par  là  le  commencement  de 
l’efperaace  que  je  puis  avoir  de  mon  falut. 
Car  je  me  trouvai  après  fi  fort  changée  que 
je  ne  me  reconnoiflbis  plus  moi -même,  ôc 
jîétois  fi  foulagée  de  quelque  peine  de  con 
fcience , que  je  ne  fa  vois  comment  pouvoir 
reconnoître  la  grâce  que  Dieu  m’avoit  faite 
“ par  cette  chere  Mere.  Eh  ! plût  à Dieu  que 
je  fuffe  à prefent  ce  que  j’étois  en  ce  tems 
- là! 

11  me  femble  que  Ton  voyoit  dans  la  Mai-, 
fon  quelque  chofe  de  ce  qu’on  rapporte  de 
ce  Monaftere  des  Penitens  dont  parle  S.- 
Jean  Climaque.  Car  c’étoit  à qui  s’humi- 
lieroit  & s’accufcroit  le  plus,  à qui-fe  pre-* 
viendroit  dans  toutes  fortes  de  fervices,  de* 
refpedt  les  unes  envers  les  autres  j & cela? 
avec  un  tel  filence  qu’on  peut  dire  que  hors 
la  Conférence  on  ne  voyoit  ni  on  entendoit* 
point  parler  par  le  Monaftere , la  Mere  Ag- 
nès ayant  mis  un  fi  bon  ordre  pour  établir, 
le  filence , qu’elle  avoit  fait  imprimer  les  li- 
gnes qui  fe  pratiquoient  autrefois  dans  l’Or- 
dre , afin  que  toutes  les  appriffent  & s’en 
ferviflènt  pour  tout  ce  qui  fc  pouvoir  faire 

. en-  - 
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re  en  toutes  fortes  de  rencontres  pour  ex- 
primer des  chofes  tout  enfemble  très  diffe- 
rentes. Mais  parce  qu’il  eft  bien  difficile 
que  dans  la  multitude  d’affaires  les  Officieres 
n’ayent  quelquefois  befoin  de  Ce  parler  les 
unes  aux  autres , la  Mere  avoit  ordonné  un 
liçu  proche  le  Chœur  deftiné  à cela , où  les 
Sœurs  pouvoient  le  dire  à la  fortie  de  l’Offi- 
ce ce  qui  étoit  abfolument  neceffaire , fans 
qu’on  les  vît  parler  en  differens  endroits  du 
Monaftere.  Elle  difoit  du  filence  que,  quand 
on  ne  pourroit  que  fupprimer  une  parole , 
il  faudrait  le  faire,  & je  l’ai  vue  laifler  quel- 
que chofe  qu’elle  difoit  fans  l’achever , lors- 
qu'elle s’appercevoit  qu’elle  n’étoit  pas  allez 
neceffaire,  ou  que  l’on  fonnoit  quelque  Ob- 
fervance. 

Toutes  celles  qui  l’ont  vue  diront  mieux  son^xafl'rs- 
que  je  ne  le  puis,  l’extrême  affe&ion  & tud»  er.  tou-, 
exa&itude  qu’elle  avoit  pour  cette  vertu , tel  ehofe’» 

8c  pour  l’Office  dont  elle  ne  perdoit  jamais 
aucune  heure  fans  une  très  grande  neceffi- 
té,  comme  pour  parler  aux  Sœurs  qui  en 
avoient  befoin , auxquelles  elle  donnoit  tout 
le  tems  qu’elles  defiroient,  8e  préférait  cela 
à tout.  Il  y avoit  fur  tout  certaines  heures 
auxquelles  elle  ne  manquoit  prcfque  jamais, 
comme  Prime  & Matines , tant  qu’on  lui 
a permis  d’y  aller  : ce  qu’elle  ne  pou  voit  fans 
fe  faire  une  grande  violence,  étant  très  for-  • 
ble  & très  délicate.  Je  l’ai  vue  aller  à Ma- 
tines deux  jours  après  avoir  été  faignée  ; & 
après  fes  maladies  elle  y retournoit , dè«. 

. qu’elle  pouvoit  obtenir  qu’on  l’y  laiffit  al- 
ler. Un  jour  la  Mçre  Angélique  (quiétoic  • 

, ..  ..  alosç. 
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J.  RiiAT-alors  à Port-Royal  des  Champs)  lui  ayant 
mandé  de  n’y  plus  aller  à caufè  de  lès  con* 
tinuelles  infirmités , elle  eut  la  bonté  de  me 
le  dire.  J’en  fus  aufli  touchée  qu’elle  ; car 
je  prenois  une  grande  fatisfâôion  à Ja  re-  - 
garder  pendant  l’Office , ayant  prefque  tou- 
jours les  yeux  fur  elle  autant  que  je  le  pou-  - 
vois , julqu’à  ce  que  recortaoiflint  cette  at- 
tache comme  une.faute , je  le  dis  à M.  Sin- 
glin  qui  m’ordonna  de  ne  le  plus  faire.  J’en  . 
fus  très  mortifiée , parce  qu’il  me  fembloit 
qu’il  n’y  avoit  rien  fur  la  terre  qui  me  pût 
donner  tant  de  dévotion  & me  porter  à 
Dieu , que  de  la  regarder. 

On  ne  peut  donner  une  plus  grande  preu- 
ve de  fon  exactitude,  que  ce  qu’elle  fit  (en  : 
1541.)  à la  mort  de  ma  Soeur  Catherine  de 
Sainte  Félicité  (Marion)  fa  mere.  La  Com- 
munauté ayant  été  appellée  la  nuit  pour  afi- 
fifter  à fon  agonie,  comme  elle  fut  fort  lon- 
gue, on  crut  que  l’on,  pourroit  aller  dire 
Matines.  Elle  s’y  en  alla  comme  les  autres , 

&.  pria  que  quand  on  la  verroit  prête  à ex- 
pirer, on  frappât  au  plancher,  le  Chœui 
étant  en  ce  tems-là  au  deflbus  de  fa  cham-  - 
bre.  La  malade  tourna  à la  mort  bientôt 
après  : on  appella  la  Mere  qui  eut  le  tems 
de  lui  venir  voir  rendre  l’efprit  éc  del’affi- 
fter  dans  ce  dernier  befoin.  Après  quoi  elle 
revint  au  refte  de  Matines  dans  une  fi  gran- 
de confiance , que  cela  fit  croire  aux  Soeurs  . 
que  ma  Sœur  Catherine  n’etoit  pas  morte,  „ 
jufqu’à  ce  qu’en  difant  le  Pater  tout  haut 
félon  la  coutume , quand  elle  fut  à ces  paro- 
les, fiat  volant  as  tua , elle  ne  put  rerenie. 
k$  larmes  : ce  qui  fit  connoître  aux  Sœurs.»  .• 
fcqui  était  arrivée  , Elle 
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Elle  alloit  auffi  exa&ement  à l’Office  lesj 
jpurs  de  Ferie  qu’aux  plus  grandes  Fêtes, 
ôc  il  ne  fê  peut  dire  avec  quelle  ardeur  elle 
temoignoit  Ton  zele  pour  ce  faint  exercice 
auquel  elle  affiftoit  avec  une  ferveur  angé- 
lique, fans  que  fa  grande  application  à Dieu, 
l’empêchât  de  prendre  garde  à ce  qui  s’y. 
paffoit , jufqu’aux  moindres  ceremonies  dont 
elle  s’acquitoiç  très  pon&uellement}  & elle, 
vouloit  que  les  autres  filfent  de  même. 

En  la  voyant  dans  les  exercices  fpirituels  , 
il  fembloit  qu’elle  ne  refpirât  que  cela , 6t  ne- 
anmoins elle  ne -lai doit  pas  d’avoir  un  très 
grand  amour  pour  le  travail.  Je  ne  parle- 
rai pas  de  ce  que  j’ai  oui  dire  de  celui  de 
(à  jeune  lie  , qui  étois  extraordinaire  pour 
une  perfonne  auffi  foible.  Je  dirai  feulement 
que  depuis  qu’elle  fut  bien  infirme  & qu’el- 
le ne  pouvoit  plus  s’appliquer  à ces  rudes 
travaux,  elle  a toujours  fervi  au  Refe&oire 
tant  qu’elle  l’a  pu , 6c  elle  lavoit  la  vaiffel- 
le  meme  étant  Abbeflè.  Une  Sœur  m’a 
dit  que  s’étant  une  fois  marquée  pour  y al-  . 
lcr,  (car  c’étoit  eHe-même  qui  marquoit- 
toutes  les  Cartes  pour  les  Obéijfances  ) il  ar- 
riva qu’elle  ne  put  y aller , parce  qu’elle 
fut  empêchée  par  quelque  affaire  i 6c  elle 
témoigna  à la  Sœur  qui  étoit  marquée  avec 
elle , le  regret  qu'elle,  avoit  de  n’avoir  pu  s’y 
trouver. 


Elle  avoit  l’invention  de  travailler  par  tout 
& en  parlant  aux  Sœurs , ôc  pour  cela  elle 
portoit  toujours  quelques  linge  de  la  Com- 
munauté comme  des  bandeaux  qui  ne  tien- 
nent gueres  de  place , qu’elle  raccommodoit 
tant  que  la  vue  lui  a pu  permettre  j & de- 
puis , 


U 
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ï.  RELAT.Pu*sdansles  dernieres  années  de  fa  vie,  elle  sr<> 

. cupoit  toujours  à quelque  chofe , même  dans  * 
Ton  lit } ce  que  d’autres  diront  mieux  que  moi. 
Elle  avoit  une  grande'  compaffion  du 
s*  chûitrf  moindre  mal  qu’elle  voyoit  foüffrir,  & elle 
jxwr  (es  Fîl>  confoloit  & encourageoit  les  malades  avec 
une  charité  qui  ne  le  peut  exprimer , fur 
tout  lorfqu’elles  étolent  en  danger.  Elle  leur 
parloit  dans  ces  occafions  de  la  mort  & du  de  - 
lir  que  l’on  doit  avoir  de  l’autre  vie , avec  tanr 
de  grâce  que  m’en  parlant  à moi-même  dans  ti- 
tre maladie  dont  on  croyoit  que  je  mour- 
rais, & dont  j’avois  bonne  envie  de  guérir, 
elle  me  la  fit  defirer  autant  que  j’en  avois 
eu  d’apprehenfion  auparavant  j & lotfqu’elîc 
ne  pouvoir  me  venir  voir  de  fbn  pied,  à 
caule  de  fa  foibleiïe,  elle  le  failbit  appor- 
ter à l’Infirmerie  quiétoit  en  ce  tems-ià  af- 
fez  éloignée  de  fa  chambre , & me  temor- 
gnoit  tant  de  bonté  & de  zele  en  me  par- 
lant, que  j’étois  toute  brûlante  en  mon  cœur 
de  ce  qu’elle  me  difoit. 

Je  l’ai  vue  pendant  plus  d’uti  an  aller  trois 
ou  quatre  fois  la  femaine  voir  des  Sœurs 
qui  furent  en  ce  tems  - là  à l’Infirmerie , ne 
plaignant  ni  fa  peine  ni  Ion  tems  , pour 
confoler  & affifter  celles  qui  en  a voient  be- 
foin.  J’étois  cette  même  année  couchée 
dans  un  périt  lieu  près  l’Infirmerie:  elle  y 
entroit  toutes  les  fois  qu’elle  pafloit , pout 
me  voir  & me  confoler  d’un  mal  qui  m’é- 
toit  venu  & qui  m’affligeoit  fort , parce  que 
l’on  croyoit  que  je  ne  marcherais  jamais  t 
6c  elle  difoit  quelquefois:  „ Je  ne  me  fau- 
„ rois  empêcher  d’entrer  ici,,  quand  j’y  paf- 
» fc,” 

Ea- 
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•Encore  qu’elle  fût  très  dure  pour  ellc-mê-I.  Rclat, 
me , . elle  étoit  neanmoins  fort  compatiflàn» 
te  pour  les  malades  & pour  les  foibies  à qui 
elle  temoignoit  une  tendrefle  de  vraie  mere. 

Elle  ne  vouloit  point  que  l’on  rentrât  dans 
les  aufterités  de  la  Réglé  & les  Obfervan- 
ces  après  les  maladies  , que  l’on  ne  fût  bien 
fortifiée^  6c  j’ai  bien  fujet  de  m’humilier 
de  la  peine  que  je  lui  ai  faite  fur  ce  fujet. 

Car  je  voulois  quelquefois  qu’elle  me  per-  ' 
mît  des  chofes  que  je  defirois  inconfideré- 
raent.  Elle  ne  vouloit  point  permettre  aux 
autres  les  aufterités  qu’on  lui  a voit  laide  fai- 
re pendant  là  jeune iTe , Dieu  l’ayant  permis 
parce  qu’elle  étoit  plus  digne.  J’ai  oui  dire 
à une  Sœur  Ancienne  qu’elle  l’a  voit  vuea- 
vec  une  grofle  fievre  coucher  plufieursjours 
durant  avec  fa  robe  ôc  fa  chemife  de  ferge. 

Il  fe  peut  dire  que  c’eft  comme  un  miracle 
femblableà  celui  S.  Bernard , de  ce  qu’avec 
une  fi  grande  fbibleife  elle  a pu  faire  toute 
l’aufterité  de  la  Réglé  û long-tems  ; ôc  je 
crois  que  toutes  celles  qui  l’ont  vue  durant 
qu’elle  a eu  de  la  force,  diront  mieux  que 
je  ne  le  puis,  comme  elle  ne  s’eft  jamais 
épargnée  en  quoi  que  ce  foit.  vr. 

Son  excellente  conduite  parut  dans  ce  qui 
arriva  à Port-Royal  depuis  l’année  1649. ütge  Je  A- 
Elle  étoit  Prieure  alors  6c  chargée  de  toute  h*5* 
la  Maifon  , la  Mere  Angélique  ( qui  étoit 
Abbefle  ) étant  à Port-Royal  des  Champs. 

On  fait  que  la  guerre  qui  commença  dès  le 
mois  de  Janvier  de  cette  année,  obligea  la 
plûpart  des  Religieufes  dés  Fauxbourgs  de  Te 
réfugier  dans  la  ville,  n’étant  pas  en  fûreté 
dans  leurs  Couvais  à caufe  des  foldars  qui 

étaient 
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I.  B.iLAT.étoient  dans  les  champ  & aux  portes  dé 
Paris.  Port-Royal  qui  eft  tout  au  bout  du 
Fauxboug  S.  Jacques,  fe  trouva  dans  la  mê- 
me peine.  La  Mere  Agnès  confulta  beau- 
coup auparavant  M.  Singlin  & MM.  de 
'Bernieres  & de  Bagnols  , qui  furent  tous 
d’avis  de  tranfporter  la  plus  grande  partie 
de  la  Communauté  dans  la  ville  i & M.  de 
Bernieres  prêta  une  maifon  où  il  devoit  en- 
trer à Pâque  *.  La  Mere  Agnès  fortitdonc 
de  Port-Royal  avec  Madame  d’Aumont  & 
plus  de  trente  Religieufes  le  la.  Janvier, & 
nous  y demeurâmes  jufqu’au  5.  Mars  fuir 
vant.  La  Mère  fit  venir  dans  cette  maifon 
deux  Demoiiêlles  (Mademoifelle  Gadeau  ôc 
Mademoifelle  Bourneau  ) qui  étoient  déjà 
'au  dehors  de  Port- Royal.  Elles  le  loge-, 
rent  dans  des  chambres  feparées  de  nous, 

' pour  affilier  dans  les  befoins  & recevoir  les 
perfonnes  feculieres  , qui  avoient  affaire  à la 
Mere  ou  qui  venoient  voir  les  Sœurs.  H 
y avoit  un  portier  pour  garder  la  porte  de 
la  cour , &c  n’y  laiflèr  entrer  que  ceux  qu’il 
avoit  ordre  de  recevoir , & une  femme  nous 
apportoit  tout  ce  qui  étoit  neceflaire.  La 
Mere  fit  mettre  une  grille  dans  un  ca- 
binet de  la  Maifon  qui  avoit  un  efcalier  à 
-part,  qui  feparoit  les  logemens  des  perfon- 
nes feculieres  dont  nous  venons  de  parler. 
C’étoit  à ce  Parloir  que  l’on  voyoit  les  pa- 
rère proches  ouïes  perfonnes  d’affairés,  afin 
qu’il  n’entrât  point  d’hommes  dans  notre 
petite  clôture  fans  une  grande  neceffité.  La 

Mere 

* Voyez  la  XII.  Relation  de  k I.  Partie , 
•Tom.  II.  pag.  47.  £?  fuiv. 
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' Mere  ne  fe  contenta  pas  d’avoir  mis  ce  bon  I.  Rilàt* 
ordre  au  dehors , elle  en  établit  encore  un 
plus  grand  au  dedans  où  l’on  vivoit  dans 
une  auffi  grande  régularité  ,* que  fi  nouseuf- 
fions  été  à Port-Royal. 

Le  lendemain  de  notre  arrivée  dans  cette 
Maifon , M.  de  Bernieres  prit  la  peine  de 
nous  amener  le  Curé  de  la  Paroiflè  , qui 
étoit  Monfieur  de  S.  André.  La  Mere  loi 
demanda  permiffion  d’y  faire  dire  la  Meflè, 

- ce  qu’il  accorda.  Elle  fit  auffitôt  tapiflèr 
* une  des  grandes  chambres  d’en-haut  , & 
dreflèr  un  Autel  où  on  dit  tous  les  jours  la 
<Meflè  : les  Fêtes  & les  Dimanches  il  y 
en  avoit  deux.  Auprès  de  l’Autel  on  fit 
un  petit  retranchement  avec  des  bans  j ce 
qui  nous  fervoitf-  de  Choeur  pour  chanter 
l’Office,  & être  plus  feparées  des  perfonnes 
feculieres  qui  fe  mettoient  derrière  pour  affi- 
lier à l’Office,  & entendre  la  Meflè  que 
M.  Singlinnous  venoitdire  fouvent,  quoi- 
qu’il demeurât  ordinairement  à la  Maifon 
du  Fauxbourg  S.  Jacques.  Il  nous  prê». 
choit  auffi  affèz  fouvent  lès  Fêtes  & Di- 
manches ; & ces  jours-là  notre  petite  Cha- 
pelle étoit  fi  pleine  que  nous  y trouvions 
difficilement  place.  Plufieurs  bonnes  Reli- 
gieufes  qui  étoient  forties  de  leurs  Couverts 
pour  le  même  fujet  que  nous,  mais  quin’é- 
toient  pas  réunies  & demeuroient  chez  leurs 
4 parens , venoient  avec  bien  • de  la  joie  l’en- 
tendre. Elle  affiftoient  à la  MeiTe  & à 
Vêpres  : la  plupart  demeuroient  chez  nous 
tout  le  jour.  Elles  fe  trouvoient  à notre 
Refcétoire  & à la  Conférence,  & il  s’en 
trouvoit  quelquefois  tant  que  nous  n’y  pou- 
vions 


a^o  : -Mémoires  pour  fervir 

f . RtLAT.vions  avoir  place  : ce  qui  obligeoit  les  Scenf* 

3ui  arri voient  les  dernieres  au  Refedoire 
e fe  mettre  à terre  pour  dîner,  ce  qu’elles 


, faifoient  de  bon  cœur. 

Au  commencement  que  nous  fûmes  dans 
cette  Maifon , nous  manquions  prefque  de 
tontes  chofes  j & comme  nous  étions  pres- 
que toujours  enfemble , dans  une  grande 
chambre  de  Communauté  où  il  y avoit  nom- 
bre de  lits  fans  aucuns  rideaux,  il  arrivoie 
aflex  fouvent  des  chofes  qui  nous  donnoient 
fujet  de  rire.  La  Mere  Agnès  nous  en  re- 
prit , & nous  mit  fi  bien  en  régularité  qu’cn 
peu  de  jours  nous  devînmes  toutes  autres, 
& je  puis  dire  plus  exades  à tous  nos  de- 
voirs que  nous  n’étions  à Port  -Roy al- 
J’en  fài  même  qui  étoient  dans  une  plus 
grande  mortification  & exaditude  lorfqu’el- 
les  y retournèrent , que  quand  elles  en  é- 
toient  forties.  Nous  étions  prefque  toutes 
des  jeunes,  les  Anciennes  étant  demeurées 
à la  Maifon  du  Fauxbourg  S.  Jacques.  C’effc 
pourquoi  il  fembloit  que  la  Mere  Agnès 
‘s’appliquât  plus  particulièrement  à nous  per- 
fectionner. Elle  nous  parloit  aux  Aflèm- 
blées  & aux  Chapitres  avec  tant  de  ferveur 
& d’affedion  qu’on  étoit  tout  pénétré  du 
defir  de  fe  rendre  à ce  qu’elle  difoit,  & 
comme  elle  n’avoit  pas  tant  d’affaires  & 
tant  de  perfonnes  à conduire  qu’à  Port- 
Royal,  elle  nous  donnoit  plus  detems , fai- 
fant  tous  les  jours  le  Chapitre  & l’Aflètn- 
b)ée  très  exadement.  Elle  nous  y parloit 
fort  long  tems  , & fouvent  du  fupport  les 
unes  des  autres , en  ayant  plus  de  befoinen 
*e  lieu  qu’à  Port  -Royal  j car  nous  étions 

pref- 
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prefque  toutes  couchées  dans  deux  grandes  I.  Relat; 
chambres  où  nous  avions  nos  lits  fi  proches 
•les  uns  des  autres , que  nous  n’avions  que  1a 
place  pour  y pafler  ; & ce  petit  efpace  noua 
fervoit  de  cellule , où  nous  étions  dans  un 
filcnce  aulfi  exadt  que  fi  nous  euffions  été 
dans  les  cellules  de  notre  Monaftere.  Et 
lorfqu’il  venoit  des  parens  de  quelque  Sœur 
la  voir , la  Mere  vouloit  que  nous  nous  re- 
tiraffions  -,  & nous  n’ofions  pas  leur  dire  un 
mot , ni  à d’autres  perfonnes  qui  venoient 
à la  Maifon  , fans  fa  permiffion. 


§4- 


'Relation  touchant  les  Ouvrages  contpojïs  par 
la  Mere  oignes. 


9 

T L faut  dire , quelque  chofe  des  Ouvrages 
* de  pieté  que  la  Mere  Agnès  a faits,  file 
compofa  èn  1628.  un  petit  Ecrit  audfuel  elle 
donna  le  nom  de  Chapelet  fecret  du  S.  Sa- 
crement. Comme  on  en  a fait  ailleurs  * 
l’hiftoire  a fiez  au  long  , nous  n’en  dirons 
rien  : nous  nous  contenterons  de  tranfcrire 
deux  petites  Pièces  qui  y ont  rapport.  La 
première  eft  une  Lettre  de  la  Mere  Agnès  à 
M.  de  S.  Cyran  pour  le  remercier  de  la  De- 
fenfe  qu’il  avoit  prife  du  Chapelet.  Elle  étoit 
écrite  de  Tard,  & dattée  du  7. Mai  1634. 
La  voici. 

„ Monfieur.  Je  ne  me  donnerais  pas 
,,  l’honneur  dq  vous  écrire  fi- tôt  après  ma 

111.  Tome.  L der- 

* Voyez  les  Relations  VI.  & VII.  du  Tome 
I.  de  ces  Mémoires. 
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J.R«at.3,  derniere,  craignant  de  vous  être  importu- 
3i  ne,  fi  je  n’en  étais  preffée  par  le  reffen- 
„ timent  extrême  des  effets  de  Vôtre  chari- 
,»  té , qui  font  revenus  jufcju’à  moi  ces  jours 
„ paffés  ,.pour  nous  mettre  dans  Pétonne- 
3 ment  & l’admiration  de  voir  une  perfe- 
verance  fi  courageufe  à protéger  les  inno-. 
„ cens , & des  marques  fi  évidentes  que  le 
„ Fils  de  Dieu  agrée  cette  œuvre  de  mife- 
„ ricorde  par  la  benediékion  que  Dieu  don- 
„ ne  à un  Ouvrage , où  je  crois  que  tout 
„ le  monde  confeflera  qu’il  ne  manque  rien 
„ pour  fâ  pèrfè&ion , & qu’il  n’y  a à defirer 
, pour  le  rendre  infiniment  utile,  que  l’adou- 
ciflèment  des  efprits  , afin  qu’ils  foient 
capables  d’ouvrir  les  yeux  à des  lumières 
j,  fi  folÜes  & fi  faintes.  La  meilleure  raifbn 
„ qu’alleguent  les  adverfaires  eft  celle-ci, 
„ que  le  petit  écrit  du  Chapelet  ne  porte 
„ pas  un  fens  fi  avantageux  que  celui  que 
' „ {'on  Defenfeur  lui  donne  : ce  qui  les  de- 

„ vrok  neanmoins  appaifer  & les  faire 
„ entrer  dans  des  fentimens  de  bonté  pareils 
, j à ceux  qu’il  fait  paroître  en  la  Defenfe. 

„ J’ai  reçu  un  accroiffement  de  foi  par 
„ la  moyen  de  cette  fécondé  Piece  qui  m’a 
„ extrêmement  réjouie;  ou  pour  mieux  di- 
re,  ma  foi  n’eft  point  augmentée,  mais 
„ il  eft  permis  maintenant  d’en  faire  profef- 
„,fion.,&  de  ne  plus  meconnoître  celui  qui 
„ eft  aii  milieu  de  nous  & qui  a voulu  de- 
„ meurer  caché  jufqu’à  cette  heure.  Mais 
„ pourquoi , mon  Pere , .nous  avoir  refufé 
, r cette  confolation  de  vous- pouvoir  rendre 
,,  nos  très  humbles  a&ionsde  grâces,  pujf- 
qu’elles  font  fi  peu  de  chofe  qu’elles  ne 

' peu: 
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j)  peuvent  en  façon  du  monde  diminuer  la  I.  Rila*> 
„ louange  que  vous  attende!  de  Dieu , d’avoir 
„ travaillé  dans  un  parfait  definterefïèment  ? 

„ Je  m’en  prends  à l’Evangile  jqui  comman- 
„ de  que  la  main  gauche  ne  fâche  point  1« 

9,  bien  que  fait  la  droite  ; & je  crois  que, 

„ celle-la  n’en  auroit  jamais  rien  fu,  û la 
„ droite  même  ne  fe  fût  decouverte  en  u% 

,,  certain  endroit , où  l’on  parle  d’une  Let- 
„ tre  dont  on  fe  fouvient  bien  ici.  Mais 
„ que  me  fert  cette  connoiflànce,  puifqu’el- 
,,  le  me  laiflè  dans  le  même  filence  où  je 
,,  demeur ois  auparavant  ; ne  trouvant  rien  à 
„ dire,.finon  que  la  charité  divine  doit  être 
„ la  recompenfe  de  celle-là  qui  n’a  point 
„ de  proportion  avec  la  créature.  Et  com- 
„ me  enlevant  de  Dieu,  on  ne  fait  point 
,,  difficulté  de  lui  demander  de  nouvelles 
„ grâces , & que  lareception  de  celles  qu’il 
„ a déjà  données  eftune  difpofition  & uli 
,,  mérité  pour  en  attirer  d’autres , j’attends 
,,  de  nouveaux  effets  de  votre  bonté  devant 
,,  Dieu  , pour  me  rendre  toute  autre  que  je 
„ ne  fuis,  ne  trouvant  rien  en  moi  de  quoi 
,,  je  rie  fois  obligée  de  demander  l’aneantif- 
„ fement,  &c.  ” 

La  fécondé  Piece  que  nous  croyons  de- 
voir mettre  ici  eft  la  Déclaration  que  ht 
Mere  Agnès  fit  en  1652.  au  fujet  des  calom- 
nies du  Pere  Brifader , & qui  fut  imprimée 
alors  dans  la  Defenji  de  la  Cenfure  de  M.  To(Jn»I*i^î 
l’Archevêque  contre  l’Ouvrage  de  ce  Jefui-  pp.°*10e»àt 
te.  EUe  etoit  conçue  dans  les  termes  fui*-  hiv. 
vans. 

,,  Je  foüffignée  Sœur  Catherine  Agnès  de 
^ S.  Paul , Religicul'e  & Prieure  indigne  du 
L 2 „ Mo- 
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I..Relat.j}  Monaftere  de  Port-Royal  du  S.  Sacre- 
,,  ment  , reconnois  & certifie  qu’aucune 
„ que  moi  n’a  compofé  l’Ecrit  intitulé  : Le 
. Chapelet  ücret  du  S.  Sacrement  : que  je 
e,  l’ai  fait,  plus  de  quatre  ans  avant  que  je 
„ connufTe  feu  M.  l’Abbé  de  S.  Cyran, 
„ finon  de  réputation  & pour  l’avoir  vu 
une  feule  fois  à notre  Monaftere  des 
„ Champs,  auparavant  que  nous  fufïions 
établies  en  cette  ville  ; ôc  que  je  n’ai  eu 
„ autre  deffein  en  écrivant  ce  Chapelet  que 
0>  de  m’exprimer  plus  facilement  que  je  ne 
^ pouvois  faire  de  vive  voix  au  Révérend 
Pere  de  Condren  Supérieur  general  de 
l’Oratoire,  auquel  je  dçfirai  de  commu- 
.,,  niquer  ces  penfées  & qui  m’ordonna  de 
les  écrire.  C’eft  ce  que  je  fis#avec  gran- 
„ de  fimplicité , 6c  les  envoyai  auffi-tôt  A 
0,  M.  l’Evêque  de  Langres  qui  gouvernoit 
0J  lors  ma  conférence;  & il  me  fit  l’hon- 
neur  de  m’écrire,  que  je  devois  reverer 
M ces  penfées  non  comme  miennes  mais 
,,  comme  penfées  de  Jefus-Chrift  en  moi. 

„ C’eft  ce  qui  me  donna  la  liberté  ; que  je 
„ n’avois  efé  prendre  auparavant  cette  ap- 
„ probation,  d'arrêter  mon  efprit  fur  ces 
„ penfées;  fans  que  j’aie  neanmoins  jamais 
defiré  d’établir  fur  elles  aucune  nouvelle 
„ dévotion , & .encore  moins  qu’elles  fuf- 
fent  en  ufage  & qu’on  en  fît  aucune  pra- 
tique,  foit.en.ee  Monaftere foit  ailleurs, 
„ comme. aufli  n’en  a-t-on  faite  aucune.  Je 
„ puis  au  contraire  afïiirer  que  j’ai  plutôt 
..  „ appréhendé  que  ce  petit  Ecrit  vît’le  jour, 
ôc  que  ç’a  été  le  fujet  qui  me  fit  lui  don- 
usr  le  .titre  de  Chapelet  Jicret , croyant 
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~ que  ces  penfées  que  Dieu , autant  que  I.  Relai'. 
j,  j’en  puis  juger , m’avoit  données  en  ,l’o- 
„ raifon , ne  dévoient  point  être  propofées 
„ à d’autres  âmes  pour  s’en  fervir  de  peur 
„ qu’elles  ne  les  priffent  à contre  fens. 

„ Je  déclaré  de  plus  que  les  impiétés  & 

„ les  blafphtmes  que  quelques- uns  ont  vou- 
3y  lu  trouver  dans  quelques  paroles  de  cet 
„ Ecrit,  en  fe  perfuadant  qu’il  ne  tendoit 
„ qu’à  ruiner  les  effets  d’amour  que  Dieu  a 
„ témoigné  pour  nous , & nommément  au 
„ Sacrement  de  l’Euchariftie  & au  Myfte- 
„ re  de  l’Incarnation,  ont  toujours  été  & 

„ font  encore  par  la  grâce  de  Dieu  très 
„ éloignés  de  mes  fentimens,  de  mes  in- 
„ tentions  & de  mon  efprit. 

3,  C’eft  ce  que  je  fuis  prête  d’affurcr  mê4 
,,  me  avec  ferment,  s’il  en  eft  befoin,  de- 
3,  vant  qui  que  ce  foit  & principalement 
3,  devant  Monfeigneur  l’Archevêque  de  Pa- 
33  ris  notre  Supérieur } m’étant  fçntie  obli- 
„ gée  à faire  cette  Déclaration  très  verita- 
,,  ble  & très  fincere , parce  que  jai  appris 
3,  depuis  peu  avec  douleur  ^ue  quelques-uns 
,3  attribuant  fauffement  ce  Chapelet  à M. 

„ l’Abbé  de  S.  Cyran , en  ont  fait  un  des 
„ principaux  fondemens  des  étranges  ca- 
3,  lomnies  dont  ils  s’efforcent  de  diffamer 
„ fa  mémoire.  Fait  au  Monaftere  de  Port- 
„ Royal  du  S.  Sacrement,  ce  30.  Janvier 
,^1652.  Signé , Soeur  Catherine 
„ Agnes  de  S.  Paul. 

La  Mere  Agnès  eut  un  jour  au  fujet  de 
fes  Ouvrages  un  Entretien  avec  M.  le  Maî- 
tre , qui  jugea  à propos  d’en  écrire  la  Re- 
lation que  nous  inférerons  ici  telle  que  nous 
L 3 l’a- 
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I.  Rilat. l’avons  trouvée.  On  y voit  comment  elle 
fâifoit  Tes  Ecrits  (k  ce  qu'elle  en  penfoit. 

, [Le  Mercredi  15.  Octobre  1653.  j’entre- 
tins un  peu  la  Mere  Agnès  Prieure  de  Paris  qui 
éroit  ici  (à  Port-Royal  des  Champs  ) depuis 
quinze  jours  environ.  Et  me  parlant  de  ce 
qu’elle  avoit  fait  fur  le  Chapelet  du  S.  Sa- 
tremevt  6c  fur  ce  que  la  Mere  Abbefle  lui 
avoit  ordonné  d’écrire  quelque  chofe  au  fu- 
jet  de  ce  que  dit  S.  Paul  aux  Philippiens, 
Chapitre  III.  Hoc  J'entite  in  vobis.,  6cc.  elle 
me  dit  ce  qui  fuit. 

„ Ma  confolation  eft  qu’on  me  promet 
„ de  revoir  ce  que  j’écris  par  l’ordre  de 
,,  mon  Abbefle , & d’en  corriger  les  fau- 
,,  tes.  Je  rougis  quand  on  m’ordonne  de 
„ mettre  fur-  le  papier  les  penfées  qui  me 
„ viennent  dans  l’efprit  6c  je  ne  les  vois  alors 
3,  qu’avec  honte,  les  jugeant  ridicules,  par- 
,,  ce  que  ce  qui  éffc  de  Dieu  eft  encore  mê- 
3,  lé  enfemble.  Mais  je  me  confole  quand. 
„ on  les  corrige,  parce  qu’alors  je  m’ima- 
?,  gine  qu’on  ne  laiffe  que  ce  qui  eft  bon 
,,  6c  qui  ne  vi»nt  point  de  moi.  Car  je 
„ fuis  aflurée  qu’il  ne  vient  point  de  moi, 
,,  ne  fongeant  jamais  à ce  que  j'écris  avant 
„ que  de  l’écrire,  6c  ne  donnant  aucune 
„ peine  à mon  efprit  ei  écrivant.  Je  me 
„ mets  devant  Dieu , je  le  prie  de  me  don- 
„ ner  ce  qu’il  veut  que  je  donne  ; 6c  après 
^ cette  pricre  courte  ou  longue , je  prends 
„ le  plume  me  tenant  attentive  à ion  infpi- 
„ ration  faintc,  6c  fans  faire  aucun  effort 
„ d’cfprit,  lequel  aufli  me  leroit  inutile, 
„ n’ayant  point  de  fond  de  raifonnement  ni 
„ de  fcience.  C’eft  pourquoi  auflitôt  que 

' » l’ai 
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j’ai  achevé  d’écrire  j’oublie  ce  que  j’ai  I«  R-ri-AT. 

,,  écrit,  parce  qu’il  n’a  fait  que  paflèr  par 
9,  mon  efprit  fans  s’y  arrêter.  Si  je  me 
,,  fou  viens  de  quelque  chofe , je  crois  que 
,,  c’eft  un  ligne  que  cela  n’eft  point  de 
,,  Dieu  mais  de  moi;  & j’ai  remarqué  que 
,,  c’eft  d’ordinaire  ce  qui  ne  vaut  rien , ou 
au  moins  ce  qui  eft  moins  bon  & meri-  ; 

,,  te  d’être  retranché.  Je  fuis  bien  aife 
„ quand  je  vois  les  corrections  qu’on  y 
„ fait,  efperant  qu’on  a examiné  le  reite, 

„ & qu’il  eft  fans  erreur  & fans  faute  ; au 
w lieu  que  li  on  me  rendoit  un  Ecrit  fans  * 

M correction , je  croirais  que  ce  ferait  une 
,,  marque  que  l’on  aurait  tout  condam- 
, né.” 

Voila  ce  que  la  Mere  Agnès  médit,  avec 
une  fincerité  & une  humilité  admirable  ; & 
je  l’écrivis  le  même  jour  & à la  même  heu- 
re, fans  rien  changer  ni  ajouter.  Elle  m’a- 
voit  écrit  le  matin  ce  petit  billet. 

,,  Mon  très  cher  neveu.  Je  penfe  que 
„ vous  croyez  que  je  fois  retournée  à Pa- 
,,  ris,  ou  bien  que  je  fois  ici  pour  y vivre 
,,  en  excommuniée,  puifque  vous  ne  dai- 
,,  gnez  pas  me  demander  depuis  fi  long-tems. 

„ C’eft  pourquoi  de  l’autorité  de  tante  &c 
„ d’une  venerable  vieille  , je  vous  donne 
„ heure  aujourd’hui  à midi  au  Parloir  de  * ' 

,,  falnte.  Magdeleine,  où  je  vous  ferai  des 
,,  reproches  de  votre  retirement  , qui 
9,  n’empêche  pas  que  je  ne  fois  toute  à 
„ vous , Soeur  Agnes  Religieufe 
indigne.]”  ' . 

Cette  fainte  Mere  a fait  un  grand  nom- 
bre de  petits  Ecrits  de  dévotion  par  obéif- 
• L 4 fin- 
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I.  RELAT.fancc  , & on  en  a imprimé  plufieurs  *y 
qui  traitent  fur  tout  de  l’amour  de  la  cro  x 8c 
des  foufïrances  qui  étoit  bien  gravé  dans  fon 
cœur.  Elle  a aulîî  écrit  nos  Conftitutions, 
pour  nous  inftruire  de  ce  que  nous  devions 
faire  pour  maintenir  le  bien  que  Dieu  avoit 
daigné  établir  dans  la  Maifon.  On  les  peut 
autant  regarder  -.comme  l’effufion  des  fenti- 
mens  de  fon  cœur,  que  comme  le  fruit  des 
inftruCtions  de  nos  Directeurs.  Elles  étoient 
pratiquées  depuis  long-tems  & l’experience 
qu’on  en  avoit  faite  en  prouvoit  déjà  la 
folidité,  lorfque  quelques-uns  de  nos  amis 
crurent  devoir  les  faire  imprimer  dans  le 
tems  de  notre  perfecution  en'  1665. 

La  même  année  on  donna  encore  au  pu- 
blic ( avec  Approbations  & Privilège  ) un 
autre  Ouvrage  de  la  Mere  Agnès,  qui  a 
pour  titre  Ylmage  d'une  Religieu/è  parfaite 
& dune  imparfaite , avec  les  Occupations  in- 
ferieures pour  toute  la  journée.  Ce  Livre 
étoit  fait  depuis  plufieurs  années , mais  il  ne 

{>arut  que  dans  le  tems  de  la  captivité  de 
a Mere  Agnès.  Quelques  perfonnes  ex- 
ceflïvement  prévenues  contre  nous , preten- 

di- 

* Comme  dans  le  premier  volume  de;  petitsT rai- 
* tés  de  pieté  de  M.  Hamon(en  1671  ) Ce  qui  a lait 
dire  à ce  pieux  Médecin,  que  lorfqu’il  vit  fes 
Ouvrages  qu’il  appelle  des  morceaux  de  drap  vieux 
„ qu’on  avoit  coufu  à l’écarlate  toute  neuve  de 
„ la  Mere  Agnès,  prefque  contre  le  précepte  de 
„ l’Evangile,  il  refl'entit une  étrange  confufioi) , 
• „ en  voyant  (dit- il)  tout  enfemble  tant  de  W 

„ mieres  & tant  de  tenebres.  ” Cirtoofiavtet 
de  fa  vie  écrites  par  lui*  même. 
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dirent  y trouver  des  chofes  dangereulès  & I 
capables  de  nous  entretenir  dans  ce  qu’on 
appçlloit  notre  defobéijfanco  : mais  plufieurs 
de  nos  perfecuteurs  même  dirent  qu’il  étoit 
très  bon  , qu’il  ne  contenoit  rien  que  de 
fort  utile  *,  & qu’il  falloit  que  la  Mere 
Agnès  fût  toute  abîmée  en  Dieu  pour  avoir 
compofé  un  Ouvrage  fi  élevé. 

„ Peu  de  tems  avant  que  la  perfecution 
commença , la  Mere  Agnès  prévoyant  tout 
ce  que  nous  avions  à craindre , fit  un  autre 
Ecrit  fur  la  conduite  que  nous  devions  te- 
nir dans  le  changement  du  gouvernement 
de  la  Maifon.  Lorfque  notre  Mere  Ange-* 
lique  de  S.  Jean  là  niece  les  fit  lire  au  Cha- 
pitre, feize  ans  après  (en  1680.)  & fit  défi- 
las des  Reflexions  qui  ont  été  écrites,  elle 
nous  dit  que  ces  Avis  ( c’étoit  le  titre  ) ne 
purent  fervir  dans  le  tems  pour  lequel  ils  a- 
voient  été  écrits , parce  qu’ayant  été  ache<- 
vés  trop  tard , on  n’eut  pas  le  tqms  de  les 
revoir  f.  Cependant  nous  avons  un  bil- 
let de  M.  Arnauld  qui  en  parle  dans  les  ter- 
mes fui  vans.  „ Je  vous  renvoyé  par  M. 

L f „ de 

* Cela  fut  dit  par  M.  de  Perefine  Archevê- 
que de  Paris , & ce  qui  fuit  par  une  des  Reli- 
gieufes  de  Sainte  Marie  i qu’on  avoir  mifes  à 
Port-Royal.  Rf l.  dt  la  captivité  de  la  Sœur  Eu- 
génie p.  19.  & Rel.  de  la  Sœur  Genevievt  Je  l’In- 
carnation p.  1 a. 

- -j-  Ces  Avis  ont  été  imprimés  dans  un  petit 
Recueil  in  ia.  en.  1718.  & dans  le  vol. in  4.  (dont 
on  a ci-devant  parlé)  en  1714.  Ils  l’ont  été  en- 
core en  1737.  avec  les  Réflexions  dt  lu  Mtr»  An- 
gelïqut  de  S.  Jean. 
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w de  Sainte  - Marthe  l’Ecrit  de  la  Mere  A- 
,,  gnès.  Je  l’ai  lu  très  exactement,  & Je 
,,  vous  avoue  que  je  n’ai  jarr^is  riea  vu  de 
„ plus  édifiant  6c  de  plus  folide,  pourvô 
„ qu’on  en  retranche  ce  que  j’ai  marqué  a- 
„ vec  du  crayon.  J’ai  prié  M.  de  Sainte- 
„ Marthe  de  voir  auffi  cet  Ecrit  ôc  d’en 
,,  dire  fon  avis , 6c  je  penfe  qu’il  fera  de 
„ mon  fentiment.”  Ce  billet  paraît  avoir 
été  écrit  vers  le  mois  de  Juillet  1664.  les 
Avis  [ayant  été  commencés  au  mois  de 
Juin. 

Comme  Fon  avoit  recueilli  tout  ce  que 
l’on  avoit  des  Lettres  de  notre  chere  Mere 
Marie  Angélique , on  fit  auffi  la  même  cho- 
ie pour  avoir  celles  de  la 'Mere  Agnès  fon 
incomparable  feeur.  Mais  ce  qiron  en  a 
de  celles-ci  n’égale  pas  le  nombre  des  au- 
tres. Rien  n’eft  plus  capable  de  faire  con- 
noître  quel  étoit  leur  efprit.  On  voit  dans 
celles  de  la  Mere  Angélique  plus  de  force, 
& dans  celles  de  la  Mere  Agnès  plus  de  de- 
ïcateflè:  mais  les  unes  & les  autres  font  plei- 
nes de  l’efprit  de  Dieu  qui  animoit  ces  fain- 
tes  Meres. 


§•  5- 

Sentimens  /pue  la  Mere  Agnès  avoit  d'elle- 
mtme , quelle  a témoignée  en  quelques  ren- 
tontres , & que  la  Sœur  Angélique  de  Sain- 
te Agnès  DE  Ma  RLE  a écrit. 

T E monde  ne  voudrait  jamais  penièr  à 
■*-*„  moi  , difoit-elle  , s’il  connoiflbit 
„ mon  extrême  mifere.  ” Elle 
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Elle  fit  un  jour  lareponfe  fui  van  te  à une  I- 
Sœur , qui  la  fupplioit  de  demander  à Dieu 
l’humilité  peur  elle:  „ Helas,  ma  Sœur, 
moi  qui  fuis  nce  en  orgueil  & nourrie 
,,  dans  l’orgueil  ! ” 

Elle  dit  une  autre  fois  : „ J’ai  affez  fujet 
„ de  croire  que  mes  maladies  font  pour  mes 
,,  péchés  & non  pour  la  gloire  de  Dieu, 

„ parce  que  je  n’aime  pas  les  privation* 

„ qu’elles  me  font  porter.  ” 

La  Mere  Agnès  dit  un  jour  à une  Sœur  : 

,,  Après  ma  mort  le  voile  fera  rompu  ; & 

„ on  verra  combien  j’étois  inutile  & à char- 
,,  ge  à la  Maifon , & quel  fera  le  bonheur 
„ des  Sœurs  d’être  délivrées  de  moi.  ’’ 


§.  6. 

'Relation  de  la  guerijon  d? une  incommodité  de 
la  Mere  Agnès , écrite  far  M.  le  Mais- 
tre. 

LA  Mere  Agnès  étant  tourmentée  en 
i6çi.  d’un  horrible  mal  de  dents,  M. 
d’Andilly.  fon  frere  aîné  qui  la  voyoit  dans 
la  douleur  au  Parloir , touché  de  pitié  lui  dit  . 
tout  d’un  coup  : „ Ma  Sœur  , vous  avez 
„ aifez  fouffert , nous  fotnmes  Auguftiniens, 

,,  il  faut  invoquer  S.  Auguftin  qui  a été  au-. 

„ trefois  tourmenté  8c  guéri  fur  le  champ 
,,  d’un  mal  pareil , comme  il  le  dit  dans  fcs 
„ Confelfions.  ” Sur  quoi  la  Mere  dit  : Je 
vous  ajfure  que  j'ai  befohi  comme  lui  que 
Dieu  me  gueriffe , car  je  tien  fuis  plus.  Elle 
dit  aulfi-tôt  à deux  ou  trois  Filles  fes  affiftan- 

L 6 tes:-  ' 


à FHiJtoire  de  Pert-Reyal.  III.  Part.  155 
non  feulement  à caufe  de  la  douleur , mais  I, 
parce  que  je  n’y  fentois  nulle  force  & qu’el- 
le me  manquoit  entièrement.  Je  fus  donc 
contrainte  de  me  mettre  au  lit  à l’inftant  ,* 
voulant  efperer  que  ce  mal  pafferoit  quand 
je  me  ferois  repofée.  Mais  auffitôt  que  j’y 
fos , je  fentis  un  friflbnnement  & un  ren- 
versement fi  grand  » que  mon  pouls  chan- 
gea tout  à fait  , & je  crus  aller  commencer 
une  grande  maladie.  La  fievre  me  prit  en- 
fuite  bien  fort,  & je  demeurai  plus  d’un 
mois  fi  entreprife  de  tout  le  côté  droit , que 
je  ne  pouvois  faire  nul  mouvement  du  bras 
& de  la  jambe  droite  , qu’il  ne  m’y  prît 
un  tremblement  tel  qu’il  m’étoit  impoffible 
de  porter  feulement  ma  main  jufqu’à  ma 
bouche,  & que  j’étois  contrainte  à ne  m’ai- 
der que  de  la  main  gauche. 

On  ne  perdit  point  de  tems  à me  traiter, 
& on  effaya  auffitôt  tous  les  remcdes  que 
les  Médecins  jugèrent  me  pouvoir  donner 
du  foulagement.  Mais  ils  n’eurent  point 
d’autre  effet  finon  que  peu  à peu  le  mal  di- 
minua dans  les  autres  parties,  & fe  fixa  fur 
la  cuiffe  de  la  jambe  droite  dont  je  reftai 
tout  à fait  dans  l’impuiffance  de  me  fervir  j 
ne  pouvant  en  aucune  maniéré  me  loutenir 
deflus,&y  fouffrantprefque  toujours  beau- 
coup de  douleur.  La  fievre  qui  avoit  été 
modérée  dans  le  commencement,  au  bout 
de  fix  femaines  commença  à s’allumer  da- 
vantage & ne  me  quittoit  plus  du  tout, 
mais  redoubloit  beaucoup  toutes  les  nuits, 
& mes  douleurs  auffi  à proportion.  On  me 
faigna  pluûeurs  fois  ? on  me  purgea  beau- 
coup ; mais  on  n’a  jamais  vu  que  cela  ait 
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h diminué  le  mal , tant  s’en  faut  j il  paroiflbît 

s’en  aigrir  davantage , & toutes  les  fois  qu’on 
a tenté  de  me  faire  des  remedes , on  a tou- 
jours été  obligé  de  les  interrompre,  parce 
qu’ils  m’empiroient  & augmentaient  la  fiè- 
vre. 

Outre  les  fâignées  dont  j’ai  conté  plus  de 
trente  dans  ces  quatorze  mois , & les  méde- 
cines dont  je  ne  fai  pas  le  nombre,  on  m’a 
fiait  en  divers  tems  beaucoup  d’autres  reme- 
des, des  bains,  des  fomentations,  des  on- 
éfcions  de  diveifes  fortes  ; mais  tout  m’a  été 
également  inutile.  Toutes  les  faifons  fe  font 
paflees  où  l’on  m’avoit  fait  efperer  d’abord 
que  mon  mal  s’en  iroit , fans  m’apporter  nui 
foulagement  ; & j’ai  vu  clairement  que  les 
Médecins  n’efpefoient  plus  rien  de  leurs  re- 
medes, puifqu’ils  n’en  trouvoient  point  de 
meilleur  que  de  les  ceflèr  tous,  étant  con- 
vaincus par  plufieurs  expériences  qu’ils  ne 
faifoient  que  m’empirer. 

Ainfi  il  y a quatre  ou  cinq  mois  qu’on 
ne  m’a  quali  rien  fait , excepté  que  vers  le 
mois  d’Oétobre  dernier  on  voulut  encore 
tenter  certains  remèdes  nouveaux,  pourvoir 
s’ils  auroient  plus  d’efïèt  que  les  autres.  Mais 
'après  avoir  ufé  de  quelques  purgatifs  qui  dé- 
voient m’y  préparer , la  fievre  me  redoubla 
fi  fort  ôc  U me  prit  enfuite  un  mal  de  coté  fi 
preffànt , que  je  crus  que  je  demeurerois  ré- 
duite à ne  pouvoir  plus  feulement  me  re- 
tourner dans  le  lit , parce  que  cette  douleur 
ne  m’en  laiffoit  pas  la  liberté.  Je  croyois 
qu’elle  fe  fixeroit  là,  comme  à nia  jamoe; 
mais  neanmoins  après  quelques  fâignées  & 
du  repos , ce  mal  de  côté  fe  paffa , au 

moins 
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moins  il  n’étoit  plus  fi  violent  & fi  conti-  I.  Relv^ 
nuel. 

Pendant  tons  ces  quatorze  mois  là  fievre 
»e  m’a  point  quitté , excepté  environ  deux 
mois  de  cet  été  dernier  que  je  n’en  avois  point 
pendant  le  jour  j mais  je  n’ai  point  manqué 
de  l’avoir  toutes  les  nuits , & de  telles  in- 
quiétudes dans  la  jambe  outre  la  douleur  que 
j’y  fentois , qu’auffitôt  que  la  chaleur  de  la 
fievre  & celle  du  lit  i’avoient  mife  en  feu  y 
je  ne  pouvois  prefque  durer.  Je  me  fuis 
fbuvent  vue  réduite  à me  jetter  par  terre  la 
nuit , pour  mettre  la  jambe  nue  fur  le  car- 
reau , afin  de  diminuer  ce  feu  que  j’y  fen- 
tois au  dedans  bien  qu’il  n’en  parût  rien  au 
dehors.  Je  ne  dormois  quafi  point  toutes  les 
nuits , mais  j’étois  plus  doucement  le  long 
du  jour,  quand  la  fievre  n’étoit  pas  fi  for- 
te. Dans  tout  ce  teins  je  n’ai  bougé  du 
lit  ou  d’une  chaife  où  l'on  memettoit  en  me 
levant,  fans  qu’il  me  fût  pofiible  de  m’en- 
lever ni  de  faire  un  feul  pas  fans  aide.  Quand 
il  falloit  aller  à l’Eglife  pour  communier , 
on  m’y  portoit  comme  un  enfant  dans  les 
bras , & de  même  au  Parloir  quand  mon 
pere  me  venoit  voir. 

Outre  les  remedes  naturels  qu’on  avok 
tenté  tant  de  fois , on  avoit  fait  auffi  dans- 
la  Maifon  beaucoup  de  prières  & plufieurs 
neuvaines  pour  ma  gueriion,  qu’il  n’avoit 
pas  plu  à Dieu  d’exaucer.  C’efi:  ce  qui 
contribuoit  à me  donner  un  peu  de  triftef- 
fe , me  perfuadant  que  je  demeureiois  tour 
jours  comme  cela,  puifque  Dieu  ne  don- 
noit  benediétion  à rien  de  tout  ce  que  l’on, 
falloir  pour  mon  lbulagement. 

Etant 


Digitized  by  Google 


0 


I.  Rklat 


a Mémoires  four  firvir  . ■ 

Etant  en  cet  état  à la  fin  du  mois  de 
Décembre  dernier , une  Soeur  qui  avoit  foin 
de  moi-,  eut  penfée  de  prier  1a  Mere  Agnès, 
de  faire  une  neuvaice  pour  moi.  Elle  eut 
affez  de  peine  à l’obtenir , parce  que  la  Me- 
re Agnès  étoit  elle-même  perfuadée  que  Dieu 
me  vouloir  malade , puisqu'il  ôtoit  à tous 
les  remedes  & moyens  humains  la  vertude 
me  guérir.  Elle  confentit  neanmoins  à com- 
mencer cette  neuvaine  dans  l’intention  que 
ce  ferait  pour  demander  à Dieu  qu’il  me 
fît  la  grâce  de  bien  fouflfrir  mon  mal  & de 
ne  m’en  point  ennuyer.  Elle  vint  tous  les 
jours  à la  chambre  où  j’étois,  pour  faire  û 
priere  avec  moi. 

La  neuvaine  commença  le  29.  Décembre. 

166 1.  & tant  quelle  dura,  je  ne  fentis  au- 
cun foulagement.  J e me  fou  viens  que  le  No  vi- 
ciât s’étànt  affemblé  pour  faire  la  Conférence 
le  premier  jour  de  l’an  (1662.)  dans  la  cham- 
bre où  je  demeurais , toutes  les  Soeurs  fe  fa- 
luant  les  unes  les  autres , & moi  étant  au  « 

milieu  de  toutes  auffi  immobile  qu’à  mon 
ordinaire,  une  Sœur  dit  tout  haut  en  me 
plaignant:  „ Les  années  changent,  & ma 
„ Sœur  Catherine  ne  change  point  ; ilfcm- 
n ble  qu’elle  ait  fait  vœu  de  Habilité  dans 
„ le  bien  & dans  le  mal , ” parlant  de  ma 
maladie  ; ma»  ni  elle  ni  moi  ne  favions  pas 
alors  que  l’heure  de  mon  changement  étoit 
bien  proche , & qu’il  ne  me  reftoit  que  peu 
de  jours  à l’attendre. 

Le  jour  des  Rois  que  la  neuvaine  devoir 
finir , on  m’avoit  porté  le  matin  à l’Eglife 
bour  communier , & l’après-midi  j’entendis 
yêpres  dans  une  tribune  qui  eft  proche  de 
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1»  chambre  où  je  demeure.  La  Mere  Agnès  1.  Rblatv 
tu  fortjr  de  Vêpres  me  trouva  là , & s’ap- 
procha de  moi  pour  faire  fa  prierez  mais 
en  la  commençant,  il  lui. vint  un  mouve- 
ment d’efperance  ae  ma  guerifon,  qu’elle 
u’avok  point  eu  pendant  toute  la  neuvaine  , 
n’ayant  pas  même  eu  intention  expreffe  de 
la  demander. 

La  priere  étant  achevée , je  voulus  eflàyei 
fi  je  n’ aurais  pas  plus  de  liberté  pour  mar- 
cher j mais  je  me  trouvai  dans  toute  la.  mê- 
me impuiflànce , & je  commençai  quafi  à 
perdre  l’efperance  que  j’avois  eue  que  Dieu 
exaucerait  peut-être  cette  fois-là  les  prières 
qu’on  lui  faifoit  pour  moi  j ce  qui  me  fit 
dire  fur  l’heure  que  fi  je  n’étois  pas,  guerie 
le  lendemain , je  ne  guérirais  jamais.  Le  foi? 
en  allant  me  coucher,  je  voulus  m’eflàyer- 
encore , & il  me  fembla  que  je  fentois  un 
peu  plus  de  liberté  dans  la  jambe } mai» j’a- 
vois une  douleur  fous  le  pied  qui  m’empê- 
choit  de  m’y  appuyer  en  aucune  maniéré. 

Étant  au  lit  x j’eus  plus  de  douleur  & d’in- 
quietude  que  de  coutume  & la  fievre  fut  ‘ 
suffi  plus  forte  : je  ne  repofai  prefque  point. 

On  me  leva  des  le  matin  (du  7.  Janvier 
1662.)  dans  une  chaife  à mon  ordinaire , 
environ  fur  lçs-  huit  heures. 

Sur  les  neuf  heures,  une  Sceui;  qui  me 
faifoit  la  charité  de  dire  l’Office  avec  moi , 
étant  venue  pour  dire  Tierces  > me  deman- 
da fi  je  n’étois  point  guerie.  Je  lui  reporb- 
dis  triftement  que  non , & que  j’avois  mê- 
me été  plus  mal  cette  derniere  nuit  que  les 
autres.  Elle  me  quitta  pour  aller  à la  gran- 
de Meffie,  & je  demeurai  feule.  Comrdl 
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I.  Relat.oii  étoit  à la  Préfacé  de  la  Meffe  que  j’eq>~ 
tendois  chanter  du  lieu  où  j’étois,*  il  me 
vint  tout  d’un  coup  en  penlée  de  me  lever 
&c  d’eflàycr  encore  à marcher.  Je  me  levai 
à l’heure  même  fans  aide , au  lieu  que  c’é- 
toit  auparavant  tout  ce  que  pouvoir  faire 
une  perfonne  de  m’aider  à me  foulever  ; & 
je  commençai  à marcher  en  m’appuyant  d’a- 
bord aux  meubles  & aux  murailles  j mais 
auflitôt  je  fentis  que  je  marchois  avec  liber- 
té, & je  fus  jufqu’au  bout  de  la  chambre 
fans  ofer  neanmoins  fibrtir  , parce  que  l’é- 
tonnement où  j’éroi6  me  caufa  un  fi  grand 
battement  de  cœur  & un  fi  grand  froid  par 
tout  le  corps,  que  je  ne  favois  ce  que  j’allois 
devenir.  Je  me  mis  à genoux  fans  peine  , 
pour  remercier-  Dieu  & adorer  le  S.  Sa- 
crement, parce  qu’on  fonnaen  mêmetems 
l’Elévation  de  la  grande  Meflè,  & je  me 
relevai  de  même  fans  difficulté. 

Sur  cela  une  Sœur  étant  entrée  dans  la 
chambrç  pour  chercher  quelqu’un  , je  la 
priai  de  dire  à la  Sœur  qui  avoit  foin  de 
, moi,  qu’elle  prît  la  peine  de  venir,  fans  lui 
en  dire  le  fujet.  Auflitôt  qu’elle  fut  venue , 
je  me  levai  & lui  dis  l’état  où  je  me  trou- 
vois  j & à l’heure  même  après  avoir  adoré 
le  S.  Sacrement  dans  la  tribune,  j’allai  de 
mon  pied  trouver  dans  fa  chambre  la  Mere 
Agnès  qui  ne  favoit  rien  de  cette  merveille. 
Je  fus  enfuite  entendre  la  Mefl'e  avec  elle 
ou  je  demeurai  prcfquc  toujours  à genoux, 
& de  là  je  defeendis  un  degré  de  quarante 
marches  pour  aller  à l’avant-Chœur  devant 
le  S.  Sacrement  & devant  la  Crèche  ren- 
dre grâces  à Jefus-Cbrift.  Toute  la  Com- 
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munauté  m’y  vit  avec  étonnement,  & chan-I. 
ta  une  Antienne  d’adion  de  grâces  d’une  fa-  * 
veur  fi  extraordinaire , ôc  qui  nous  eft  en  ce 
tems-ci  une  preuve  fi  fenfible  de  la  miferi- 
corde  de  Dieu  fur  cette  Maifon , qu’il  daigne 
confoler  lui-même  dans  toutes  fes  af Aidi- 
ons. Je  remontai  au  retour  ces  quarante  de- 
grés avec  tant  de  facilité  que  je  donnai  la 
main  à la  Mere  Agnès  qui  a peine  à mon- 
ter feule  i & celle  qui  un  peu  auparavant 
m’avoit  obtenu  un  fi  grand  fecours  de  Dieu , 
reçut  ce  petit  aide  de  moi.  Dans  la  pre- 
mière occalionj’eflàyois  ainfi  les  forces  nou- 
velles que  Dieu  venoit  de  me  rendre.  De- 
puis cette  heu  ré  là , je  continue  à marcher 
avec  une  entière’  liberté,  & ma  famé  le 
confirme  de  plus  en  plus.  Je  louhaite  que 
ce  foit  pour  i'ervir  Dieu  avec  plus  d’amour 
& de  fidelité  , en  reconnoiuaoce  de  fes 
grandes  mifericorde$. 

Signé , Soeur.  Catherine  de  Sain- 
te Suzanne  (Champagne  *.) 

* M.  Philippe  Champagne  fon  pere  (ce  célé- 
bré peintre  fi  connu  ) pour  témoigner  la  recon- 
noilfance  2t  conferver  la  mémoire  de  ce  Mira- 
cle , fit  un  grand  tableau  qu’il  donna  à la  Mai- 
fon, 2?  où  il  avoir  peint  lui  même  la  Mere  A- 
gnès  Sc  fa  fille  faifant  la  neuvaine.  Il  fut  tou- 
jours ami  de  Port-Royal , 8t  lui  rendit  des  fervi- 
ces  important 
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I.  Rilat.  _ _ 

§•  '8.- 

'Relation  abrégée  de  la  mort  de  la  Mere  A-> 
gnts , & de  ce  que  M.  Arnauld  dit  à fort 
Jujet  le  lendemain  de  fon  enterrement. 

NOtre  très  chere  Mere  Agnès  qui  avoit 
depuis  long- tems  une  très  foible  fanté, 
fut  attaquée  le  îo.  Février  1671.  d’un  rhu- 
me;. Comme  elle  y étoit  aflez  fujette,  on 
ne  fut  pas  d’abord  épouvanté  : mais  fa  ma- 
ladie ayant  augmentée  avec  oppreiïion  le 
Samedi  14.  on  crut  devoir  lui  donner  les 
derniers  Sacremens  de  peur  de  furprife.  Ce 
fut  M.  de  BoisbuifTon  qui  l’adminiftra  ; 6c 
l’on  fit  avertir  M.  de  Saci  qui  étoit  alors  à 
Paris,  6c  qui  vint  le  lendemain. 

Le  Jeudi  17.  un  quart  d’heure  avant  trois, 
heures  du  foir , il  plut  à Dieu  de  retirer  à lui 
notre  chere  Mere  qui  mourut  fans  agonie  j 
dans  la  même  paix  ôc  une  auffi  parfaite 
tranquillité  qu’elle  avoir  vécu  , au  milieu 
des  larmes  ôc  des  regrets  de  la  Communau- 
té  qui  perdoit  en  elle  toute  fa  confolation 
6c  prefque  toute  fa  force.  M.  de  Saci  1 affi- 
fta  dans  ce  paffage  qui  ne  parut  point  terri- 
ble pour  elle,  parce  que  Dieu  l’animoit  de. 
fon  amour , 6c  que  cette  chafte  Epoufefem- 
bloit  voir  fon  divin  Epoux  qui  l’invitoit  à 
entrer  dans  les  tabernacles  éternels. 

Le  lendemain  matin  M.  Arnauld  qui 
croyoit  que  f à maladie  feroit  longue , arri- 
va céans  ; & le  1 1 , après  qu’on  eut  dit  Tieç- . 
ces , Laudes  ôc  la  Meflè , il  fit  les  ceremo- 
nies 
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oies  de  l’enterrement.  Il  y avoit  avec  lui  I*.  Relay} 
•une  douzaine  d’Ecclefiaftiques  qui  foutin- 
rant  le  Chœur , fans  quoi  on  en  ferait  de- 
meuré au  Pfeaume  In  exitu , où  toutes  les 
Sœurs  ne  purent  plus  retenir  leurs  larmes 
& pendant  lequel  elles  vinrent  toutes  baifer 
la  main  de  la  Mere  avant  qu’on  la  portât  à 
•la  fepulture  qui  étoit  dans  le  Chœur  au  pied 
de  la  chaifedela  Prieure*.  Le  même  jour 
après  midi  M.  de  Saci  parla  à la  Communau- 
té fur  les  vertus  de  la  Mere  Agnès  j & le 
lendemain.  22.  qui  étoit  un -Dimanche,  M. 

Arnauld  fit  aulïi  un  grand  Difcours  fur  le 
-même  fujet.  Nous  mettrons  ici  l’abrégé 
Je  ce  que  celui-ci  nous  dit.  f 

Il  commença  par  paraphrafer  l’Evangile 
de  la  T ransfiguration  & en  fit  une  application 
à la  Mere  Agnès , en  difant  que  ce  qui  é- 
toit  dit  du  chef  pouvoit  fe  rapporter  aux 
.membres,  tout  ce  qu’il  avoit  à dire  tour- 
nant à la  gloire  de  Jefus-Chrift  qui  l’avoit 
opéré  dans  cette  fainte  ame.  Après  quoi  il 
-dit  que  la  Mere  Agnès  s’étoit  retirée  du 
monde  à fept  ou  huit  ans , & étoit  entrée 
dans  la  lolitude  & le  defert  pour  prier:  que 
.la  pieté  & le  recueillement  intérieur  avoient 
toujours  été  fa  grâce  particulière , étant  difpo- 
-fée  en  toute  rencontre  à élever  fon  cœur  vers 
Dieu:qu’un  grand  nombred’ames  qu’elle  avoit 
conduites  dans  la  folitude  & qu’elle  avoit 
beaucoup  aimées  , étoient  témoins  de  ce 
. que  Dieu  avoit  fait  en  elle.  Elle  a éprou- 
vé, 

* Voyez  le  Tome  II.  de  ces  Mémoires  pp. 

122.8c  123. 

f On  peut  voir  ce  Difcours  en  entier  à la  fia 
Ju  Tome  II.  des  Lettres  de  ce  Doéieur. 
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1.  RELAT.vé,  dit-il,  des  communications  intérieure», 
& quelque  referve  qu’elle  eût  pour  qu’on 
ne  s’en  apperçût  pas, il  luieft  échappé  des 
chofes  qui  ont  fait  aflèz  connoître  que  les 
fentimens  étoient  ceux  d’une  ame  qui  étant 
fortie  d’elle-même  nageoit  dans  l’abîme  de-  la 
divinité.  Jamais  elle  ne  vous  a entretenu,  ajou- 
tait-il  , de  ces  vifites  de  Dieu , fâchant  que  les 
hommes  n’y  doivent  point  prendre  part,& 
qu’on  ne  doit  point  s’arrêter  foi -même  à 
jces  douceurs,  mais  bien  tâcher  d’acquérir 
les  difpofitions  qui  peuvent  attirer  ces  com- 
munications avec  Dieu. 

Sa  méditation  & fes  entretiens  étoient 
de  l’Ecriture  Sainte,  qu’elle  penetroit  d’une 
maniéré  particulière.  Elle  meditoit  conti- 
nuellement les  fouffrances  de  Jefus  - Chrift 
& la  croix.  Elle  en  avoit  fait  l’objet  de  fa 
dévotion  : elle  les  avoit  toujours  dans  l’ef- 
prit  & dans  le  cœur } & elle  tichoit  en 
même  tems  de  les  tracer  dans  fes  ac- 
tions & dans  fa  vie , par  une  mortification 
que  l’on  peut  dire  avoir  été  en  elle  comme 
une  fécondé  nature.  C’a  été  ce  fentimeût 
, d’amour  pour  la  croix  & la  mort  de  Jefus- 
Chrift,  qui  l’a  portée  à fe  confacrer  à la 
-vénération  du  divin  myftere  de  l’Eucharif- 
tie , qui  eft  la  figure  & l’image  vivante  & 
perpétuelle  du  facrifice  qui  a été  offert  fur 
la  croix } & elle  a voulu  porter  toujours  h 
croix  fur  elle,  afin  que  la  voyant  continuel- 
lement , elle  pût  fe  fouvenir  toujours  de  ce 
.que  Jefus -Chrift  âvoit  enduré  pour  elle. 

Sa  conduite  extérieure,  dit  encore  M. 
Arnauld , a été  pour  vous  un  exemple  con- 
tinuel des  vertus  Chrétiennes  & Religieu-. 

les 
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fes.  Vous  en  avez,  plus  de  connoiffimce  quel.  Relat. 
moi,  & ce  ferait  de  vous  qu’il  faudrait  ap- 
prendre quelle  a été.  I a charité , fa  patience, 
îk  douceur  f fon  amour  pour  la  pauvreté  , 
fon  recueillement  & fon  filence.  On  a vu  en 
elle  une  innocence  & une  pureté  de  vie 
merveilleufe , jointe  à une  tranquillité  d’ef- 
^prit  que  produifoit  la  joie  intérieure  du  S. 

Efprit,  qui  rte  l’a  point  quittée  jufqu’aù 
dernier  foupirj  la  douleur  de  fa  maladie, 
la  vue  de  fa  demiere  heure , n’ayant  pu  al- 
térer la  paix  de  fon  ame.  Tel  fut  à peu 
près  le  Difcours  dq  M.  Arnauld*. 

§•  % 

* On  ne  peut  nous  favoir  mauvais  grade  met- 
tre ici  fous  les  yeux  de  notre  Leâeur  & fous  un 
même  point  de  vûe , ce  que  M.  Arnauld  dit  au 
fujct  delà  Mere  Agnès  dans  fa  Lettre  CXLV. 

Voici  fes  paroles.  „ Cette  fai n te  eft  morte  com- 
.»  me  elle  avoit  vécu , dans  une  paix,  une  tran- 
,,  quillité,  une  attention  à Dieu  continuelle  juf- 
» qu’au  dernier  foupir , qui  n’ell  prefque  pas 
1,  concevable.  En  vérité  comme  S.Athanaièa 
n dit  de  S.  Antoine  qu’il  étoitune  preuve  de  la 
11  foi  Catholique  contre  l’Arianifme  , je  crois 
,i  qu’on  peut  dire  que  des  Religieufes  qui  ont 
1,  vieillies  dans  le  fervice  de  Dieu  avec  autant  de 
„ fainteté  qu’a  fait  celle-là  , font  une  preuve  de 
1,  la  Religion  Catholique  contre  la  prétendue  Re- 
1,  formation  (des  Luthériens  St  Calviniftes,  ) où 
1,  on  ne  voit  point  d’exemples  de  la  perfection 
,,  Chrétienne,  qui  puirtent  être  comparés à ceux- 
,i  là  , quoiqu’on  y en  eût  du  trouver  de  toute  au- 
1,  tre  fi  cette  Reformation  avoit  été  l’ouvrage 
„ du  S.  Efprit.  Car  que  n’auroit-on  point  du 
1,  attendre  d’un  renouvellement  de  l’Eglife , qui 
n l'auroit  mile  au  même  état  où  elle  étoit  du 
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h Rclat,  . 

§•  9- 

• 

Image  de  la  vertu  de  la  Mere  Catherine  li- 
gnes de  S.  Paul.  Par  la  Mere  Angélique 
de  S.  Jean. 

TOute  la  terre  étoit  pour  elle  remplie 
de  la  majefté  de  Dieu  : elle  le  voyoit, 
& l’adoroit  par  tout.  . 

a.  Sa  pieté  n’a  voit  qu’un  meme  objet  dans 
les  grandes  & les  petites  chofesjc’cft  pour- 
quoi elle  les  faifoit  avec  la  même  exacti- 
tude. 

3.  C’étoit  un  temple  confacré  au  cultt 
de  Dieu, dont  tout  le  dehors  portoit l'ima- 
ge de  la  fainteté  du  dedans. 

4.  Sa  lampe  bien  loin  de  s’éteindre,  éclai- 
roit  toujours  les  autres , parce  que  toutes  fes 
aCtions  • étoient  exemplaires  & portoient  à 

la 

tims  des  Apôtres:  ce  qui  éftl’hypothefe  com« 
„ mune  à tous  les  Proteftans,  à ce  que  dit  M. 
„ Daillé  dans  fon  Livre  du  vrai  ufagt  des  Perds 
„ p.  440.  Car  il  prétend  que  la  Religion  decheant 
„ de  fa  pureté  & fimplicîté  originelle  , & accu- 
„ eillant  toujours  quelque  nouvelle  ordure  ett  par- 
,,  venue  finalement  au  dernier  degré  de  corruption  : 
„ qu’ils  ï avaient  trouvé  en  cet  état , & par  l’a- 
„ dreffe  des  Ecritures  l’avoient  remife  au  même 
,,  point  où  elle  étoit  auparavant , & l’avoient , s’il 
„ faut  ainfi  dire  , remontée  fur  Jon  vrai  point, 
,,  d’où  par  l’ignorance  & la  fraude  des  hommes , 
„ durant  le  laps  de  tant  Je  fiecles  elle  étoit  peu* 
,,  peu  dechue.'\  » 
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la  vertu, n’y  ayant  point  d’interruption  dans  I. 
la  fienne. 

5.  Les  vertus  étoient  en  elle  des  habitu- 
des quiluiétoient  devenues  comme  naturel- 
les par  le  long  exercice  qui  les  avoit  enraci- 
neésdans  fon  cœur,  & par  la  frequente  prie-j 
re  qui  les  arrofoit  fans  cefle  Sc  les  falfoit 
croître. 

6.  Ellçaimoit  le  filence , fi  on  le  peut  dire,1 
d’une  amour  de  tendre  (Te , qui  la  rendoit 
fenfible  à tout  ce  qui  intereflbit  la  prati- 
que ou  l’eftime  de  cette  vertu. 

7.  L’inclination  que  l’on  a naturellement 
à fe  lâtis  faire  en  tout , étoit  changée  en  elle 
en  une  habitude  de  fe  mortifier  en  tout. 

8.  Elle  trouvoit  le  même  plaifir  dans 
les  chofes  'que  l’on  difoit  d’elle  qui  alloiene 
à l’humilier , que  les  autres  trouvent  dans  les 
louanges. 

9.  Elle  avoit  tant  d’inclination  à obéir 
qu’elle  ne  difeernoit  point  à qui  elle  fe  lou- 
mettoit , & qu’elle  auroit  dépendu  de  la  moin- 
dre perfonne^ 

10.  Jamais  elle  ne  penfoit  qu’elle  dût  fe 
plaindre  de  quelque  maniéré  qu’on  la  fervît,& 
la  joie  étoit  qu’il  lui  manquât  quelque  chofe. 

11.  Elle  avoit  horreur  de  toutes  les  fatis^ 
factions  des  fens  , & elle  obfervoit  juf- 
ques  dans  les  moindres  chofes  de  ne  pren- 
dre que  le  feul  neceflaire. 

12.  Sa  yertu  toute  fpirituellc  ne  s’atta* 
choit  à rien  de  fenfible , & dans  les  chofes 
même  de  pieté  elle  faifoit  plus  d’état  de  la 
privation  qui  humilie  l’efprit,quede  lajouif- 
l'ance  qui  le  fatisfait  & le  confole. 

13.  Elle  ne  fc  feparoit  pas  avec  moins  de 

. III.  Tome.  M fi- 
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I.  R Et  a t.  fidelité  des  perfonnes , des  communications 
& des  connoiffances , pour  lefquelles  fa  pie- 
té lui  auroit  donné  de  l’inclination,  que  de 
toutes  les  autres  fatisfaâions  humaines. 

14.  Elle  favoit  que  l’on  trouve  toujours' 

plus  aflurémentJefus-Chriftàla  Croix  qu’en 
tout  autre  lieu , c’eft  pourquoi  elle  prefe- 
roit  la  mortification  d’elle-même  à toute 
autre  choie.  . 

15.  Ses  paroles  infpiroient  le  filencq:  tant 
elles  étoient  accompagnées  de  retenue  & de 
modeftie. 

16.  Son  filencc  fervoit  autant  à iniiruire 
que  fes  paroles , parce  qu’il  reprefentoit  l’i- 
dée d’une  perfonne  fpiritüelle  dont  l’entre- 
tien n’eft  plus  qu’avec  Dieu. 

17.  Comme  il  n’y  avoit  point  de  vuide 
dans  fon  cœur  où  tout  étoit  plein  de  Dieu, 
elle  ne  vouloit  point  qu’il  y eût  de  vuide 
dans  .fon  tems , & tous  les  momens  étoient 
remplis  ou  du  travail  ou  de  la  priere. 

18.  Elle  prioit  comme  fi  elle  n’eût  jamais 
du  travailler , tant  fon  efprit  fe  feparoit  aife- 
ment  des  chofes  extérieures. 

• 19.  Elle  fe  croyoit  fi  fort  obligée  au  tra- 
vail qu’elle  ne  s’en  exeufoitjamais,  quelques 
raifons  que  fa  répugnance  ou  fon  infirmité 
euffent  pu  fournir  pour  l’en  décharger. 

2,0.  Elle  prenoit  de  bon  cœur  fur  elle  ce 
que  les  autres  avoient  peine  à faire , par  une 
humilité  égale  à fa  charité  j difant  que  les 
chofes  plus  difficiles  ne  lui  faifoient  pas  plus 
de  peine  à entreprendre  que  les  plus  ailées, 
parce  qu’elle  fe  fentoit  également  incapable 
de  réuffir  en  tout , fi  Dieu  ne  l’aidoir.- 
. ai,  Elle  faifoir  & difoit  fans  reflexion 
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vers  elle-même , tout  ce  qu’eue  croyoit  que  I. 
Dieu  demandoit  d’elle , fans  avoir  égard  fi 
fa  conduite  feroit  agreée  ou  iraprouvée,  pour- 
vu qu’elle  fatisfîtla  charité  & la  vérité  qu’el- 
le regardoit  uniquement. 

22.  Elle  trouvoit  de  l’ennui  dans  ce  qui 
divertit  les  autres  j & jamais  là  charité  ne 
lui  faiioit  tant  de  contrainte , que  quand  elle 
étoit  obligée  par  condefcendance  de  quitter 
fon  attention  ferieufe  pour  écouter  des  cho- 
fes  qui  nel’étoient  pas. 

2.3.  Elle  étoit  morte  à toutes  les  choie* 
du  monde,  & aurait  voulu  que  le  monde 
eût  été  mort  & enterré  pour  nous,  en  for- 
te que  nous  n’euffions  jamais  entendu  parler 
de  ce  qui  s’y  pafle. 

24.  Toute  fa  conduite  reprefentoit  celle 
de  Dieu  , qui  fait  toutes  chofes  avec  poids 
& avec  mefure  3 car  depuis  fes  plus  gran- 
des jufqu’à  fes  plus  petites  adions  & paro- 
les , tout  y étoit  dans  une  réglé  & une  fa- 
gelfe  qui  ne  fe  dementoit  jamais. 

25.  Elle  étoit  de  ces  véritables  enfans  de 
Dieu , dont  toute  la  vie  n’eft  qu’amour  & 
obéilfance  : ce  qui  lui  donnoit  une  exaditu- 
de  incomparable  pour  tous  les  exercices  de 
la  Religion , où  Ion  cœur  étoit  encore  plu- 
tôt que  fon  corps. 

26.  Dieu  avoit  établi  dans  fon  cœur  le 
Royaume  immobile  de  fa  grâce,  qui  lui 
donnoit  une  immobilité  dans  toutes  fortes 
d evenemens  que  tout  le  monde  admirait 
en  elle,  paroilïànt  toujours  la  même  quel- 
que changement  qui  arrivât. 

27.  On  ne  voyoit  point  en  elle  le  trou- 
ble des  pallions  : tout  étoit  calme  dans  foi» 

M a efpric 
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l.  Relat.  efprit;  & ni  J» joie,  ni  la  crainte , n’étoient 
point  capables  de  faire  prendre  aucun  effort 
ni  à fes  penfées  ni  à fes  paroles. 

28.  Elle  ne  difeernoit  aucun  de  ces  dons 
admirables  que  Dieu  avoit  mis  en  elle;  & 
elle  étoit  plus  perfuadée  de  fa  pauvreté  & 
que  tout  le  monde  toleroit  fes  defauts , que 
ne  le  font  ceux  qui  font  infupportables  à eux 
& à tout  le  monde. 

ao.  Elle  étoit  incapable  de  s’exeufer  & 
ne  le  faifoit  jamais,  parce  qu’elle  croyoit, 
quelque  opinion  qu’on  eût  de  fa  conduire, 
qu’il  y avoit  fans  comparaifon  plus  de  defkucs 
qu’on  n’y  en  apperccvoit  ; & elle  croyoit  Ce 
réjouir  de  la  vérité , quand  elle  fe  rejouifloic 
d’être  connue  dans  fes  imperfedions. 

30.  Toute  fa  difpofition  étoit  d’aneantif- 
iement , de  foumiffion  & d’adoration  devant 
la  majefté  de  Dieu , ne  recherchant  ni  lu- 
mière ni  fentiment  que  de  favoir  que  Dieu 
eft  tout  & que  la  créature  n’eft  rien. 

31.  Elle  portoit  déjà  gravée  dans  fbn  ame 
une  image  de  l’éternité;  car  elle  ne  regar- 
doit  jamais  que  le  moment  prefent , ayant 
aulfi  peu  d’inquietude  fur  l’avenir  qu’elle  fai- 
foit peu  de  reflexion  fur  le  palfé. 

- 32.  Sa  charité  étoit  toujours  appliquée 
& agiffànte;  & elle  avoit  fi  prefens  les  be- 
foins  des  perfonnes  dont  elle  avoit  la  con- 
duite, qu’elle  ne  manquoit  jamais  à pas 
une. 

33.  Elle  rachetait  le  tems  qu’elle  donnoit 
à fes  exercices  fpirituels,  par  le  grand  ména- 
gement qu’elle  faifoit  de  tous  les  momens, 
pour  les  employer  au  fervice  du  prochain; 

• de  forte  qu’encore  qu’elle  priât  plus  qu’une 
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autre  , elle  travailloir  auffi  plus  que  les  I.  Rilat, 
autres. 

34:  Sa  vigilance  & fon  foin  pour  les  per- 
sonnes dont  elle  avoit  la  conduite,  preve- 
noit  tous  leurs  befoins  j 5c  fa  patience  à les 
Supporter , ne  fe  laiSoit  jamais. 

35.  Une  feule  parole  de  Dieu  fuffifoit 
pour  nourrir  fon  ame,  & elle  buvoit  cette 
eau  faintecomme  à la  dérobée  ôc  en  pafTant , 
de  même  que  les  foldats  de  Gedeon , dans 
les  petits  momens  qu’elle  pouvoit  ouvrir  un 
Livre. 

3 6.  Son  amour  pour  la  priere  étoit  fi 
grand  , qu’elle  s’y  delalSoit  le  corps  & 4 
L’efprit  j & quand  fes  infirmités  lui  ôtoient 
le  repos  & le  fommeil , les  Plèaumes  qu’el- 
le recitoit  lui  charmoicnt  l’ennui  des  plus 
longues  nuits. 

37.  Quoiqu’elle  fût  en  tout  lieu  comme 
dans  le  lieu  faint , 6c  qu’elle  fût  fe  palier  de 
toutes  les  choies  extérieures  quand  Dieu  l’en  . 
privoit , fon  ardeur  pour  les  faints  exercices 
n’en  diminuoit  point , 6c  elle  avoit  une  foif 
de  Dieu  qui  ne  fe  fatisfàifoit  jamais. 

38.  L’imprelTion  de  l’éternelle  vérité  fem- 
bloit  eîfacer  de  fon  efprit  tout  ce  qui  pafïè 
avec  le  tems.  Jamais  on  ne  l’entendoit  par- 
ler des  chofes  qui  lui  étoient  arrivées , ou  de 
ce  qu’elle  avoit  fait.  Elle  oublioit  tout  ce 
qui  étoit  derrière  ellejôc  neregardoit  que  ce 
qui  manquoit  à fa  vertu. 

39.  Son  œil  parfaitement  fimple  a’édifioit 
de  tout  le  bien  qu’elle  pouvoit  remarquer 
dans  les  autres  j ôc  ui#  bonne  parole  qui 
n’auroit  été  dite  que  par  hazard , lui  de- 
ineuroit  dans  l’efprit  plufieurs  années. 

' M 3 ‘ 40.  El- 
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Relat.  40.  Elle  n’attribuoit  qu’à  elle  feule  le  pau 
d’avancement  des  perfonnes  qu’elle  condui- 
foit , & la  priere  qu’elle  faifoit  étoit  celle-ci  : 
Vous  connoiffez. , Seigneur , *0*  ignorance  & 
ma  folie , ne  permettez,  pas  que  ceux  qui  vous  . 
cherchent  aient  fujet  de  rougir  à caufe  de  moi. 

41.  Le  feu  qui  brûloit  dans  fon  cœur, 
n’aimoit  pas  le  rafraîchiffement  félon  l’expref- 
fion  d’un  faint  Martyr,  & elle  çût  appre.- 
hendé  de  l’éteindre  fi  elle  eût  pris  quelque 
fàtisfaéfion  à s’entretenir  des  grâces  intérieure» 
que  Dieu  lui  communiquoit , & qu’elle  ca- 
choit  au  contraire  fous  un  filence  inviolable 
pour  les  conferver. 

42.  Elle  avoir  pour  Dieu  une  fainte  ja-  - 
loufie , & pour  elle-même  un  fi  grand  mé- 
pris qu’elle  ne  pouvoit  foufifrir  la  moindre 
louange,  croyant  que  l’on  deroboit  à Dieu 
tout  ce  qu’on  lui  attribuoit  à elle. 

43.  Quoiqu’elle  ne  put  fouffrir  qu’on  la 
louât,  elle  étoit  neanmoins  infenfible  à la 
complaifance  que  les  autres  craignent  dans 
les  louanges  j & elle  entendoit  avec  la  mê- 
me indifférence  ce  que  l’on  difoit  pour  la 
louer  ou  pour  la  blâmer,  rendant  en  l’un 
& en  l’autre  à la  feule  vérité  ce  qu’elle  fa- 
voit  lui  appartenir. 

. 44.  Sa  mort  a été  un  tableau  racourci 
de  toute  fa  vie } & fa  demiere  maladie  qui 
n’a  duré  que  peu  de  jours , a été  comme  le 
tems  de  la  moiflon , où  l’on  a vu  raffem- 
blés  tous  les  fruits  de  l’éternité,  & toutes 
les  vertus  extraordinaires  qu’une  fi  longue 
& une  fi  fainte  vieavoit  fait  paffer  en  ha- 
bitude. ^ ' • 

45.  Quand  elle  a été  plus  proche  d’en- 
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trcr  dans  la  lumière,  elle  a connu  avec  en-  I.  Relai. 
core  plus  de  clarté  (bn  propre  néant  & fà 
pauvreté,  difant  avec  un  profond  abbaifle- 
ment  : que  tout  ce  que  Dieu  avoit  fait  par 
elle  n’étoit  point  à elle,&  qu’elle  avoit  be- 
foin  de  la  charité  de  toutes  les  personnes 
qui  l’aimoient,  pour  lui  obtenir  la  miferi- 
corde  de  Dieu  qu’elle  n’avoit  jamais  mé- 
ritée. 

46.  La  tranquillité  de  fon  aroe , & cette 
immobilité  de  grâce  qui  a été  toute  fa  vie 
le  caraétere  particulier  de  fa  vertu,  a paru 
d’une  maniéré  fi  extraordinaire  à fa  mort, 
que  tout  ce  que  l’on  en  peut  dire  ne  iàuroit 
former  dans  l’efprit  de  ceux  qui  ne  l’ont 
point  vus , l’idée  qui  en  eft  demeurée  à tou- 
tes les  perfonnes  qui  en  ont  été  témoins. 

47.  Sa  charité  a été  toujours  agiJïim.e , _ 

julqu’au  moment  que  l’Efprit  faint  lui  a die 

de  fe  repofer  de  fes  travaux.  Il  femble  que 
fans  ce  commandement  la  mort  n’avoit  pas 
allez  de  force  pour  l’empêcher  d’agir  i puif- 
qu’ayant  déjà  perdu  l’ufage  de  tous  fes  tèns 
par  l’afloupillêment  de  la  mort,  elle  repondoit 
encore  avec  le  peu  de  voix  qui  lui  reftoic  . 

6c  par  ia  douceur  oéfon  vifage,  aux  larmes 
& aux  prières  de  fes  Filles,  qui  lui  deman- 
doient  ia  benediétion  & qui  lui  recomman- 
doient  leurs  befoins. 

48.  Une  perfonne  qui  n’avoit  jamais  vou- 
lu goûter  aucune  des  douceurs  de  la  vie, 
meritoit  bien  que  Dieu  lui  adoucît,  com- 
me il  a fait,  l’amertume  de  la  mort.  Car 

* après  avoit  couronné  fa  patience  par  les  fouf- 
frances  de  fa  maladie  qui  furent  très  grandes, 
il  lui  en  ôta  de  telle  iorte  lefentiment  vingt- 
M 4 .qua- 
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î.  Relat. quatre  heures  avant  qu’elle  mourut,  que  fofl 
corps  fembloit  recevoir  quelque  impreflïon 
anticipée  de  cet  heureux  repos  où  ion  amc 
ctoit  fur  le  point  d’entrer. 

49.  La  pieté  qui  fembloit  être  fa  fécondé 
ame , & qui  étoit  le  principe  de  tous  les 
mouvemens  de  fon  cœur , a paru  la  derniè- 
re furvivre  à tous  les  mouvemens  naturels } 
car  ils  étoient  déjà  tous  éteints  par  la  pre- 
■fence  de  la  mort,  lorfqu’elle  prioit  encore 
Sc  confervoit  fon  attention  aux  prières  que 
l’on  faifoit  auprès  d’elle. 

50.  Et  pour  renfermer  le  tableau  de  tant 
de  vertus  dans  une  feule  figure  que  le  S. 
Efprit  a tracée , on  peut  dire  qu’elle  eft  mon- 
tée du  defert  comme  une  fumée  de  myrrhe 
&'  d’encens.  Sa  feparation  entière  de  l’amour 
des  chofes  créées , le  plaifir  qu’elle  a pris  dans 
les  exercices  de  la  pénitence  & de  la  mor- 
tification , l’ardeur  d’une  prière  continuelle 
qui  élevoit  fans  cefie  fon  cœur  vers  Dieu , 
èc  la  bonne  odeur  de  fa  charité  6c  de  fon 
exemple  qui  attiroit  les  âmes  à Jefus-Chrilt, 
font  un  abrégé  de  toute  là  vie.  Que  fi  fa  mort 

. femble  avoir  confumé  t^nr  de  parfums,  ce 
n’eft  neanmoins  que  ce  qu’il  y avoir  de  rerre- 
ftre  qu’elle  a détruit , la  fumée  de  ce  facri- 
fice  qui  s’élève  vers  Dieu  nous  le  rendra  plus 
favorable, & nous  retrouverons  en  lui  qui  eft 
notre  pere , cette  véritable  mere  qui  y eft 
yivante  ôc  dont  la  charité  n’a  pu  mourir. 


§.  10; 
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§.  19. 

Relation  de  la  Mere  Angélique  de  S.  Jean.  . 

Sur  le  foin  au  avaient  les  Meres  Angéli- 
que ér  Agnes  d'empêcher  leurs  Filles  d'a- 
voir aucune  curiofité.  ' 

Le  26.  Janvier  167,2. 

♦ 

ON  peut  remarquer  pour  un  exemple  de 
la  conduite  de  la  Mere  Angélique  & 
de  la  Mere  Agnès , ce  qui  eft  arrivé  à ma 
Sœur  Marguerite  Angélique  du  S.  Efprit 
(Girouft  *.  ) EHe  a appris  cette  année  la 
mort  d’une  foeur  unique  qu’elle  avoit  dans 
le  monde  & qui  étoit  mariée  à.  Grenoble  ÿ 
& il  y avoit  huit  ans  qu’elle  étoit  morte 
fans  qu’elle  l’eût  fu.  Il  eft  vrai  que  l’état 
où  nous  avions  été , & notre  captivité , avoit 
peut-être  empêché  qu’on  ne  lui  eût  Mandé  • 

cette  nouvelle  j mais  il  eft  vrai  aufli  que  par 
une  autre  captivité  ÿlus  heureufe  & plus 
volontaire,  il  y avoit  trente  ans  que  cette 
Religieufe  n’avoit  écrit  à Mademoifel- 
le  fa  fœur , & n’en  avoit  point  de  nouvel- 
les. En  quoi  fa  foumiflion  avoit  été  aufli 
louable , que  la  conduite  de  nos  Meres  é- 
toit  folide  ix  étabüe  fur  le  véritable  renon- 
cement où  les  Rcligieufes  fe  font  obligéés 
d’encrer  en  quittant  le  monde  & leurs  proches. 

Ma  Sœur  Marguerite  Angélique  qui  a- 
M 5 .vojt  ■ 

* Voyez  ce  qui  eft  dit  de  cette  Religieufe 
pp.4j-8.  J09.  & fuiv.  du  Tome  II.  de  ces  Me- 
..moites. 
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I.  U. el at.  voit  aimé  tendrement  cette  fœur  laquelle 
étoit  au ffi  une  perfonne  fort  aimable , avoir 
quelquefois  de  la  peine  de  n’entendre  point 
du  tout  parler  d’elle  ; & de  tems  en  tems 
elle  en  avoit  parlé  à la  Mere  Angélique , & 
encore  depuis  ces  dernieres  années  à la  Me- 
re Agnès.  Mais  l’une  & l’autre  lui  ayant 
toujours  répondu  que  la  réglé  étoit  que  les 
Religieufes  ne  dévoient  point  prévenir  les 
perfonnes  du  monde,  & que  Mademoifelle 
fa  foeur  ne  lui  écrivant  pas , ce  n’étoit  point 
à elle  à commencer  ; elle  avoit  eu  la  doci- 
lité de  fe  rendre  à cela.  Mais  enfin  elle  a 
eu  la  confolation  que  fi  elle  ne  l’a  pu  aftif- 
ter  à fa  mort  par  les  prières  qu’elle  eût  fai- 
tes & qu’elle  lui  eût  procuré,  fi  elle  l’eût 
fu  huit  ans  plutôt,  elle  a pu  offrir  à Dieu 
pour  elle  la  privation  qu’elle  avoit  fouffèrte 
trente  ans  durant , & que  Dieu  aura  indu- 
bitablement reçu  pour  fa  fœur,  comme  un 
faciàfice  qui  a coûté  davantage  à la  nature, 
& qui  mérité  de  plus  grandes  grâces , parce 
qu’il  eft  l’eflèt  d’un  plus  grand  amour  pour 
llli.  * • 
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Relation  de  la  Vie  & des  vertus  de 
Madame  Ar^auld  , Religieufe  de 
Port- Roy  al  fous  le  nom  de  Sœur  Ca~ 
therine  de  Sainte  Félicité.  Par 
Madame  le  Maistre/^  fille 
. aînée. 

A/f  Adame  Arnauld , dite  en  Religion  Sœur  Niiffïnied* 
"7  Catherine  de  Sainte  Félicité,  étoit Ma,j'Ar* 
fille  de  Meffire  Simon  Marion,  Baron  de "jücation!* 
Druy , Confeiller  du  Roi  en  fes  ConfeiLsr°n  nur'uge, 
d’Etat  & privé,  & Avocat  general  en  ü. 

Cour  de  Parlement , & de  Demoifelle  Ca- 
therine Pinon  fa  femme.  EÛe  naquit  à Pa- 
ris le  13.  Janvier,  15  73 -jour  auquel  on  fê- 
te au  Palais  S.  Hilaire  Evêque  de  Poitiers. 

Son  extrême  delicateflè  caulee  parce  qu’el- 
le étoit  venue  avant  terme,  donna  àfespere 
& mere  de  grandes  appréhendons  de  la  per- 
dre, à caufe  quelle  etoit  unique. 

Elle  fut  élevée  avec  grand  foin,  & ins- 
truite en  la  vertu  & en  la  crainte  de  Dieu 
par  Madame  û mere , qui  étoit  continuel- 
lement malade , & qui  ne  la  perdoit  point 
de  vûe , fans  que  cette  petite  s’ennuyât  de 
ne  bouger  d’une  chambre.  Dans  ce  petit 
âge , elle  pratiqua  l’obéiflance  & la  foumîf- 
fion,  non  feulement  à Madame  fa  mere, 
mais  auffi  aux  Servantes  qui  avoient  foin 
d’elle 3 ne  leur  donnant  nulle  peine,  & ne 
M 6 " ■ ■ ■ fc 
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2j6  Mémoires  four  fervh 

II.RsLAT.fe  plaignant  jamais  à Madame  fa  mere  de 
rien  qu’on  lui  fit. 

Les  continuelles  douleurs  que  fouflfroit 
fans  celle  Madame  fa  mere  la  rendant  mé- 
lancolique , les  moindres  manquemens  de 
çette  petite  la  mertoient  de  mauvaife  hu- 
meur ; & comme  elle  la  voyoit  fâchée , el- 
le fe  retirait  doucement  •&  s’en  alloit  trou- 
ver Monlieur  fon  pere  , qui  l’aimoit  extrê- 
mement, & le  prioit  de  faire  fa  paix  avec 
Madame  fa  mere:  ce  qu’il  faifoit,  là  fou- 
tenant  & l’excufant  toujours.  Elle  lui  fut 
toujours  fort  chere,  n’ayant  jamais  eu  que 
quatre  enfans  dont  deux  moururent  après 
être  baptifés,  & deux  feuls  refterent,  elle 
qui  étoit  l’aînée,  & un  fils.  A douze -ans 
elle  fut  mariée  à M.  Arnauld  Avocat  en 
Parlement,  avec  lequel  elle  a vécu  trente- 
U'  quatre  ans  en  grande  paix  & amitié. 
Vtrticohri-  M.  Arnauld  étoit  fils  aîné  de  M.  Ar- 
ArniuidMf«nnau^  ^e  ^ Mothe,  & de  Madame  Forget 
*jari.  Ci  femme.  11  étoit  âgé  lors  de  fon  maria- 
ge de  vingt-quatre  ans.  Je  crois  en  devoir 
dire  quelque  chofe  * , & comme  fe  fit  ce 
mariage , qui  a reçu  tant  de  benediûions 
du  ciel. 

M.  Arnauld  étoit  l*aîné  de  huit  freres. 
H étoit  fi.  fort  avancé  dans  fes  études , qu’à 
dix-fept  ans  il  fe  trouva  capable  d’étudier 
en  Droit;  & pour  .cela  il  fut  envoyé  à 
Bourges , où  il  fit  fon  Cours  fous  le  doéte 
JV1.  Cujas , qui  le  prit  en  telle  amitié  pour 
fon  bon  efprit,.fa  fageffe  .&  fon  .alFduité 

* Voyez  ce- qu’en  dit  M.  cl’Andilly  dans  fes 
."Mémoires  imprimés  en  J2 }4_aufii  bienque-de 
Çfca-jiuUFe»,  parens. 
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à- l'étude,  qu’il  fut  toujours  depuis  fon  in- II.RslatI 
time  ami.  11  étudioit  quinze  ou  feize  heu- 
res par  jour  j & de  peur  de  ne  fe  pas  éveil- 
ler allez  matin  , il  donnoit  tous  les  mois  de 
l’argent  à un  homme  pour  l’éveiller  à trois 
heures.  Il  revint  à dix-neuf  ans,  ayant  ap- 
pris tout  ce  qui  fe  pouvoit  favoir  des  Loix. 

Au  retour  de  Bourges , Moniteur  fon  pere 
trouva  à propos  de  l’envoyer  en  ltalieav.ee 
quelques-uns  de  fes  amis  qui  avoient  le  mê- 
me delfein.  Il  lui  donna  deux  cens  écus 
pour  faire  ce  voyage,  qui  dura  fix  mois. 

Durant  ce  voyage  il  ne  perdit  pas  une  heu- 
re de  tems , écrivant  tout  ce  qu’il  voyoit 
de  remarquable  dans  toutes  les  villes  par 
où  il  palfoit  ; de  telle  forte  qu’il  favoit  mieux 
FItalie  que  beaucoup  d’Italiens.  Il  ménagea 
fi  bien  fon  argent,  quoiqu’il  fût  très  libe- 
ral, qu’encore  qu'il  achetât  quantité  decho- 
fes  jolies , il  lui  en  relia  y ce  qui  eft  extra- 
ordinaire à un  homme  de  fon  âge. 

A fon  retour  il  fe  fit  recevoir  Avocat, 

'&  commença  à vingt  & un  an  à plaider  ; de 
forte  que  l’on  jugea  que  s’il  demeurait  dans 
le  Barreau , il  paileroit  devant  tous  fes  com- 
pagnons. Il  y eut  un  Confeiller,  nommé 
JVl.  Bouguier,  qui  n’ayant  pas  d’enfans,  le 
prit  en  telle  amitié  qu’il  lui  vouloir  donner 
fa  charge  de  Confeiller.  au  Parlement  ; mai* 
il  l’en  remercia,  délirant  demeurer  dans  le 
Barreau.  Ce  bon  homme  voyant  qu’il  ne  ' 

*le  pouvoit  reloudre  à la  prendre,  lui  don- 
na trois  cens  livres  de  rente , ce  qui  étoit 
jbeaucoup  en  cetems-là. 

. Continuant  à plaider,  Monfieur  fon  pere 
^e  preffoit  de  fe  marier  ; & il  fe  prefentoit  des 
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II.Rel at. filles  fort  riches,  mais  il  n’en  avoit  nulle 
envie.  Enfin  fe  voyant  prefle,  il  dit  qu’il 
ne  fe  marieroit  point , s’il  n epoufoit  la  fille 
de  M.  Marion , qui  étoit  alors  le  plus  cé- 
lébré Avocat  du  Barreau,  qui  n’avoit  que 
cette  fille  & un  fils.  Son  pere  auffitôt  fit 
ce  qu’il  put  pour  faire  ce  mariage  ; mais  la 
perfonne  qui  s’y  employa  s’étant  adreflee  \ 
Madame  Marion , reçut  un  refus  fur  l’ex- 
trême jeunefie  de  fa  fille , qui  n’avoit  alors 
qu’onze  ans . M . Arnauld  voy  an  t qu'il  a voit 
été  refufé,  ne  penfa  plus  à fe  marier,  & 
crut  qu’on  ne  l’en  prefferoit  plus  auffi.  Mais 
Dieu  qui  vouloit  ce  mariage,  difpofa  une 
rencontre  qui  le  fit  réuflir. 

M.  Pinon  beaufrere  de  M.  Marion  plai- 
dant fa  première  caufe , celle  de  fa  partie 
tomba  dans  les  moins  de  M.  Arnauld , qui 
fe  prépara  le  mieux  qu’il  put  pour  cette  ac- 
tion, croyant  bien  que  M.  Marion  n’yman- 
queroit  pas  à caufe  de  fon  beaufrere  : ce 
qui  arriva.  Cette  caufe  ayant  été  très  bien 
plaidée  des  deux  côtés,  & gagnée  par  M. 
Arnauld  avec  applaudiffement  de  tout  le 
monde,  M.  Marion  qui  avoit  eftimé  cette 
a&ion,  en  parla  tout  le  long  du  dîner  à M. 
Marion  Threforier  de  France  en  Languedoc, 
fon  frere , très  habile  homme  & qui  s’étoit 
auiïi  trouvé  au  Palais.  Comme  ils  louoient 
tous  M.  Arnauld,  il  dit  à M.  Marion  qu’il 
lui  fembloit  que  ce  jeune  Avocat  feroit  bien 
propre  pour  époufer  fa  fille , & qu’il  lui  fe- 
roit très  avantageux  d’avoit  un  gendre  fi 
habile  pour  fe  décharger  de  toutes  fes  afFai-p 
rcs.  M.  Marion  lui  répondit  qu’il  necroyoit 
pas  qu’il  y penfât.  Madame  Marion  qui 
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entendoit  ce  difcours,  ne  die  mot  j mais  II.Relat'« 
l’après-dînée  elle  tira  fon  beaufrere  à part, 

& lui  dit  que  M.  Arnauld  avoit  fait  deman- 
der fa  fille , mais  qu’à  caufe  qu’elle  étoit  fi 
jeune  elle  avoit  fait  la  reponfe  , fans  en  par- 
ler à fon  mari.  Lui  prudemment  dit  à M. 

Marion  qu’il  croyoit  que  cette  affaire  feroit 
aifée  à faire  ; & ainfi  en  ayant  fait  parler, 

& tout  le  monde  en  étant  content , ils  fu- 
rent fiancés  avec  une  extrême  joie  de  tou- 
tes les  deux  familles. 

Mais  la  joie  fut  bientôt  changée  en  deuil 
par  la  mort  de  M.  de  la  Mothe  perc  de  M. 

Arnauld,  qui  laifloit  douze  enfans,  huit  fils 
& quatre  filles,  dans  une  affii&ion  extrê- 
me de  perdre  un  pere , qui  quoiqu  âgé  de 
foixante  & deux  ans , étoit  aufli  fort  qu’un 
homme  de  vingt  - cinq.  Il  étoit  Auditeur 
des  Comptes , Contrôleur  général  des  ren- 
tes , & Procureur  general  ae  la  Reine  mere 
des  Rois  François  11.  Charles  IX.  & Hen- 
ry III.  de  laquelle  il  avoit  l’honneur  d’être 
fort  aimé.  Il  laiffa  uo  grand  procès  con- 
tre les  créanciers  de  ladite  Reine , qui  im- 
portoit  de  plus  de  cent  mille  livres  : c’étoit 
en  ce  tems  là  une  très  grande  fomme.  Cet- 
te mort  arriva  en  1585.  M.  Arnauld  fe 
trouva  par  là  chargé  comme  le  fils  aîné, 
de  toute  cette  famille  defolée  , laquelle  il 
foutint  avec  un  courage  merveilleux  ; tra- 
vaillant jour  & nuit  pour  fbrtir  de  ce  pro- 
cès dont  il  vint  à bout , & pour  confoler 
fa  mere  & la  foulager  en  tout  ce  qu’il  pou- 
voit. 

Plufieurs  perfbnnes  voyant  le  malheur  ar- 
rivé à cette  maifon  par  k perte  de  fon 

chef. 
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3I.Rei.at.  chef,  (quiétoit  un  homme  d’excellent  ef- 
prit  & de  conduite , qui  aÿoit  quantité  d’a- 
mis ,)  & tout  le  faix  tompé  fur  les  épau- 
les de  M.  Arnauld , confeilloient  à M.  Ma- 
• Tion  de  rompre  ce  mariage.  Mais  étant 
incapable  d’une  fi  grande  lâcheté , il  leur 
répondit  : „ Quand  il  iroit  de  tout  mon 
„ bien,  je  ne  voudrois  pas  y avoir  fongé 
„ & je  ne  fuis  pas  fi  lâche  que  de  vou- 
,,  loir  rompre  ce  mariage  fi  avancé,  que 
„ j’acheverai,  s’il  plaît  à Dieu,  de  meilleur 
j,;  cœur  que  fi  M.  delaMothene  fût  point 
„ mort , pour  témoigner  à fon  fils  que  j’ai 
_o,  principalement  confideré  faperfonne,  qui 
„ ne  vaut  pas  moins  qu’elle  valoit.  ” L’é- 
venement  a montré  qu’il  avoir  railon.  Car 
jamais  pere  ne  reçut  plus  de  contentement 
;d  un  fils  qu’il  en  reçut  de  M.  Ainauld:& 
jamais  fille  ne  fut  plus  heureufement  ma- 
in. nee- 

.APrès  ce  mariage,. il  demeura  chez  M. 
Manon,  ne  traitant  nullement  fa  femme 
en  enfant  j laquelle  aufiî  ne  le  conduifitpas 
avec  moins  de  fagCflè  avec  fon  mari,  fa 
belle-mere,  fes  beaux-freres  & fes  belles- 
fœurs,  que  fi  elle  eût  eu  vingt-cinq  ans. 
Pendant  fa  première  grofiefie,  M.  Arnauld 
penfa  mourir  d’une  fievre  pourpreufe:  & 
de  l’apprehenfion  qu’elle  eut , fut  peut-  être 
caufe  que  le  fils  dont  elle  accoucha  à quinze 
ans,  ne  vécut  que  cinq  jours,  & lai  fia  autant 
de  trifteflc  dans  la  famille  par  la  mort , que 
fa  nai fiance  y avoit  caufé  de  joie  : & pour 
elle,  elle  en  penfa  mourir  d’affliétion. 

Seize  mois  après  elle  accoucha  de  fon  ft- 
' *°nd  fils  qui  eft  M.  d’A^adilly,  qui  fut  reçu 
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avec  une  joie  pareille  au  premier  ; & fon  II.Relat*. 
foin  pour  l’élever  étoit  auffi  extraordinaire 
que  fon  affection.  C’étoit  un  enfant  très 
beau  , 6c  fi  extraordinairement;  vif,  qu’il 
connoilloit  tout  le  monde  dès  trois  6c  qua- 
tre mois.  Elle  eut  de  ce  mariage  fi  béni 
de  Dieu,  vingt  enfans,  onze  fils  6c  neuf  « 
filles  , dont  il  en  a pris  dix  au  defl’ous  de 
trois  ans;  ôcilsen  ont  élevé  dix  , quatre  fils 
6c  fix  filles.  Ce  miriage  a été  des  plus  heu- 
reux ; ôc  la  paix , l’amitié  6c  la  fidelité  s’y 
font  rencontrées  parfaitement.  IV_ 

Madame  Arnauld  s’eft  rendue  remarqua-  Vertus  de 
ble  par  une  très  grande  chaftcté  qui  paroif- 
foit  en  fes  paroles  6c  en  fes  actions , quiner„n  miru 
furent  jamais , même  dans  fa  plus  grande 
jeuneffe,  ni  legeres  ni  affeétées.  Sa  mo- 
deftie  a été  telle , qu’à  dix  - huit  ans  elle 
retrancha  de  ' fon  habit  toutes  les  fuper- 
fluités,  quoiqu’il  fût  propre,  deceiit  6c  fé- 
lon fa  condition.  Elle  avoir  un  tel  foin  de 
fa  famille,  principalement  des  filles  6c  des 
femmes,  qu’en  quarante  ans  qu’elle  a été 
en  ménagé  , il  n’y  eft  jamais  arrivé  aucun 
defordre;  6c  elle  commença  de  prendre  ce 
foin  dès  l’âge  de  treize  ans,  ayant  donné 
un  fouflet  à fa  première  femme  de  cham- 
bre , qui  étoit  une  fille  de  vingt  ans , fort  1 

fage , à caufe  qu’elle  n’avoit  pas  relifté  à une  • 
carefïè  qu’une  perfonne  lui  falloir. 

Elle  a rendu  à Monfieur  fon  pere  6c  à 
Madame  fa  mere  toute  forte  de  refpect  ,d’o-  • . 

béillânce  ôc  de  fcrvices.  Nous  avons  dit 
que  Madame  fa  mere  étoit  toujours  mala- 
de , 6c  qu’elle  ne  partoit  point  d’auprès  d’el- 
le devant  que  d’être  mariée  i elle  continua 

de- 

4 


Digitized  by  Google 


2Î2  Mémoires  pour  fervir 

JU.Rclat. depuis  , préférant  fa  compagnie,  quoique 
mélancolique , à tous  les  divertifièmens  qu’el- 
le pouvoir  licitement  prendre  en  cet  âge, 
& ne  l’abandonna  que  pour  fuivre  fon  ma- 
ri qui  alla  à Tours,  quand  le  Parlement  y 
fut  transféré.  En  étant  revenue,  elle  conti- 
nt nua  de  l’aflîfter  jufqu’à  l'a  mort;  & depuis 
elle  prit  foin  du  ménagé  de  Monlïeur  fon 
pere  & de  fa  perfonne;  & fa  derniere  ma- 
ladie ayant  duré  dix  mois  elle  ne  le  quitta 
jamais.  Elle  a eu  ce  même  foin  de  Mada- 
me la  belie-mere  avec  laquelle  elle  dtmeu- 
roit  à Tours , étant  continuellement  auprès 
d’elle, lui  témoignant  qu’elle  avoit  plus  de  faris- 
faéhon  d’être  en  fa  compagnie  que  d’aller 
avec  fes  belles-fœurs  en  vifite  & à la  pro- 
menade : ce  qui  faifoit  dire  à cette  bonne 
femme  : Si  ma  belle -fille  faifoit  comme  met 
filles , je  ferois  toujours  feule. 

Elle  a pratiqué  iïngulierement  la  foumif- 
fion  à Dieu  & la  confiance  en  fa  divine 
Providence  , acceptant  de  bon  cœur  les 
vingt  enfans  qu’il  lui  a donnés  en  vingt-qua- 
tre ans  j étant  accouchée  de  fon  premier  à 
quinze  ans , & de  Ion  vingtième  à trente- 
neuf  j ne  fe  laflànt  point  des  incommodités 
qu’elle  a reçues  à fes  fix  groflèlTes  derniè- 
res , par  des  coliques  furieufes  & d’autres 
* maux  qui  ne  lui  lailfoient  pas  un  moment  de 
relâche  ; & fes  accouchemens  étant  fi  fâ- 
cheux , qu’elle  a toujours  été  en  péril  de  fa 
vie. 

Quand  elle  avoit  mis  fes  enfans  au  mon-  • 
de , elle  n’épargnoit  ni  l’argent  ni  la  peine 

Eour  les  élever.  Elle  n’en  a point  appre- 
endé  la  quantité,  & ne  s’eft  point  mifeen 
•t — peine 
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peine  comment  elle  les  pourvoirait  ; s’a  (Tu-  II-Rm-at* 
rant  que  Dieu  qui  les  lui  avoit  donnés  en 
aurait  foin  j quoiqu’à  vingt-cinq  ans  elle  en 
eût  huit  de  vivans , quatre  fils  & quatre  fil- 
les. Ce  qui  fit  que  Monlieur  fon  pere  qui  . 
n’avoit  jamais  eu  que  deux^nfans  deùra 
qu’elle  mît  jeunes  deux  de  lés  filles  en  Reli- 
gion ; & demanda  deux  Abbayes  au  RoiT®"»  i-pp» 
pour  elles,  Port-Royal  & S.  Cyr,  qu’il  ob- 1+8*„ 
tint  de  Sa  Majefté.  A quoi  elle  eut  très&c. 
grande  répugnance  mais  ne  lui  ofaut  refi- 
fter , elle  redoubla  fes  foins  envers  fes  deux  fil- 
les , afin  qu’elles  fu  fient  élevées  dans  la  crainte 
de  Dieu , & elle  ne  leur  épargnoic  rien  de 
ce  qui  leur  étoit  necelTaire. 

Quand  l’aînée  des  deux  fut  Abbeflè  de 
Port-Royal , cette  Maifon  étant  en  très 
grand  delbrdre  pour  ce  qui  étoit  du  tempo- 
rel , elle  prit  des  peines  incroyables , auffi 
bien  que  Kl.  Arnauld  fon  mari , pour  la  re- 
mettre } avançant  l’argent  qui  étoit  necef- 
faire,  6c  donnant  tout  ce  qu’ils  pouvoient 
aviferpour  empêcher  que  leur  fille  nilesRe- 
ligieufes  ne  manquaient  de  rien,  ni  enfanté 
ni  en  maladie  ; & cela  de  fi  bon  coeur  qu’il 
étoit  aifé  déjuger  que  leur  intention  n’a  voit 
pas  été  de  mettre  leur  fille  en  Religion  pour 
s’en  décharger  , mais  feulement  pour  o- 
béir  à M.  Marion,  alors  Avocat  General, 
qui  l’avoit  defiré. 

Sa  pieté  n'étoit  pas  moindre,  ayant  plus 
de  paifion  pour  le  falut  de  fes  enfans , que 
les  gens  du  monde  n’en  ont  de  leur  laiflcr 
des  biens.  Elle  prioit  fans  cefl’e  Dieu  pour 
eux  -,  6c  prioit  tous  les  gens  de  bien  qu’elle 
connoifloit,  de  les  lui  recommander. 

' Si 
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JU.Relat*  Sa  charité  étoit  generale,  commençant! 

fon  mari  qu’elle  aimoit  & honorait  extrê- 
mement, & Tes  enfans  enfuire,  ne  fe  kflant 
jamais  de’ leur  faire  du  bien.  Ses  domefli- 
ques  ne  manquoient  jamais  de  rien , Sc  elle 
* ne  faifoit  poigt  de  différence  d’eux  à {es  en- 
fans  dans  leurs  maladies, les  faifant  fervirSc  trai- 
ter de  la  même  façon.Elle  les  payoit  & recom- 
penfoit  très  bien,  de  forte  qu'il  y avoit  preflè 
à la  fervir  ; & après  qu’elle  les  avoit  mariés, elle 
contin  joit  cette  même  affection , les  affiliant 
eux  & leurs  enfans  dans  leurs  befoins. 

Elle  gardoit  un  grand  ordre  dans  fonme- 
nage  ; & comme  les  fervantes  font  d ’ordi- 
• naire  affcz  négligentes , elle  étoit  quelquefois 
contrainte  de  fe  fâcher  contre  elles , pour 
les  rendre  plus  foigneufes.  Une  de  fes  fem- 
mes de  charge  lui  rendant  un  fort  mauvais 
compte  de  fon  linge , elle  la  tança  fi.  fort , 
que  cette  femme  fe  biffant  emporter  à la  co- 
lère lui  parla  fort  mal  à propos  ; ce  qui  fit 
un  effet  contraire  en  la  Maîtreffe , laquelle 
touchée  de  Dieu  fe  jetta  à genoux  devant 
elle  & lui  demanda  pardon.  Son  humilité 
étoit  fi  grande  que  long-tems  après,  lor fi- 
qu’elle  étoit  Religieufe , s'étant  fouvenue 
qu’elle  avoit  donné  de  la  peine  à une  de  fes 
fervantes , par  un  trop  grand  amour  de  la  pro- 
preté, elle  demanda  licence  de  l’envoyer 
■quérir;  & étant  venue,  elle  fe  mit  auffi  à 
genoux  devant  elle  à la  grille , & la  pria  de 
lui  pardonner. 

Elle  ne  bornoit  pas  fa  charité  à ceux  de 
ü.  maifon  ; mais  elle  la  pratiquoit  envers 
tous  les  pauvres , les  allant  chercher  dans 
leurs  maifons  & dans  les  Hôpitaux,  pour 
• - leur 
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Tôur  porter  ce  qu’elle  pouvoit  pour  les  foula-  II.RtUtÿ 

fer.  En  cela  meme  elle  gardoit  toujours 
ordre  ; -allant  premièrement  î fon  village 
d’Andilly  où  depuis  1605.  qu’il  fut  à elle 
il  n’y  eut  perfonne  qui  demandâtfa  vie, car  elle 
. la  failbit  gagner  à tous,  ceux  qui  pouvoient 
travailler , ôc  nourrifloit  ceux  que  la  vieillef- 
k ou  la  maladie  en  rendoient  incapables  ; _ 

cnfuite  ceux  de  fa  paroifle  de  S.  Merri  ; & 
après,  les  autres,  principalement  les  hon- 
teux , quoiqu’elle  ne  lai  liât  pas  de  la  faire 
aulH  à ceux  qu’elle  ne  connoilfoit  point. 

Elle  fut  en  cela  très  favorifée  de  Dieu,  qui 
lui  avoit  donné  un  mari  qui  trouvoit  bon 
tout  ce  qu’elle  faifoit  ; & qui  de  fon  côté 
alfiftoit  les  pauvres  gens  d’Andilly  en  tout 
ce  qu’ils  avoient  befoin,  leur  avançant  de 
l’argent  fur  les  ouvrages  qu’ils  lui  faifoient 
& leur  en  prêtant,  ôt  donnant  félon  leurs 
neceffités  j fans  s’en  fentir  jamais  importuné  , 
à quelque  heure  qu’ils  vinlTent , & quelque 
empêchement  qu’il  eût  : ne  prenant  point 
de  payer  ceux  qui  tenoient  fes  terres , & at- 
tendant leur  commodité  afin  qu’ils  le  filfent 
plus  facilement.  Et  comme  une  perfonne 
lui  demandoit  un  jour  s’il  fa  voit  bien  tou- 
tes les  aumônes  que  fa  femme  faifoit , il  lui 
répondit  : Ma  femme  ne  fl  point  brave , & 
j'aime  bien  mieux  qu'elle  donne  aux  pauvres 
yue  de  depenfer  en  affiquets. 

La  modeftie  de  Madame  Arftauld  étoit 
en  fa  maifon  comme  en  fa  perfonne,  ne 
plaignant  rien  pour  les  chofes  necelfaires, 

6c  n’ayant  rien  de  vain  ni  de  fuperflu. 

Sa  dévotion  étoit  remarquable  & fi  bien 
réglée  qu’elle  ne  bougoit  de  fa  paroifiè , 

ayant 
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gt.lUL at. ayant  M.  le  Curé  pour  Confefleur.  Elle  y 
entendoit  tout  l’Office  fans  aller  ailleurs, 
qu’après  qu’elle  y avoit  rendu  tous  Tes  de* 
voirs,  avec  une  dévotion  6e  un  recueille- 
v ment  qui  édifioit  tout  le  monde. 
feMk&oit  La  foi  qu’elle  avoit  en  Dieu , & fa  fideli* 
hfoi'leMad.fé  à ne  ie  p0int  offënfer  , étoit  telle  que  le 
trouvant  en  travail  de  fon  dix-neuvierae  en- 
tour feitn-fant,  dans  des  douleurs  extrêmes  qui  lui  a- 
*““•  . voient  duré  plus  de  vingt  heures,  fans  efpc- 
rance  de  pouvoir  accoucher  que  par  violen* 
ce;  une  de  fes  tantes  qui  Taffiftoit  ôc  qui' 
l’aimoit  extrêmement  ? la  voyant  en  cette 
extrémité , lui  demanda  fi  elle  vouloir  qu’on 
lui  dît  une  oraifon  qui  la  feroit  accoucher 
M’inftant  & fans  douleur.  Elle  favoit  que 
cette  oraifon  avoit  fait  cet  effet  en  une  per- 
fonne  de  fa  connoiflànce , mais  elle  favoit 
auffi  qu’il  y avoit  du  fort.  Préférant  donc 
de  mourir  plutôt  que  d’offenfer  Dieu , elle 
lui  répondit  fans  hefiter  : J’aime  mieux  mou- 
rir , fi  Dieu  le  veut , que  del'offenfer.  Ainfi 
étant  à l’extremité , elle  fut  accouchée  dans 
des  violences  qui  la  mirent  à la  mort,  dont 
Dieu  la  retira,  & l’affifta  de  forte  que  l’en- 
fant quoique  tué  en  effet,  fut  ondoyé  & 
vécut  plus  d’un  quart  - d’heure  pour  donner 
aflurance  de  fon  falut. 

Elle  n’eut  enfuite  aucune  incommodité 


Îue  celle  d’un  accouchement  ordinaire  ; & 
)ieu  favorifant  fa  foi , lui  fit  encore  la  grâ- 
ce d’accoucher  heureufement  de  fon  ving- 
tième 6c  dernier  enfant  * , contre  l’opinion 
des  Médecins  6c  des  Chirurgiens,  qui  aflu- 

roient 

• M.  Arnauld  le  Do&cur. 
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roient  que  fi  elle  avoit  encore  un  enfant,  II.Relàt* 
elle  y mourroit.  Dieu  lui  a donné  la  con- 
folation  d’élevcr  cet  enfant  ôc  de  le  voir  dans 
l’Etat  Ecclefiaftique , où  il  l’a  appelle  fans 
qu’il  y pretende  autre  chofe  que  de  fervir 
l’Eglife  ; & elle  l’a  vu  taire  fes  A&es  en 
Théologie , & prêt  à paûcr  Do&eur , avec 
l’approbation  de  toute  la  Faculté,  comme 
étant  très  digne  de  cet  honneur. 

Son  zele  pour  le  falut  de  fes  enfans  a été 
béni  de  Dieu , enforte  qu’elle  a vu  fes  deux 
filles  qui  avoient  été  mifes  en  Religion  con- 
tre  là  volonté , ainfi  que  nous  avons  dit , fe 
porter  à la  Reforme , de  forte  que  l’aînée  * 
la  rétablit  dans  fon  Abbaye  de  Port-Royal 
à dix-fept  ans , dans  toute  fa  pureté  ; & que 
la  plus  jeune  f quitta  à quatorze  l’Abbaye 
de  S.  Cyr  qui  lui  avoit  été  deftinée,  pour 
aller  avec  fa  foeur  l’Abbeflc  de  Port-Royal, 
être  fimpleReligieufe.Elleen  a vu  enfuiteaeux 
autres  £ y aller  aulfi , dont  il  y en  avoit  une 
prête  à marier  qui  refufa  un  très  bon  parti  & 
fe  fit  Religieufe , quelque  oppoûtion  qu’on  lui 
fit.  Il  n’en  reftoit  plus  qu’une  petite  qui  é- 
toitfort  belle** , aimée  & carreflee  de  tou- 
te la  maifori,  qui  à l’âçe  de  dix  ans  fefentit 
en  un  moment  appellee  à la  Religion  par 
une  efpece  de  miracle,  de  telle  forte  qu’elle 
n’a  jamais  branlé  dans  ce  defiein  qu’elle  a 
exécuté  aufii-tôt  qu’elle  a eu  l’âge.  L’aînée 

de 

• La  Mere  Angélique. 

f La  Mere  Agnès. 

^ La  Sœur  Marie  de  Sainte  Claire , & la  Sœur 
Anne  Eugénie  de  l’Incarnation. 

**  La  Sœur  Magdeleine  de  Sainte  Chriftinc» 
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jT  TT.iï«AT.  de  toutes  * fut  mariée  très  avantageufemènt 
félon  le  monde,  à caufe  des  grands  biens  de 
fon  mari , lequel  fe  portant  à une  vie  li* 
cencieufe , la  contraignit  de  fe  feparer  de  lui  ; 
& par  ce  moyen  extraordinaire  & fâcheux 
félon  le  monde , Dieu  l’a  attirée  à la  Reli- 
gion , comme  nous  dirons.  De  forte  que 
Madame  Arnauld  a vu  fes  fix  filles  Religi- 
eufes  ; & des  cinq  enfans  que  fa  feule  fille 
mariée  a eu  de  ce  trille  mariage,  elle  en  a 
vu  trois  f fortir  du  monde  {tour  fe  donner  en- 
tièrement à Dieu,  dont  l’aîné  quitta  tous  les 
avantages  qu’un  homme  de  fa  condition  pou- 
voit  fouhaiter. 

Le  fils  aîné  £ de  Madame  Arnauld  qui  é- 
toit  à la  Cour  avec  fes  oncles , & par  con- 
fequent  en  grand  péril  de  fon  falut,lui  don- 
noit  de  grandes  craintes  : mais  Dieu  exau- 
çant fes  prières  l’a  prefervédes  defordresor- 
dinaires  de  la  jeune  fié , &Ta  maintenu  dans 
une  probité  exemplaire  & des  moeurs  tel- 
les qu’elle  les  pouvoit  defirer  : elle  l’a  vu  fe 
marier , & vivre  dans  ion  mariage  comme 
elle  pouvoit  fouhaiter. 

Son  affection,  fa  confiance  en  la  divine 
Providence  & ion  delintereffement  , s’eÆ 
fait  veir  par  rapport  à fa  fille  aînée  (qui  a 
été  feule  mariée  de  fes  fix  filles , ainfi  que  nous 
l’avons  dit,)  lorfqu’elle  fortit  d’avec  fon 
mari,  l’ayant  reçue  elle  & fes  cinq  enfans  avec 
t ’ très 

* La  Sœur  Catherine  de  S.  jean,  qui  avoit  c- 
poufé  M.  le  Maître  , &.  qui  a fait  cette  Rela- 
# tîoh. 

. f M.  le  Maître,  M.  de  Sericourt,  St  M.de 
Sac  k « 

£ M.  Ü’Andjlly, 
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très  peu  de  bien  ( à caufe  du  mauvais  me-  II.Rei.at,' 
nage  de  leur  pere  ) d’auüî  bon  cœur  que 
s’ils  eu  fient  eu  tout  le  bien  qu’ils  auraient  du 
avoir.  Elle  n’a  jamais  témoigné  le  moindre 
chagrin  de  toutes  les  peines  qu’il  a Mu  pren- 
dre pour  la  tirer , auffi  bien  que  fes  petits 
enfans,  d’avec  Ton  mari;  & enfuite  elle  les 
a traités  comme  les  fiens,  fans  jamais  té- 
moigner qu’elle  y fît  différence. 

Cette  confiance  en  la  divine  Providence 
au  regard  des  biens  de  la  terre , lui  augmen- 
ta beaucoup  depuis  qu’elle  fut  Religieufe  , 
ne  fe  mettant  en  aucune  peine  de  voir  la 
Maifon  endettée,  & ne  diminuant  point  * 
pour  cela  le  defir  qu’elle  avoir  que  le  Mona- 
iïere  fût  rempli  de  Religieufes , priant  à ge- 
noux la  Mere  Abbeflè  fâ  fille  de  ne  point 
refufer  les  pauvres  Filles  qui  fe  prtfenteroient 
6c  qui  ne  pourraient  être  reçues  ailleurs. 

Sa  refignation  à la  volonté  de  Dieu  dans  rn-Inii» 
la  perte  qu’elle  fit  de  fon  mari  le  29.  De-  mtru  ' 
cembre  1619.  qui  eut  abbatu  toute  autre 
qu’elle  , ( puifque  jamais  femme  n’eut  un 
meilleur  mari,  6c  qu’elle  perdit  en  fa  per- 
dit tout  ce  qui  fe  peut  perdre  d’amitié 
d’honneur  , de  bien  8c  de  fupport,  ) fit 
qu’elle  fe  fournit  à la  volonté  de  Dieu. 

Elle  ne  murmura  point  contre  lui  ; au 
contraire  elle  attendit  tout  de  fa  bonté 
8c  ne  s’abattit  point  de  fe  voir  encore  une 
fille  de  douze  ans  à marier  * & trois  fils  + 

III.  Tome.  N 

* C etoit  celle  qui  fut  depuis  Religieufe  fous 
le  nom  de  Soeur  Magdeleine  de  Sainte  Chri- 
fliue. 

f M.  Henri  Arnauld,  M.  Simon  Arnauld,  & 

M.  Antoine  Arnauld  depuis  Dofteur, 
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#f.-R.EL*T.fa  fille  aînée  & Tes  cinq  enfans.  Elle  efpera 
contre  toute  efperance  ; & fi  elle  avoir  été 
« yertucufe  dans  l'on  mariage,  cjle  le  fut  en- 
,çore  davantage  dans  fa  viduité:  étant  de  cel- 
les que  S.  Paul  veut  qu’on  honore,  qui  font 
vraiment  veuves. 

Elle  continua  fa  vie  devote  & charitable 
qui  la  faillit  aimer  de  tous  ceux  qui  la  con- 
moifloient,  entre  lefquels  ellç  eut  l’honneur 
d’être  fort  aimée  de  Madame  la  Duchefie 
de  Guife  qui  preooit  fes  avis  pour  l’éduca- 
tion de  Meflèigneurs  fes  enfans.  Cette  Prin- 
çefle  la  voyant  veuve,  eut  un  extrême  defir 
• .qu’elle  youlût  prendre  la  conduite  de  Made- 
moifelle  de  Guife  fa  fille  aînée  ; & croyant 
la  chofe  difficile,  elle  fit  fonder  par  le  Re- 
verend  Pere  Archange,  fi  elle  pourroit  ob- 
tenir cela  d’elle.  Mais  Madame  Arnaujdne 
put  /e  refoudre  de  quitter  û famille  & fon 
' ' repos , pour  fe  mettre  à la  Cour  ; ce  qui 
.fit  que  Madame  de  Guife  ne  la  voulant  point 
mettre  en  d'autres  mains,  la  mit  à S.  Pier- 
re de  Reims  ayec  Madame  de  S.  Pierre  fa 
•VH.  î>elle-fceur. 

■Parti cniari-  Son  lècond  fils  * ayant  quitté  le  Palais  où 

jf1  ,UJ  il  réuffifloit fort  bien,  fe  fit  Ecclefiaftiquei 
jil»  ^ £tant  allé  à Rome  avec  le  Cardinal  Ben* 
jtivoglio,  il  gagna  tellement  fon  amitié  , 
qu’il  lui  donna  un  logement  dans  fon  pa- 
lais , & une  telle  part  dans  fes  bonnes  gra- 
des qu’il  n’avoit  point  de  fecret  pour  lui.: 
.çe  qui  a toujours  continué.  Il  paffà  cinq 
ans  & demi  à Rome  dans  une  vie  fi  réglée 
,<Sc  û chrétienne  qu’il  étoit  admiré  de  tout 

te 

■ * M.  de  Trie  depuis  connu  fpiis  le  nom  d’ilen- 

ji  Arnauld  Evêauç  d’Angers., 
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le  monde.  Depuis  fon  retour  il  a toujours  II.R.elat, 
vécu  de  la  même  façon,  fe  faifant  aimer 
de  tous  ceux  qui  le  connoiflènt  i de  forte 
qu’ayant  été  nommé  Chanoine  de  Toul  & 
fait  aulfitôt  par  Monfeigneur  le  Cardinal  de 
Lorraine  Archidiacre,  le  Doyenné  venant 
à vacquer , il  fut  élu  Doyen  par  le  Chapi- 
tre i & enfuite  l’Evêque  étant  mort  , le 
Chapitre  l’élut  tout  d’une  voix  Evêque. 

Ayant  été  nommé  par  le  Roi  au  même 
Evêché  , le  Pape  qui  étoit  Urbain  VIII, 
dit  de  lui  que  c’étoit  un  Saint } mais  cette 
nomination  du  Roi  étant  difputée  par  le 
Pape,  qui  pretendoit  y nommer  un  Italien, 
il  témoigna  s’en  foucier  fi  peu  qu’il  quitta 
fon  droit  pour  n’être  pas  caufe  de  brouil- 
krie.  Pendant  ce  débat  il  employa  le  reve- 
nu de  l’Evêché  dont  il  jouiflbit  par  oeco- 
nomat  à qourrir  les  pauvres  Lorrains  du 
Diocefe , qui  avoient  tous  recours  à lui , car 
il  n’en  a j amais  éconduit  un  feul } n’y  em- 
ployant pas  feulement  le  revenu  de  l’Evê- 
ché, mais  leur  donnant  du  fien:  de  forte 
que  tous  ces  pauvres  gens  le  regrettoknt 
comme  leur  pere  , & généralement  tous 
ceux  de  Toul.  Il  n’efi:  pas  moins  aimé  k 
Angers,  où  eft  l’Abbaye  de  S.  Nicolas  que 
le  Roi  lui  donna  pendant  qu’il  étoit  à Ro-  x 
me,  & en  toute  la  Province  d’Anjou,  où  il 
■efi  aimé  des  grands  & des  petits.  _ ^ 

Madame*  Arnauld  étant  dans  la  quatrième  Mad.  Ar- 
année  de  fon  veuvage , fe  retira  à Port-Ro-  raid  ter  «ire 
yal  ( des  Champs  ) avec  fes  filles  à caufe  de 
la  pelle  qui  étoit  à Paris  eu  1623.  ayant  per-  fe.'  '*  * 
million  du  Supérieur  d’y  entrer.  Comme 
-ce  lieu  étoit  fi  mal-fain  qu’on  y étoit  con- 
Nî  . fe' 
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JfLRELAT.tinuelIement  malade,  on  jugea  à propos  de 
faire  la  tranflation  de  ce  Monaftere  à Paris. 
Madame  Arnauld  avoit  déjà  travaillé  pour 
obtenir  cette  grâce  de  Monfeigneur  de  Paris 
qui  s’yrcndoit  fort  difficile  j & ellenepen- 
foit  nullement  à être  Religieufe , & n y a- 
voit  jamais  penfé.  Mais  elle  defiroit  fort 
cette  tranllation , qui  ôteroit  fes  cinq  filles 
de  ce  lieu  fi  mal-fain , & les  approcherait 
d’elle  ; & pour  cela  die  étoit  refolue  d’em- 
ployer tous  fes  amis  pour  en  venir  à bout. 
* Mai.  le  Or  comme  fa  fille  aînée  * , dont  nous 
avons  parlé , avoit  un  grand  defir  depuis  fâ 
feparation  d’être  Religieufe , & ne  pouvoit 
efperer  ce  bonheur  pendant  la  vie  de  ion  ma- 
ri , elle  ne  voyoit  point  d’dperance  de  fe 
pouvoit  retirer , fi  fa  raere  ne  fe  faifoit  Reli- 
gieufe , & que  par  ce  moyen  elle  pût  être 
avec  elle  dans  le  Monaftere  de  Paris  pour 
avoir  foin  de  fes  enfans.  Comme  en  riant 
elle  lui  dit  un  jour  qu’elle  avoit  cette  pen- 
fée.  Madame  Arnauld  lui,  répondit:  ,,  Je 
v n’aijamais  penfé  à cela.  Comment  ayant 
,,  commencé  de  commander  dès  l’âge  de 
„ douze  ans,  pourrois-je  apprendre  à obéir 
„ après  cinquante  ans?  ” 

Cela  palTa  ainfi,  & fort  peu  de  tems  a- 
près , le  jour  de  Sainte  Geneviève  1624. 
il  lui  vint  durant  la  Meffe  un  grand  defir 
de  faire  une  retraite  ; ce  quelle  dit  à (à  fille 
J’Abbefle  de  Port-Royal  qui  approuva  fort 
ce  defiein  : & le  jour  même  Dieu  lui  donna 
l’envie  d’être  Religieufe , de  telle  forte  que 
jamais  -depuis  elle  ne  la  perdit. 

Elle  fe  refolut  de  venir  à Paris  pour  faire 
agréer  à M.  l’Archevêque  la  tranflation , & 
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enfuite  acheter  une  œaifon  , 8c  fe  rendre  II.Rei.a7' 
Fondatrice  de  ce  nouveau  Monaftere.  Avant 
que  de  partir , comme  fa  p lus  jeune  fille  â- 

§ée  de  plus  de  feiie  ans  , continuoit  en  Ion 
eflèin  d’être  Religieufe,  elle  lui  vit  prendre 
l’habit  i & auffitôt  après  elle  revint  à Paris 
pour  terminer  l’affaire , pour  laquelle  elle  eut- 
•des  peines  incroyables  } mais  enfin  elle  fur- 
monta  par  fa  patience  6c  par  fa  perfeverance 
la  difficulté  que  faifoit  M.  de  Paris.  Ce  Pré- 
lat y ayant  enfin  confcnti,  elle  acheta  en 
meme  tems  la  Maifon'  où  eft  à prefent  le 
Monaftere , vingt-quatre  mille  livres  quelle 
paya  fur  le  champ.  Enfuite  elle  fit  accom- 
moder le  bâtiment  pour  fervir  de  Monafte- 
re, 8c  y porta  toute  forte  de  meubles , mê- 
me pour  la  Sacriftie,  y donnant  des  aubes, 
des  lurpelis,  des corppraux,  purificatoires, 
nappes  6c  toutes  les  autres  choies. 

Auffitôt  que  le  logis  fut  prêt , les  Rcli- 
gicufes  y entrèrent  fie  elle  auili  : ce  qui  fut 
le  Mercredi  veille  du  S.  Sacrement  jO.  Mai 
1625.  Le  jour  de  S.  Mathias  elle  prit  l'ha- 
bit ; ayant  toujours  perfeveré  dans  Ion  def- 
/ein,  encore  que  beaucoup  de  perfonnes, 

6c  même  des  Ecclefiaftiques , la  vouluffent 
diflùadcr , lui  difant  qu’elle  étoit  trop  âgée 
pour  entreprendre  une  réglé  fi  auftere  , 8c 
qu’elle  ferait  plus  de  bien  de  demeurer  fecu- 
liere , pour  pouvoir  affifter  beaucoup  de  per- 
fonnes, auxquelles  elle  pourrait  rendre  de 
grands  offices  de  charité , 6c  qui  craignoicnt 
extrêmement  qu’elle  fe  fît  Religieufe.  Mais 
elle  ne  s’arrêta  point  à tous  ces  confeils,  8c 
fuivit  la  vocation  où  Dieu  l’appelloit.  Elle 
prie  donc  âgée  de  cinquante-trois  ans , l'ha- 
. N’5  bit 
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ÏI.RtLAT.  bit  de  la  main  de  fa  fille,  lors  Abbeflè  du- 
dit Monaftere : , à laquelle  elle  n’avoit  point 
de  peine  d’obéir,  non  plus  qu’à  la  Maîtreflê 
des  Novices  qui  étoit  encore  jeune. 

Dans  fon  Noviciat  qui  dura  trois  ans,  à 
caufe  que  Tes  affaires  ne  lui  permirent  pas  d’ê- 
tre plutôt  Profeffe,  elle  fut  dans  une  vie 
exemplaire  & dans  une  étroite  obfervance 
de  toute  la  régularité  ; travaillant  fans  ceffe 

* à des  chofes  fort  pénibles , quoiqu’elle  fût 
foible  à caufe  de  fon  âge  & de  la  quantité 
d’enfans  qu’elle  a voit  eus.  Pendant  fes  trois 
ans  de  Noviciat  elle  eut  une  fort  mauvaifê 
fievre  tierce  qui  diminua  extrêmement  fes 
forces , fans  que  pour  cela  elle  appréhendât 
de  faire  Profeffion. 

Elle  la  fit  le  4.  Février  1629.  entre  les 
mains  de  fa  fille.  Elle  prononça  fes  vœux 
avec  une  vçux  auffi  forte  & aufli  intelligible 
que  fi  elle  n’eût  eu  que  quinze  ans , quoi- 
qu’elle en  eut  cinquante-fix.  Enfuite  on  lui 
dit  qu’ü  falioit  dire  fon  Office,  à quoi  elle 
11e  s’é;oit  pas  attendue , parce  qu’elle  a voit 
k vûe  fort  foible,  & n’avoit  accoutumé  de 
lire  en  latin  que  le  petit  Office  de  la  Vierge 
qu’elle  fa  voit  même  par  cœur.  Elle  fe  fou- 
rnit à l’heure  même  fans  répliquer , quoi- 
qu’elle crût  qu’elle  en  perdroit  la  vûe  : ce 
qui  arriva.  Après  être  Profeflè  elle  demeu- 
ra encore  trois  ans  au  Noviciat,  étant  la 
première  & la  demiere  à faire  les  plus  vüs 
offices  avec  un  courage  & une  ferveur  ex- 
traordinaire, ne  demeurant  jamais  un  mo- 
ment fans  prier  Dieu  ou  fans  travailler , & 
ne  fe  mêlant  de  rien  non  plus  que  û elle  eût 
été  une  jeune  Fille. 

; -/•  , ■ * ' , * - Dieu 
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Dieu  fit  voir  qu’elle  ne  s’étoit  pas  mife  IIReUT. 
dans  ce  Monaftere  à caufe  qu’elle  y avoit  ’ ~ 
fa  fille  Abbeffe,  une  autre  Goadjutrice  ôe 
trois  autres  Religieufes.  Car  fa  fille  l’ Ab- 
beffe délirant  de  le  depofer , & d’obtenir  du 
Roi  de  faire  mettre  fon  Monaftere  en  éle- 
ction pour  y maintenir  la  reforme  qu’elle  y . ' 
avoit  établie  j quoiqu’il  femblât  qu’elle  n’eût 
rien  à craindre,  ayant  une  de  fes  fœurs  Co- 
adjutrice  i aulfitôt  qu’elle  fut  ce  defir  de  là  • 

fille,  elle  en  reçut  une  grande  joie,  & em- 
ploya fes  prières  continuelles  pour  faire  ré*' 
uftir  ce  bon  delfein.  Elle  eut  la  confolation 
de  voir  que  M.  d’ Andilly  fon  fils  aîné , qui 
étoit  marié,  comme  nous  avons  dit,  &qui 
avoir  plufieurs  filles , (dont  l’aînée  * qui  é-' 
toit  dans  le  Monaftere , avoit  fort  envie  d’ê- 
tre Religieufe  JSx.  étoit  en  état  de  l’être , )• 
préféra  le  bien  du  Monaftere  aux  prétentions 
qu’il  y pouvoit  avoir.  Il  follicita  lui-même 
l’affaire  , & y employa  fon  crédit  & fes 
amis , enforte  qu’il  en  vint  à bout.  Enfuite' 

Kéleétion  étant  faite,  on  élut  une  fille  de 
vingt-neuf  ans  qui  avoit  été  fa  Maîtreffedes 
N ovices  f,  à laquelle  elle  rendit  autant  d’hon- 
neur & d’affèétion  qu’elle  avoit  fait  à fa 
fille. 

Après  cette  éleftion  Dieu  permit  que  de 
fes  cinq  filles  les  trois  plus  anciennes  furent 
envoyées  en  divers  Monafteres  $ pour  dif- 
M 4 ^ -■/  fc- 

* La  Sœur  Catherine  de  Sainte  Agnès , dont 
on  trouvera  ci-après  la  Vie,  Relation  VII. 

f La  Merc  Geneviève  de  S.  Auguftin  le  Tar- 
dif. 

^ La  Mere  Angélique  au  S.  Sacrement,  8c 
la  Mere  Agnès  8c  la  Soeur  Marie- Claire  au  Tard. 
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II.RELAT.fercntes  occafions,  & des  Religieufes  d’un 

* Duhard  autre  Monaftere  * vinrent  en  celui-ci  ■ cm 

* D'jon.  qu’elle  approuva  de  tout  Ton  cœur  aimant 

& honorant  ces  Religieufes  nouvelles  ve- 
nues, comme  elle  faifoit  fes  filles,  & fo uf- 
frant  quelque  changement  qu’elles  firent  dans 
IX.  “ mai*on  j fans  y trouver  à redire. 

*«  înfirmJ-  Ce  fut  en  ce  même  tems , que  la  peine 

^clVci  qU’clle,eÜtoàdjre  fon  °ffice  lui  & P^dre 
* un  œil,  & affaiblit  tellement  l’autre,  que 

les  Médecins  & Chirurgiens  lui  défendirent 
de  ne  plus  jamais  lire  ni  travailler  : ce  qui 
lui  étoit  fort  fenfible,  car  elle  n’avoit  point 
de  peine  à lire  en  françois , ni  de  travailler 
à de  gros  ouvrages.  Neanmoins  elle  fe  fou- 
rnit i & enfuite  il  lui  fallut  foire  plufiqprs 
remedes  pour  confèrver  le  peu  de  vue  qui 
lui,  reftoit.  Elle  avoir  befoin  en  cet  état 
quon  lui  rendît  quelques  petits  fervices  ; & 
quoique  les  Sœurs  qui  étoient  deftinées  à 
lui  rendre  cette  charité,  en  euflènt  beau- 
coup pour  elle,  il  arrivoit  fouvent  que  leurs 
autres  occupations  leur  foifoient  oublier  d’al- 
ler à eile  ; ce  qui  lui  apportoit  de  grandes 
incommodités,  qu’elle fouffroit  fort  patiem- 
ment. Elle  ne  faifoit  non  plus  nulle  plain- 
te pour  fa  nourriture,  quoiqu’il  arrivât  a f- 
fez  fouvent  qu’elle  avoir  fujet , d’y  pmiquer 
la  mortification  , même  depuis  qu’elle  fût 
devenue  tout  à fait  infirme. 

Cette  perte  de  la  meilleure  partie  de  fa 
vue  étoit  accompagnée  de  grandes  douleurs 
de  tête , & de  la  fievre  ; de  forte  qu’elle  n’é- 
toit  pas  un  moment  fans  fentir  du  mal.  Elle 
ne  lai  doit  pas  neanmoins  de  s’occuper  à plier 
k linge  de  la  Communauté  : ce  qu’elle  foi- 

ioit; 


i TKifl'oirt  de  Part-Royal.  III;  Part.  297 
foit  fort  proprement  '&  fort  diligemment  ; II.Reut. 
retranchant  ces  jours-là , une  partie  de  fes 
prières,  pour  fe  rendre  à point  nommé  au- 
près de  la  Sœur  qui  en  avoit  la  charge. 

Il  plut  à Dieu  après  qu’elle  eût  été  pri- 
vée trois  ans  de  fes  filles , de  lui  donner  U 
confolation  de  les  voir  revenues  dans  le 
Monaftere  où  l’une  d’elles  * qui  n’étoir#  La  y,.  A- 

Eis  celle  qui  avoit  été  Abbefle , fut  élue. 

lie  lui  porta  le  même  honneur  qu’elleavoic 
fait  à la  première,  ne  l’appelknt  jamais  que 
•laMere,  & lui  demandant  à genoux  , com- 
me les  autres , la  permiffion  pour  les  cho- 
ies importantes,  comme  pour  la  Commu- 
nion. Elle  appelloit  aufli  celle  qui  avoit 
été  Abbefle,  la  Mere;  & fes  autres  filles 
qui  étoient  Religieufes,  fes  Sœurs,  & les 
faifoit  toujours  paflèr  devant  elle , à caufe 
qu’elles  étoient  fes  anciennes.  Elle  vit  aufli  * — 

toutes  les  fix  filles  de  M.  d’Andilly  fon-  fils 
aîné,  dans  le  Monaftere  f. 

Deux  ans  & demi  avant  fa  mort,  elle 
eut  un  tel  mouvement  de  penitence,  qu’el- 
le defira  de  faire  une  revue  de  fa  vie , & 
vouloir  fi  fon  Confeflèur  ne  l’eût  retenue, 
faire  enfuite  des  aufterites  qui  n’étoient  plu» 
de  fon  âge  ni  de  fâ  fanté.  Voyant  qu’on 
les  lui  refufoit , elle  fe  refolut  de  fe  priver 
de  la  feule  confolation  qui  lui  reftoit  après 
la  perte  de  vue  (car  elle  ne  voyoit  plus 
qu’un  peu  à fe  conduire  dans  fit  chambre . 

N ? * . d 

f 1*  n’y  en  eût  que  cinq  Religieufes.  La 
fixieme  elt  marte  enfant  & Penlionnaire.  Voyez 
l'Apologie  de  Porc- Royal  Part.  I.  p.  f8.  8t  ci- 
après  la  Relation  iX. 
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II-R.1LAT.&  encore  en  tâtonnant,)  qui  ctoit  de  n’al- 
ler plus  aux  Conférences,  & de  ne  voir 
plus  fes  enfans  & fes  petits  enfans  : ce  qu’el- 
le obferva  jufqu’à  fa  mort  , fans  y manquer, 
quoiqu’elle  les  aimât  autant  que  mere  ait  ja- 
mais aimé  fes  enfans. 

Ses  infirmités  étoient  telles , qu’elle  fàifoit 
plus  d’aufterités  que  pas  une  des  Reügieufes. 

Son  manger  qui  n’étoit  que  des  panades  qu’il 
falloit  recommencer  de  quatre  en  quatre 
heures , avec  un  tel  dégoût  qu’elle  trouvoit 
tout  amer,  lui  étoit  plus  fâcheux  que  les* 
jeûnes  les  plus  étroits. 

Sa  maigreur  étoit  fi  grande  qu’elle  ne pou» 
voit  durer  ni  couchée  ni  affife , fans  refleu- 
rir de  grandes  incommoditées.  Ses  inquié- 
tudes lui  ôtoient  tellement  le  fommeil,  qu’el- 
le nedormoitpas  la  moitié  de  la  nuit.  Dans 

* cet  état  pleurant  prefque  toujours  fes  pe- 

. chez , & priant  Dieu  jour  & nuit  qu’il  les 

lui  pardonnât,  il  plut  à fa  divine  bonté  de 
9 lui  donner  une  des  plus  fenfibles  afflictions 

X.  qu’elle  ait  jamais  reflènties. 

*ùn  Nous  avons  parlé  de  neuf  de  fes  enfans. 

* Le  dixième  * qui  étoit  fon  troifieme  fils  de 
ceux  qui  étoient  vivans,  ayant  vingt-deux 
ans  lorfqu’elle  entra  en  Religion,  avoit pria  • 
l’épée,  & avoit  été  dans  toutes  les  occa- 
fions  dedans  & dehors  le  Royaume , où  il 
avoit  confotnmé  la  plus  grande  partie  de 
fon  bien.  Elle  étoir  toujours  en  peine  de 
lui  à caufe  dg  tes  miferables  duels.  Car  * 
encore  qu’il  ne  fût  point  querelleur,  6c  que 
jamais  il  n’a  voit  eu  rien  à demêler  avec 

• per- 

* Illc  nomrooit  Simon  Arnauld. 
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perfonne  ; elle  favoic  que  la  miferable  cou-  IÏ.Relat. 
tume  des  féconds  peut  engager  tout  le  mon- 
de , de  forte  que  fans  ceffe  elle  le  recom- 
mandoit  à Dieu  avec  abondance  de  larmes, 
principalement  un  an  & demi  devant  qu’el- 
le reçût  ce  coup. 

Le  2.  Juillet  1639.  comme  il  étoit  à 
. Verdun  où  il  avoit  une  Compagnie  , la 
garnifon  ayant  fait  une  fortie  fur  les  Lor- 
rains qui  emmenoient  le  bétail  de  la  ville, 
il  y fut  tué  d’une  coup  de  carabine  dans  le 
corps , qui  lui  ayant  coupé  la  veine  cave-, 
ne  lui  donna  pas  le  tems  de  parler*. 

On  craignoit  extrêmement  de  lui  dire 
cette  nouvelle , fachant  fon  bon  naturel , & 
que  n’ayant  jamais  perdu  d’enfans  plus  âgé» 
que  de  trois  ans , elle  en  auroit  des  refTenri-  • 

mens  extraordinaires  ; & comme  elle  aimoit 
celui-ci  extrêmement,  (ce qui  n’étoit point 
étrange , puifque  fon  bon  naturel , fa  dou- 
ceur . fon  courage , joints  à un  efprit  excel- 
lent aans  un  corps  fort  bien  fait , le  fai  for- 
ent aimer  de  tous  ceux  qui  le  connoifloi- 
ent , ) il  étoit  à craindre  que  cette  nouvel- 
> N 6 -le 


• M.  d’Andilly  écrivant  fur  la  mort  de  ce 
frere  qu’il  aimoit  tendrement,  à Madame  f* 
mere(  Lettre  CXLVI.)  lui  parle  en  ces  termes . 
„ J’efpere  que  vos  larmes  n’auront  pas  etc  vai- 
,,  nés  pour  celui  qui  nous  pleurons , parce  qu’ou- 
,,  tre  qu’il  a plu  à Dieu  le  garantir  de  ces  com- 
„ bats  abominables  qui  font  périr  l’ame  avec  lç 
„ corps , & que  fon  devoir  l’engageoit  où  il  a 
. „ perdu  la  vie , vous  verrez,  par  la  Lettre  que 
„ j’ai  reçue  d’une  perfonne  très  véritable  & dô 
„ grande  vertu  , comme  il  étoit  dans  de  foit 
„ bonnes  difpofition*. 
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II.Rej,at  le  ne  la  fît  mourir.  Mais  elle  la  reçut  avec 
une  telle  refignation  à la  volonté  de  Dieu 
& une  fi  grande  reconnoiflânce  de  ce  que 
fa  bonté  l’avoit  prefervé  de  mourir  en  duel, 
qu’après  les  premiers  mouvemens  qui  furent 
très  raifonnablcs , elle  fe  confola  avec  Dieu, 
le  priant  inceflàmment  pour  fon  ame,  fana 
pourtant  retrancher  les  prières  qu’elle  avoit 
accoutumé  de  faire  pour  les  morts.  * 

• Au  contraire  le  même  jour  qu’elle  apprit 
la  mort  de  fon  fils  , avant  que  de  prier 
Dieu  pour  lui , elle  fit  premièrement  les 
prières  qu’elle  avoit  coutume  de  faire  pour 
les  morts  & puis  elle  pria  Dieu  pour  ibii 
fils.  C’étoit  auffi  fon  ufage  , quand  elle 
vouloit  prier  Dieu  pour  fes  enfans  vivans , 
de  le  prier  d’abord  qu’il  convertît  les  en- 
. fans  de  toutes  les  meres  chrétiennes , & puis 

xr>  elle  prioit  pour  les  fiens. 

««fiiieaWe  Enfuite  de  cette  affliétion,  elle  eut  une 
5'’<ttdi>ib-Srande  ma'ac^e  dont  elle  guérit,  pour  avoir 
t * 'e'tu  *«,  confolation  de  voir  prendre  l’habit  à l’aî  • 

« Mad  le  née  de  fes  filles*  qui  avoit  été  feule  mariée x 
Maître!  laquelle  auffitôt  qu’elle  fut  veuve,  exécuta 

le  defir  que  Dieu  lui  en  avoit  donné  il  y • 
xii.  «voit  vingt  deux  ans. 

Maladie  fie  Trois  femaines  après.  Madame  Arnauld 
Ttme  /.^demeura  malade  d’une  maladie  inconnue 
nauid.  qui  lui  donnoit  de  fi  extrêmes  douleurs 
en  fon  corps  , &c  de  fi  grandes  peines 
en  fon  efprit  , que  c’étoit  une  chofe  pi- 
toyable de  la  voir  : neanmoins  elle  fouffroit 
l’un  & l’autre  avec  une  grande  patience, 
faifant  toujours  prier  Dieu  auprès  d’elle. 

Ces  extrêmes  douleurs  lui  ayant  duré  de- 
puis la  Toulfaints  jufqu’aux  Rois,  elle  de- 

<s  * ' • • 
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vint  hydropique  j & comme  c’étoit  la  mê-  II.Ru.4ti 
me  humeur , fon  hidropifie  étoic  fi  doulou- 
reufe , qu’on  ne  la  pouvoit  changer  de  pos- 
ture fans  lui  faire  beaucoup  de  mal:  ce  qu’el- 
le enduroit  patiemment , ne  defirant  que  de 
mourir  pour  ne  plus  offenfer  Dieu.  Car  H 
lui  fembloit  qu’elle  n’avoit  point  de  patien- 
ce , à caufe  qu’elle  étoit  contrainte  de  crier  > 
dans  l’excès  de  fes  douleurs. 

S’afFoibliflànt  toujours  , le  4.  Février 
jour  auquel  elle  avoit  fait  Profeffi^n , elle 
reçut  l’Extrême-On&ion  & le  Saint  Viati- 
que , en  prefence  de  la  Communauté  à qui 
elle  fit  demander  pardon  pour  elle , & la  rc- 
tnercfer  de  la  charité  qu’on  lui:  avoit  faite 
de  la  recevoir  & la  fouffrir  dans  fes  infirmi- 
tés, & de  tant  de  peine  qu’elle  avoit  don- 
• née  aux  Sœurs  dans  fes  maladies.  Puis  el- 
le reçut  les  faints  Sacrcmens  avec  une  dé- 
votion & une  humilité  toute  extraordinai- 
res. 

Après  les  avoir  reçus , elle  fupplta  fon 
Confeffeur*  de  dire  à fon  fils  le  Dodeur#^^^ 
en  Théologie,  que  Dieu  l’ayant  engagé 
„ dans  la  defenfe  de  la  vérité , elje  l’exhor- 
„ toit  & le  conjuroit  de  ne  s’en  relâcher 
„ jamais  , & de  la  foutenir  fans  aucune 
,,  crainte,  quand  il  iroit  de  la  perte  demil- 
„ le  vies  : & qu’elle  prioit  Dieu  qu’il  le 
„ maintînt  dans  l’humilité  , afi*  qu’il  ne  s’é^ 

„ levât  point  pour  la  connoiflance  de  la 
„ vérité,  qui  ne  lui  appartenoit  pas,  mais 
„ à Dieu  feul.  ” + 

N 7 * Quinte 

f M.  de  S.  Cyran  rappellant  dans  la  fuite  à- 
M.  Arnauld  ces  dernières  paroles  de  Madame  fa 

ancre, 
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.IUlat.  Quinze  jours  après , fon  Confeffeur  lui 
demandant  fi  elle  n’avoit  rien  à dire  à fon 
fils  le  Doûeur , elle  lui  rejpondit  avec  une 
prefence  d’efpritmerveiUeufe:  qu’elle  n’avoit 
rien  autre  chofe  à lui  recommander  que  ce 
qu’elle  l’avoit  fupplié  de  lui  dire , qu'il  ne 
fit  relâchât  jamais  datts  la  defenje  de  la  vé- 
rité. 

Deux  jours  après  elle  donna  (à  bénédic- 
tion à (es  fix  filles  & à Tes  fix  petites  - filles, 
auxquqUes  elle  dit  des  chofes  qui  feraient  de 
grande  édification , fi  on  les  avoir  pu  tou- 
tes retenir  ; mais  elle  étoit  fi  fbible  qu’on 
ne  pouvoit  l’entendre  qu’à  demi.  Vgici  le 
peu  qu’on  a pu  retenir. 

„ Mes 


mere,  lui  difoit  (Lettre  CXIV.)  „ Vous  avez 
,,  grande  raifon  de  croire  que  Dieu  vous  a ap- 
„ pellé  & parlé  par  elle  ....  vous  devez  à cette 
„ ame  heureufe  non  feulement  tout  ce  qui  eft 
„ de  votre  corps,  mais  même  tout  ce  qui  eft 
,,  de  votre  ame , parce  qu’elle  vous  a engagé 
„ à la  Théologie  8c  au  fervice  de  Dieu.”  Et 
(dans  la  Lettre  CXV1I.)  „ Celle  qui  eft  avec 
„ Dieu  vous  a engendré  deux  fois , 8c  vous  lui- 
,,  devez  principalement  la  bonne  difpoîî  tion  ert 
„ laquelle  Dieu  vous  a mis...  On  peut  fans 
„ craindre  de  faillir  établir  cette  réglé  que  celui 
„ qui  gémit  long-tems  devant  Dieu  pour  la 
H converfion^’une  ame,  en  eft  une  des  caufes, 
„ lorfqu’on  la  voit  arriver,  fur  tout  fi  c’eft  un© 
„ mere  qui  gémit.  8c  qui  prie  pour  fon  fils.” 
Jamais  perfonne  n’a  mieux  accompli  les  condi- 
tions de  ce  qu’on  peut  appeller  le  Teftament  de 
là  mere  à fon  égard , que  M.  Arnauld  , puifqu’il 
n’a  cefle  dadefendre  toute  vérité  jufqu’à  fa  mort 
arrivée  plus  de  cinquante-  ans  après. 
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„ Mes  enfans , je  n’ai  point  de  benedic-  II.Rilat  « 
tion  à vous  donner  \ mais  je  prie  Dieu 
„ qu’il  vous  la  donne  à toutes  pour  moi , 

,,  qu’il  repande  abondamment  fes  grâces  fur 
„ vous  & qu’il  vous  faffe  la  grâce  de  v£* 

„ vre  & de  mourir  dans  i à crainte  & fo» 

„ amour , dans  le  faint  état  où  il  vous  a 
„ appellées,  & que  vous  mouriez  plutôt 
„ que  de  l’ofïènfer.  Puis  elle  s’addreflâ  à 
Dieu  lui  demandant  toutes  fortes  de  grâces 
pour  fes  enfans , principalement  qu’ils  fut* 
lent  unis  en  charité,  & qu’ils  perfeveraflent 
jufqu’à  la  mort  dans  fon  faint  fervice.  Et 
pour  fes  petites-filles  qui  n’étoient  pas  en- 
core Religieufes , elle  le  pria  de  leur  inlpirer 
ce  qu’elles  dévoient  faire  & qu’il  leur  fit  la 
grance  de  fe  rendre  à leur  vocation.  En- 
fuite  elle  le  pria  de  les  bénir  toutes  des  bc- 
nediéfcions  qu’ Abraham,  Ifaac  & Jacob  a-  • 
voient  données  à leurs  enfans , & lui  dit 
pluûeurs  fois  : Mm  Dieu , quelles  /oient 
toutes  à vous  ? Et  pour  celles  qui  n’étoient 
pas  Religieufes  : Mon  Dieu , je  vous  les  of- 
fre , je  vous  en  fais  un  facrifiee.  Sa  fille  aî- 
née qui  étoit  alors  Novice , lui  ayant  de- 
mandé fa  benedidiion  pour  fes  enfans  , pour 
fes  freres  ôc  pour  fes  neveux , elle  pria  Dieu 
que  ceux  quiavoient  commencé  à le  fer- 
vir  hors  du  monde  perfeveraflent  jufqu’à  lar 
fin , & qu’il  prefervat  les  autres  de  la  cor- 
ruption du  fiecle. 

Comme  la  Mere  Abbefle*  qui  étoit  fa*  r.a M,  A. 
fille,  lui  demanda  pardon  pour  elle  & pourgnèi. 
toutes  les  foeurs  & fes  nieces , elle  répondit 
que  c’étoit  plutôt  à elle  à le  lui  demander, 

& qu’elle  navoit  pas  été  dans  la  foumiflïon 

& 
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„ JH.RELAT.&  te  refpcâ:  qu’elle  lui  devoit.  Et  comme- 
la  Mere  l’alla  baifèr  & lui  dit  : „ Ma  mere 
„ parlez,  moi  comme  à votre  fille,  & mc 
,,  dites  ce  que  Dieu  demande  de  moi.  ” El- 
le lui  dit  : Ma  Mere , rendez-vous  à tout  ce 
qui  eft  necejfaire  pour  votre  corps.  La  Mere 
Abbeffe  lui  dit:  ,,Jelefais.”  Elle  lui  répli- 
qua : Vous  ne  le  faites  point  ; il  le  faut  fai- 
''  re  fincerement  & fimplement  : les  âmes  font 
fi  cberes  à Dieu  ! La  Mere  répondit  : „ Je 
ne  leur  fers  de  rien.  ” Elle  lui  dit  : Ce  n’efi 
pas  à vous  a juger  de  cela. 

La  Mere  Angélique , qui  étoit  celle  qui 
étoit  Abbeffe  quand  elle  fe  fit  Religieufc, 
s’étant  approchée , elle  lui  dit  : Ma  Mere , 
foyez  la  mere  de  tous  vos  freres  & de  tou- 
tes vos  Jceurs  y & leur  dites  toujours  la  vé- 
rité. 


Ma  Sœur  Marie  de  Sainte  Claire  lui  dit 
enfuite:  ,,  Ma  mere,  dites-moi  une  paro- 
„ le  que  je  garderai  toute  ma  vje,  & que 
„ je  puiflfè  faire.  Ma  fille  , lui  dit -elle, 
vous  ferez  tout  ce  que  Dieu  voudra  & tout 
eequil  aura  agréable.  Soyez  toute  à lui  y 
toute  à lui;  & elle  lui  difànt : „ Je l’efpere 
,,  de  vos  prières , ma  mere , ” elle  répon- 
dit: de  Die»  [eul , mon  enfant. 

Elle  dit  à ma  Sœur  Anne  de  l’Incarna- 
tion: Ma  fille , foyez  toujours  unies  en  cha- 
rité y tir  ne  foyez  qu'un  coeur  & une  ame  à 
tous  les  moment  pour  fervir  Dieu.  Et  à ma 
Sœur  Catherine  de  S.  Jean  fa  fille  aînée:' 

Ma  fille , vous  avez  repu  de  grandes  grâces 
de  Dieu , Joyez-en  bien  reconnoijfante. 

Elle  parte  auffi  à lès  petites-filles  félon 
leur  capacité , leur  recommandant  d’être  ’V, 

bien 
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bien  reconnoiflàntes  de  la  grâce  que  Dieu  IMIelav? 
leur  avoir  faite  d’être  forties  du  monde  dan  s 
leur  innocence. 

Depuis  elle  demeura  en  grande  paix,{ouf- 
frant  avec  une  gratiae  patience  les  peines  6c 
les  douleurs  qu’on  lui  faifoit  erl  la  remuant. 

On  l’entendoit  fou  vent  parler  à t)ieu.  El- 
le difoit  avec  ardeur  : Mon  Dieu  , tirez, 
moi  à vous.  D’autres  fois  : Que  vos  taber% 
vacles  font  aimables  ! ou  les  paroles  de  S. 

André  : Il  ejl  tems  que  mon  corps  foit  rendu 
à la  terre , & que  mon  efprit } qui  defre 
> ' avec  ardeur  de  vous  voir , s’en  aille  à vous. 

• Pendant  cinq  jours  elle  fe  priva  de  fon 
Confeffeur  auquel  elle  avoit  grande  con- 
fiance, pour  donner  à Dieu  la  fatisfaétion 
qu’elle  en  recevoit,  6c  craignant  de  lui  pren- 
dre le  tems  qu’il  pouvoit  donner  à d’autres. 

Enfin  le  Mercredi  27.  Février  1641.  à 
huit  heures  du  foir  elle  entra  à l’agonie  , 
entendant  encore  ôc  difant  quelques  paroles, 

( mais  fi  bas  qu’on  ne  les  pouvoit  bi«i  en- 
tendre) par  lefquelles  elle  temoignoit  la  joie 
qu’elle  avoic  d’aller  à Dieu.  La  Commu- 
nauté fut  appellée  6c  le  Confeffeur , auquel 
elle  fit  iigne  qu’elle  entendoit.  Elle  fut  en 
cet  état  jufqu’à  deux  heures  du  matin , fans 
taire  aucun  mouvement  du  corps  ni  de  la 
bouche , 6c  rendit  l’efprit  fi  doucement  qu’on 
ne  le  put  remarquer  qu-’au  long-tems  qu’elle 
fut  fans  refpirer,  le  Jeudi  28.  Février  1641. 
dans  la  fécondé  femaine  de  Carême , âgée 
de  foixante-huit  ans  un  mois  6c  quinzejours 
dcfquels  elle  a été  douze  ans  fille , trente- 
quatre  ans  mariée,  fix  ans  veuve  6c  feize 
#■  ans  Rcligieufc.  * 
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Addition.  "Par  la  Mere  Angélique  de  S.  Jean 
Arnauld  petite  fille  de  Madame  Ar~ 
nauld. 


XITT. 

Son  Ttftl-.' 
»em. 


La  Relation  que  l’on  vient  de  voir  a été 
écrite  peu  de  tems  après  la  mort  de  celle 
dont  on  a rapporté  la  vie , par  fa  fille  aînée , 
fçavoir  Madame  Le  Maître , qui  fut  nom  ■ 
méeen  Religion  Sœur  Catherine  de  S.  Jean. 
Il  aurait  été  bon  d’y  inférer  Pextrait  du  Te- 
ftament  qu’elle  fit  avant  fa  Profeflion,  pour 
y voir  les  fentimens  de  fa  pieté.  Nous  Je 
mettrons  ici.  11  eit  conçu  dans  les  termes 
fui  vans. 

„ Au  Nom  du  Pere,  & du  Fils  & dur 
Saint  Efprit.  Après  avoir  adoré  mon: 
j,  Sauveur  conçu  dans  la  Vierge  comme  un 
j,  homme  , naiflant  dans  l’étable  comme- 
un  enfant , & vivant  comme  un  Dieu 
„ mort  dans  le  S.  Sacrement  : & après  a- 
voir  invoqué  la  Vierge  comme  la  Mère 
„ de  mon  ame  regeneree , mon  Ange  gar- 
dien, & Sainte  Catherine  ma  protectri- 
ce, & toute  la  Compagnie  des  Anges  & 
des  Bienheureux  , comme  y ayant  une1 
particulière  confiance  après  Dieu  j je 
choiûsce  jour  pour  faire  mon  Teftament, 
& déclarer  à mes  enfans , en  faifant  la  difi* 
pofition  des  biens  de  mon  corps , l’état 
prefent  de  mon  ame.  - 

„ Je  reconnois  premièrement  l’infinie  mt- 
fericorde  dont  Dieu  a ufé  en  mon  en- 
droit , de  m’avoir  fait  naître  après  l’In- 
carnation de  fon  Fils  : de  m’avoir , dans  ut* 
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tems  d’herefie,  fai:  clever  dans  l’unité  delMUnt. 
„ fon  Eglife  : de  m’avoir  tiré  des  ignoran- 
ces de  ma  jeoneflèj  & de  m’avoir  fait  ‘ * 
connoître  par  l’experience  des  chofes  qui 
fe  font  paflees  en  ma  famille,  que  tous 
les  avantages  des  hommes  & les  belles  ap- 
parences de  la  fortune  de  la  terre , ne  font 
rien  que  vanité. 

,,  Je  le  loue  & bénis  avec  une  reflènti- 
ment  indicible , d’avoir  déjà  fait  réulTir  en 
partie  le  defir  que  j’ai  eu  toute  ma  vie  de 
procurer  le  falut  de  l’ame  de  mes  enfans , 
ayant  attiré  par  la  puiffance  de  fa  grâce, 
fans  que  j’y  aie  apporté  aucune  fug- 
geftion  , fix  de  mes  tilles  à fon  fervice  • 
danslaTainte  Religion  ; & d’avoir  daigné 
à la  fin  étendre  cette  même  grâce  fur 


» 
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„ mon  ame , pour  me  rendre  participante , 
,,  de  ces  admirables  qualités  de  la  Sainte 
,,  Vierge  qui  étoit  FiUc  & Mere  de  lbn 
„ Fils,  en  me  rendant  fille  ^6c  mere  d’une 
„ perfonne  que  j’ai  portée  en  mes  flancs . 

que  je  defire,  pour  rendre  un  hommage 
„ particulier  au  Myftere  de  l’Incarnation , 
élire  pour  ma  Supérieure  & ma  Mere  au 
jouf  de  ma  Profeifion. 

„ Je  vous  iupplie , mon  Dieu , qu’en  ce 
jour  où  j’ordonue  de  mes  biens  temporels 
par  un  Teftament , & me  préparé  à mou  * 
rir  civilement  au  monde,  il  voul  plaifc 
me  faire  la  grâce  de  départir  au  relie  de 
mes  enfans  mâles,  cet  efprit  qu’il  vous  a 
plu  me 'donner  en  m’appellant  à vous  j- 
comme  au  jour  de  votre  teftament  & à 
la  veille  que  vous  vous’  prépariez  à mou- 
rir corporellement  au  monde,  il  vous  plut, 
ordonnant  de  vos  biens  fpirituels , diftri- 
• • „ buer 
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n.I*ït.AT.,>  buer  votre  faint  Corps  à vos  Difciples.  ” 
xiv.  *.Nous  ajouterons  ici  diverfes  remarque» 
Remarque*  qu’on  n’a  pas  faites  dans  la  Relation  de  la 
fcr  Madame  y je  Madame  Arnauld.  Depuis  que-  M. 

rnau  ' d:Andilly  fon  fils  aîné  eût  eu  le  bonheur  de 
connoître  M.  l’Abbé  de  S.  Cyran,  & elle 
enfuite , elle  l’eftima  toujours  beaucoup , & 
continua  de  le  voir  quand  il  venoit  à Pari», 
prenant  fes  avis  fur  beaucoup  de  chofes.  De- 
puis quelle  fût  retirée  à Port-Royal  il  ve- 
noit la  voir  comme  de  coutume , & ce  n’é- 
toit  encore  que  comme  ami.  Mais  il  arri- 
-va  vers  le  tems  qu’elle  devoit  faire  Profef- 
fibn , qu’elle  eût  envie  de  faire  une  confef- 
• fion  generale.  Elle  demanda  à la^lcre  Ge- 
neviève qui  étoit  fa  Maîtreflé  des  Novices, 
qu’elle  lui  choilît  un  Confeffeur.  Elle  lui 
nomma  M.  l’Abbé  de  S.  Cyran,  fans  dou- 
te par  un  mouvement  de  Dieu;  cir  il  ne 
confefloit  point  dans  la  Maifonr.  Madame 
Arnauld  en  fut  fort  furprife,  la  penlée  ne  lui 
étant  jamais  venue  de  s’addreflèr  à lui , quoi- 
qu’elle le  connût  fi  particulièrement.  Elle  y 
fentit  même  quelque  peine;  neanmoins  l’a- 
mour del’obéilTance  lui  fit  croire  qu’elle  de- 
voit fuivre  ce  choix , comme  veaant  de 
Dieu.  Elle  fit  fa  confdïion , & M.  de  S. 
Cyran  a dit  qu’il  avoit  admiré  la  grâce  que 
Dieu^voit  cachée  dans  cette  ame , & qu’il 
en  fanât  une  particularité  qu’il  ne  pouvoir 
dire , qui  étonneroit  tout  le  monde. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  omettre  une  mar- 
. que  de  fa  foumiffion.  Ce  ne  fut  pas  feule- 
ment la  peine  qu’elle  avoit  à dire  l’Office 
qui  lui  fit  perdre  la  vûe  : la  principale  caufe 
qui  lui  fit  venir  des  cataractes  fur  les  yeux , # 
. ' ’ fut 


Digitized  by  Googli 


à TRiJloire  de  Port-Royal.  III.  PART.  309 
v Eut  que,  lorfque  le  gouvernement  de  la  Mai-II.Rn.ATi 
fon  fût  changé  après  la  demiflion  dç  la  Mè- 
re Angélique  , l’on  faifoit  -des  récréations 
deux  fois  le  jour  ; & celle  du  foir  en  été  {ê  ' 
faifoit  au  jardin  pour  l’ordinaire,  6c  Couvent  * 
on  y étoit  au  clair  de  la  lune , parce  qu’on 
en  fortoit  tard.  Les  Matines  fe  dilbient 
pour  lors  au  foir.  Elle  s’y  trouvoit  avec  les 
autres , & fentoit  fort  bien  que  le  ferein  & 
la  lune  lui  faifoient  grand  tort;  mais  pour 
ne  fe  difpenfer  pas  de  fuivre  la  Communau- 
té, elle  le  fouf&oit,  & continua  toujours 
de  s’y  trouver  comme  les  autres.  Depuis 
que  fa  vûe  ne  lui  permit  plus  de  travailler  à 
réguille,  elle  fe  mettoit,  pour  employer  le 
tems,  à aider  les  Soeurs  Converfes,  demeu- 
rant dans  la  cuifine , à éplucher  les  herbes 
avec  elles  & à laver  la  vaifïelle. 

Elle  étoit  infatiable  de  prier  Dieu  ; & 
quand  elle  eût  perdu  la  vûe  c’étoit  fon  oc- 
cupation continuelle.  Eljp  rccitoit  beaucoup 
plus  de  prières,  & y mettoit  plus  de  tems 
que  celles  qui  affiftoient  au  choeur,  & on 
lui  envoyoit  tous  les  jours  à diverfes  heures, 
de  fes  petites  filles  ou  d’autres  Penfionnaires 
pour  lui  lire  toutes  les  oraifons  & les  Lita-  , 1 

nies , qu’elle  difoit  chaque  jour  avec  une  de- 
votten  qui  ne  fe  laffoit  jamais. 

Dieu  la  purifia  d’une  maniéré  extraordi- 
naire avant  fa  mort , par  les  peines  du  corps  ' 

& d’efprit  qu’elle  endura  durant  fa  derniere 

maladie  ; & on  n’a  pas  marqué  une  circonf-  ‘ . * < 

tance  qui  étonna  les  Mededns  mêmes:  qui  eft 

Su’elle  fut  huit  jours  avant  que  de  mourir,* 
ans  une  telle  foiblcflc  qu’on  ne  lui  fentoit 
plus  de  pouls  : l’on  croyoit  qu’elic  dévoie 

mour 
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jfI.ll.eLAT- mourir  à toute  heure,  & neanmoins  Dieu 
la  faifoit  vivre  pour  continuer  de  foufffir , 
afin  qu’elle  pût  palier  en  mourant,  dans  un 
lieu  de  repos,  comme  le  pauvre  Lazare  dans 
• le  fein  d’ Abraham  car  on  lifoit  cet  Evan- 
gile le  jour  que  Dieu  l’appella  à lui. 

Il  ne  fera  pas  inutile  d’ajouter  encore  ici 
quelque  chofe  de  ce  que  M.  de  S.  Cyran 
écrivit  fur  fa  vertu  après  là  mort.  „ Nous 
„ fommes  prefque  allurés , dit-il  à M.  d’An- 
„ dilly,  que  cette  ame  eft  dans  la  félicité  & 
le  repos ...  Il  eft  vrai  que  je  l’ai  pleu- 
„ rée . . . mais  il  me  femble  que  c’a  été  com- 

,,  me  on  pleure  les  juftes Ayant  fii 

par  elle  le  fond  de  fa  conlcience  & rou- 
„ teslesavantures  de  fa  vie, j’ai  trop  fujetde 
„ croire, lorfque je  confidere  l’humble  patien* 
„ ce  avec  laquelle  elle  a fouffert  tous  fes 
„ maux,  que  fa  mort  fi  chrétienne  & fi 
,,  ftinte  eft  une  recompenfe  de  fa  vie  . . . . 
,,  J’ai  toujours  vu -en  elle  de  la  lbliditédans 
0,  l’efprit,  je  dis  de  la  véritable  & qui  ne 
„ tenoit  rien  de  la  vanité  des  hommes  j de 
,,  la  bonté  dans  le  cœur , je  dis  de  celle  que 
„ la  charité  Infpire  & qui,  comme  dit  tant 
j?  de  fois  S-  Auguftin , forme  la  bonne  vo- 
„ lonté  ; de  l’affeftion  pour  fes  enfans#  je 
„ dis  de  celle  que  le  S.  Efprit  produit,  6c 
j',  qui  n’a  pour  fin  que  leur  falut  -,  de  lacom- 
,,  paffion  pour  les  miferables , je  dis  de  ccl- 
„ le  que  la  mifericorde  donne , & non  de 
,,  celle  qui  vient  de  la  mollefle  du  naturel. 

Je  ne  vous  veux  rien  dire  de  plus , finon 
,,  quelle  vous  a laifïc  un  grand  exemple  de 
3,  vivre  chrétiennement  , de  meprifer  le 
^ mondé,  tout  ce  (ju’ü  a de  biens  & de 
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i,  maux , de  careffes  & de  menaces.  Car  II.Rela*> 
„ il  eft  certain  qu’elle  s’étoit  faite  Religieu- 
„ fe  à caufe  de  l’averûon  qu’elle  avoit  du 
,,  monde,  où  le  bien  même  qu’on  y fait 
,,  tient  fouvent*  beaucoup  du  monde.  Elle 
,,  a toujours  cru  qu’il  n’y  a point  de  plus 
,,  grande  tromperie  que  de  s’imaginer  qu’oa 
,,  s’y  puiffe  fauver  aifément  à caufe  qu’on 
3,  y fait  quelque  bonne  œuvre , fi  aupara- 
„ vant  on  n’a  mis  ordre  au  reglement  in- 
„ terieur  de  fon  ame  qui  eft  le  fondement 
,,  fur  lequel,  comme  dit  l’ Apôtre,  on  bâtit 
3,  6c  on  enchafle  de  l’argent , de  l’or  6c  des 
„ pierres  preeieufes.  Ce  feul  fondement 
,,  peut  fauver  tout  feul,  mais  ces  riches 
,,  ftruétures  qui  paroi  dent  aux  yeux  des 
,,  hommes , ne  le  peuvent  fans  ce  fonde- 
„ ment,”  6cc. 

M.  de  S.  Cyran  dit  encore  à la  Mere 
Angélique  qui  lui  avoit  écrit  fur  la  mort  de 
.(a  mere  : „ J’avois  la  penfée  de  vous  écrire 
,,  une  plus  longue  Lettre  fur  l’heureufe  mort 
,,  de  celle  qui  n’a  pas  befoin  que  nous  la 
„ pleurions,  étant  plus  vivante  qu’elle  ne 
?>  l’étoit  parmi  nous.  Cela  fe  dit  plutôt 
,,  civilement  que  religieufement  dff  la  plus 
„ grande  part  de  ceux  qui  meurent,  mais 
3,  c’cft  une  partie  de  notre  pieté  de  le  croi- 
„ re  de  celle-ci.  C’eft  pourquoi  je  n’ai  pas 
„ trouvé  bon  que  vous  ayez,  ufé  de  ces  ter- 
3,  mes:  Nous  avons  perdues  notre  bonne  me- 
?>  re  > Vlt  s tn  efi  Dieu.  Cela  n’eft 

,3  pas  aflèz,  religieux  pour  vous  6c  pour  el- 
3,  le..  .Car  fi  elfe  eft  allée  à*Dieu  , elle  eft 
c,  encore  avec  nous,  puifque  Dieu  y eft, 
en  qui  les  âmes  ne  fe  perdent  non  plus 

„quû 
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ILRblat.,,  que  les  lumières  qui  rentrent  dans  le  fo- 
” leil.  J’avoue  que  je  l’ai  pleurée,mais  ce 
ne  font , comme  je  l’efpere,  que  des  lar- 
• mes  d’amour  qui  a fes  douleurs  pour  les  s ! 

* âmes  qu’on  aime  ; & que  .l’amour  fait  n’ê- 
’ tre  pas  fujettes  à fe  perdre,  puifqu’ellcs 

” font  aufli  imperiflables  qu’immortelles. 

3j  Celle-ci  poffedoit  la  grâce,  8c  par  elle 
une  double  vie,  qui  la  rendra  pour  ja- 
’,  mais  incapable  d’une  double  mort ... 

• Je  n’aurois  fu  me  confoler  en  vous 
confolant  dans  cette  douleur  fenfible  que 
„ la  charité  m’a  donnée,  8c  qui  tient  un 
„ peu  de  l’ame  encore  charnelle  & mortel - 
’,  le,  fi  je  n’avois  comme  une  alTurancede 
fon  falut.  Je  fai  qu’on  fe  flatte  le  plus 
,,  fouvent  en  parlant  des  morts,  8c  que  la 
plupart  de  ceux  qui  meurent  bienaujuge- 
,,  ment  des  hommes,  meurent  mal  au  ju* 

„ ment  de  Dieu.  Mais  il  me  femble  qu’il 
,,  ne  faut  point  douter  de  celle-ci.  Je  l’ai 
connue  durant  fa  vie  dans  le  fond  du 
„ cœur , 8c  j’ai  toujours  beaucoup  eftimé 
„ la  folidité  de  fon  efprit,  tant  de  celui  que 
„ Jefus-Chrift  donne  en  créant  les  hommes, 
que  <le  celui  qu’il  donne  en  récréant  & • 

’ régénérant ...  Je  l’eftimois  d’autant  plus 
9>  qu’il  ne  paroifioit  rien  en  elle  de  ces  bril- 
” lements  qui  flattent  les  fens  des  hommes . . . 

33  Je  vous  parle  félon  mon  fentiment , lorf-  v 
” que  je  vous  exprime  la  vertu  de  celle  que 
33  vous  pleurez, . . . Cette  ame  étoit  folide 
” & bâtie  fur  la  pierre;  & quand  elle  n’au- 
„ roit  aimé  que  le  falut  de  fes  enfans , on 
„ peut  dire  qh’elle  a été  fauvée  pour  les  a- 
»,  voir  engendrés  6c  nourris  félon  Jefus- 

* ' ' ' „Chrift, 
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» Chrift , qui  eft  lé  moyen  principal  du  fa-  III.  Rïfci 
„ lue  d’une  mere , fans  lequel  les  autres  font 
„ inutiles.  Vous  lui  avez  tant  d’obligation 
„ que  vos  Convergions  du  monde  à laRe- 
,,  ligion  ne  peuvent  être  mieux  imputée» 

„ qu’à  la  charité  & au  defir  continuel  qu’el- 
,,  le  a eu  de  vous  fauver.  Vous  lui  devez 
„ cette  reconnoiffance  ; car  il  y ^toujours 
„ en  la  terre  une  caufe  fecrete  des  effets  de 
„ la  grâce  que  Dieu  y produit.  ” 


III. 

.Relation  de  la  Vie  & des  vertus  de 
la  Sœur  Catherine  de  S.  Jean  Ar- 
nauld, dite  dans  le  monde  Mada- 
me le  Maistre.  Par  la  Mere 
Angélique  de  S.  Jean  Arnauld 
fa  niece , & la  Mere  Magdeleine 
de  Sainte  Agnès  de  Ligni. 

MAdame  le  Maître  étoit  l’aînée  de  toutes  Kâ’.ffkncet* 
les  filles  de  M.  Arnauld.  Elle  naquit  Mad.ieM*î- 
le  9.  Juin  1590.  & fut  nommée  Catherine 
Comme  on  ne  connoiffoit  point  en  ce  iiecle  fiùow.  ' . 
la  neccffité  de  la  vocation  de  Dieu  pour  en- 
trer dans  toutes  fortes  de  conditions , fes  pa- 
reils la  deftinerent  d’abord  pour  le  monde , 
en  même  tems  qu’ils  deftinoient  detix  autres 
de  fes  feeurs  à des  Abbayes.  C’étoit  une 
conduite  fi  ordinaire,  quelesenfans  nepen- 
foient  pas  avoir  droit  de  dire  leur  fentiment. 

Celle  dont  nous  parlons , avoit  tant  de  bon- 
III.  Tome.  O nés 
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III.  Rel.hcs  inclinations  dès  Ton  enfance,  qu’elle  eût 
fait  affuréraent  un  meilleur  choix , fi  elle 
eût  cru  en  avoir  la  liberté.  Elle  n’aimoit 
rien  tant  dans  tous  les  divertifiemens  qu’elle 
pouvoit  avoir,  que  de  venir  à Port-Royal 
des  Champs , depuis  que  la  Mere  Angélique 
en  fût  Abbeflè , pour  affifter  au  Choeur , 
fie  chaujçr  à l’Office  avec  les  Religieufes. 
Elle  yWoit  autant  de  plaifir,  que  cette  pe- 
tite'Abbefiè  y avoit  d’ennui  pour  lors.  Et 
fi  Dieu  par  la  providence  de  fa  grâce  n’eût 
rçparéxerte  deftination  temeraire  des  parens, 
ces  deux  filles  auraient  été  également  mal- 
heureufes  chacune  dans  fa  condition.  Mais 
fa  bonté  préparait  des  remedes  differens  à 
l’une  fie  à l’autre  pour  les  faire  arriver  à une 
même  fin , 6c  les  réunir  dans  la  même  voie , 
& dans  la  même  condition  de  faintes  fie  vé- 
ritables Religieufes. 

- Dès  l’âge  de  dix  ans  la  petite  Catherine  a- 
voit  l’efprit  11  avancé  , qu’elle  conduifoit 
toute  la  maifon  de  Madame  Arnauld  qui  la 
faifoit  agir  exprès  pour  la  .former  dans  les 
exercices  d’une  mere  de  famille , puifque  ce 
devoit  être  fon  état.  Elle  avoit  des  lors  be- 
aucoup de  fageflè’’fic  une  grande  retenue, 
nonobstant  fon  naturel  fort  vif  fie  tort  gai. 

• . Car  elle  tenoit  de  M.  Arnauld  fon  pere , 

dont  les  enfans  étoient  partagés  ; les  uns  lui 
.relfemblant  beaucoup  dans  fon  tempérament 
ardent , fie  les  autres  tenant  de  la  froideur 
. de  M.  Marion  .du  côté  de  la  mere.  M. 
d’Andilly,  Madame  le  Maître  fie  la  Mere 
Angélique  fe  relTembloient  d’un  côté  ; fie 
M.  d’Angers , la  Mere  Agnès  fie  la  Sœur 
. Anne  Eugénie  de  l’autre.  Mais  la  grâce 
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s’eft  ferrie  également  bien  de  ces  divers  in-III.R*L? 
ftrumens , quand  il  a plu  à Dieu  de  les  em- 
ployer , comme  on  l’a  vu  dans  la  fuite  de  < 
leur  vie.  ; n 

* On  parla  de  marier  la  petite  Demoifdle  3on  mari»- 
Arnauld,  qu’elle  ne  pouvoit  pas  avoir  gue-8* 
res  plus  de  treize  ans.  M.  le  Maître  la  de- 
manda dès  lors , & même  M.  Arnauld  le 
propofa  à fa  fille.  Elle  y eut  une  iî  extrê- 
me répugnance , fans  en  pouvoir  dire  la  rai- 
fon,  que  M,  Arnauld,  quoiqu’il  crût  ce 
parti  avantageux , l’aflura  auffi-tôt  qu’il  eut 
remarqué  fa  peine  , qu’il  ne  la  contraindrait 
jamais  contre  fon  inclination  dans  une  cho- 
fe  qui  a de  fi  grandes  fuites.  Ainfi  il  décla- 
ra à M . le  Maître  qu’il  n'y  avoit  rien  à fai- 
re. Et  en  effet  à quelque  tems  de  là , M. 
le  Maître  époufa  la  fille  de  M.  Melian.  Cet 
engagement  fit  qu’on  en  perdit  la  trace  ; & 
que  M.  Arnauld  n’eut  plus  d’intérêt  à s’in- 
former de  l’efprit  & de  la  conduite  de  ce- 
lui qu’il  ne  s’imrginoit  plus  devoir  être  fon 
gendre.  Ainfi  il  ignorait  ce  que  prefque 
tout  Paris  fut , qui  eft  qu’il  avoit  fi  maltraité 
cette  première  tèmme,  que  l’on  attribua  fà 
mort  au  deifein  qu’il  avoir  eit  de  s’en  défai- 
re, la  faifant  courir  fans  cefïè  encaroflêfur 
le  pavé  de  Paris , pendant  qu’elle  étoit  gref- 
fe de  fon  premier  enfant  dont  elle  mourut 
en  couche. . 

11  n’eut  pas  été  vœuf  quelques  mois  , 
qu’il  recommença  de  témoigner  à M.  Ar- 
nauld la  paflîon  qu’il  avoit  toujours  con- 
fervée  d’entrer  dans  fon  alliance,  M.  Ar- 
Rauld  eut  defièin  de  s'informer  de  lui  aux 
perfonnes  qu’il  croyoit  le  devoir  connoître. 

O 2 Mais 
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III.  R el. Mais  il  eut  Le  malheur  de  n’en  rencontrer 
. aucune  qui  lui  en  dît  la  vérité  ; & d’ailleurs 
il  ne  paroiffoit  rien  dans  fa  perfonne  qui  ne 
donnât  lieu  de  croire  que  ce  mariage  ferait 
heureux.  C’étoit  un  homme  d’efprit , bien 
fait,  fort  adroit,  & qui  avoit  cent  mille 
écus  de  bien  & une  charge  de  Maître  des 
Comptes.  M.  Arnauld  fe  fouvenoit  bien  de 
la  répugnance  que  fa  fille  y avoit  eue  la  pre-  • 
micre  îois,  &dc  ce  qu’il  lui  avoit  promis  ; 
mais  au  flfi  il  ne  lui  en  parla  qu’en  lui  a Apu- 
rant de  nouveau  qu’il  ne  la  contraindrait 
point , fi  elle  continuoit  à y avoir  de  la  pei- 
ne. Elle  fe  trouva  alors  dans  une  plus  gran- 
de indifférence , & laiffa  à la  difpofition  de 
M.  Arnauld  puifqu’il  la  vouloit  marier , d’en 
difpolër  comme  ü jugerait  le  mieux.  Ainfî 
ce  mariage  fut  conclu.  Elle  n’avoit  qu’en- 
viron  quinze  ans  pour  lors.  Ils  demeurèrent 
trois  ans  chez  M.  Arnauld  ; & M.  le  Maî- 
tre fe  contraignit  durant  ce  tems,  pour  ne 
fien  faire  paraître  de  fes  defordres. 

Rien  ne  paroifloit  plus  heureux  dans  ces 
commencemens.  M.  le  Maître  avoit  des  re- 
fpc&s  & des  complaifânces  nonpareilles 
pourfon  beau-pere  & fabelle-mere,  & pour 
toute  leur  famille.  Il  trairait  fa  femme  avec 
bien  de  l’amitié  & de  la  civilité , & elle  de 
fa  part  lui  rendoit  tous  les  devoirs  à quoi  elle 
étoit  obligée.  Elle  confervoit  aufTi  fes  bon- 
nes inclinations  pour  la  pieté  ; & quoiqu’elle 
. fut  très  peu  inftruite , on  remarquoit  en  elle 
des  fentimens  ne  pouyoient  venir  que 
du  S.  Efprit  quieft  le  maître  des  humbles, 

.&  qui  leur  apprend  lui-même  l’humilité. 

Car  depuis  qu’elle  fut  mariée , ell«  fe  confi- 

dera 
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dera  dans  un  état  fi  rabaiffé  au  deiïous  de  III.  Rel.‘ 
celui  de  fes  fceurs , qui  avoient  le  bonheur 
d’être  Religieufes  ôc  époufes  deJcfus-Chrift, 
que  quand  elle  venoit  les  voir  à Port-Royal 
des  Champs , elle  n’ofoit  plus  fe  joindre  à 
elles  dans  le  Choeur  Ôc  chanter  à l’Office , • 

croyant  qu’il  n’appartenoit  pas  à une  perfon- 
ne  de  fa  condition  d’ofer  prendre  rang  ôc 
- mêler  fa  voix  parmi  celles  des  perfonnes  qui 
tenôient  fur  la  terre  la  place  des  Anges-  nr. 

La  première  année  de  fon  mariage  lé  pafTa  Onte\e. 
fort  doucement , mais  c’étoit  beaucoup  à 
fon  mari  /d’avoir  pu  fc  contraindre  ce  tems-  eft  fepar*e. 
là.  Il  commença  à lui  faire  paroîtrefa  mau- 
vaife  humeur  bientôt  après  qu’elle  fut  accou- 
chée de  fon  premier  enfant  *,  quoique  per- 
fonne  n’en  pût  encore  rien  appercevoir.  Elle 
en  tomba  dans  une  extrême  melancholie 
fans  en  vouloir  découvrir  le  fujet  à perfon- 
ne , croyant  être  obligée  de  le  diffimuler  ôc 
qu’elle  n’avoit  qu’à  fouffrir.  . L’on  ne  dit 
point  ici  les  lujets  quelle  en  avoit.  Ils  étoient 
de  toutes  fortes , ôc  la  fuite  le  fera  bien  ju- 
ger. Elle  fut  fi  bien  fe  commander  qu’elle 
conferva  toujours  envers  fon  mari  le  refpeéE 
ôc  -la  douceur , dans  fes  plus  mauvais  traiîe- 
mens  ; ôc  tant  qu'elle  demeura  chez.  M.' 
Arnauld,  elle  ne  lui  donna  jamais  lieu  de 
foupçonner  ni  à Madame  fa  mere,  rien  de  ' 
ce  qui  fe  pafloit , de  peur  de  leur  donner  inu- 
tilement un  trop  grand  deplaifir. 

Lorfqu’ils  furent  fortis  de  chez.  M.' Ar- 
nauld , les  chofes  empirèrent  tout  à fait;  Ôc 
elle  eut  à fouffrir  de  M.  le  Maître  tous  les 
O 3 mau- 

* En  1608.  voyez  ci-devant  le  Tome  II.  p. 
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III.  Rei  .mauvais  traitemens  dont  un  cfprit  déréglé 
par  le  vice  & fans  religion , peut  être  ca- 
pable. Il  fe  conduifoit  de  forte  neanmoins 
que  pcrfonne  ne  s’en  pouvoit  defier , affe- 
ctant devant  le  monde  de  traiter  fa  femme 
avec  de  grandes  civilités.  Ainfi  on  ne  cro- 
yoit  rien  moins  de  lui , que  ce  qui  en  étoit. 
Elle  fouffrit  avec  une  vertu  & une  fagefîè 
merveilleufe , environ  feptans.  Mais  enfin  , 
comme  la  trifteffe  & la  violence  qu’elle  fe 
faifoit  l’eurent  fait  tomber  dans  une  grande 
maladie,  pendant  lequelle  Madame  Arnauld  la 
voulut  avoir  chez  elle  & la  gouverner, 
elle  tira  d’elle  par  confiance  ce  fecrèt  qu’elle 
lui  cachoit  depuis  fi  loitgtems.  Auflitôtque 
M.  Arnauld  l’eut  appris , il  fe  refolut  de 
mettre  tout  pour  retirer  fa  fille  d’avec  un 
tel  mari.  Avant  que  d’entreprendre  un  pro- 
cès , il  falloit  des  preuves , & il  n’y  en  a- 
voit  point  à caufe  de  l’adreffe  que  M.  le 
Maître  avoir  de  fe  conduire  devant  tout  le 
monde  comme  un  bon  mari  & un  homme 
réglé. 

Pour  pouvoir  donc  découvrir  toutes  fes 
habitudes,  M.  Arnauld  donnoit  un  ccupar 
jour  à un  homme,  qui  depuis  le  matin  juf- 
qu’au  foir  le  fuivoit  adroitement  par  tout  où 
il  alloit , & quand  il  entroit  dans  une  mai- 
fon  il  s’informoit  quel  lieu  c’étoit , & qui  y 
demeurait.  Par  cette  invention  on  décou- 
vrit en  peu  de  tems  toutes  fes  habitudes, 

& on  eût  des  preuves  plus  qu’on  n'en  avoit 
befoin,  du  dereglement  de  fes  mœurs.  Mais 
comme  on  en  vouloit  auffi  avoir  de  fa  foi , 
la  première  démarché  que  l’on  fit  après  que  _ 
l’on  eût  intenté  le  procès  fut  que  la  Cour 
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lui  ordonnât  qu’il  auroit  à dire  de  quelle  IIMÜtu 
Religion  il  étoit.  Il  demanda  du  tems  pour 
repondre  : ce  qui  fut  déjà  une  aflèi  forte 
preuve  qu’il  n’en  avoit  point.  Mais  com- 
me il  vouloit  fur  tout  avoir  dès  enfans,  & 
que  M.  Arnaukl  au  contraire  les  vouloit  re- 
tirer avec  leur  mere , au  bout  de  huit  jours 
il  déclara  qu’il  étoit  de  la  Religion  Preten- 
due-Reformée  , 5c  qu’y  ayant  liberté  en; 

France , on  ne  lui  pouvoit  ôter  fes  enfans^ 

Le  Parti  étoit  encore  puifïànt  pour  lors: 

M.  le  Prince  l’appuyoit , le  Chancelier  de 
Vair  le  favorifoit } & en  effet  il  fcella  une' 
requête  qui  lui  fut  prefentée  par  le  Syndic 
des  Huguenots  pour  appuyer  la  prétention 
de  M.  le  Maître.  Mais  quand  on  4e  dit 
à M.Arnauld,  il  répondit  qu’il  necraignoit 
pas  M.  le  Chancelier,  & qu’il  feroit  bien 
fondre  fa  cire.  En  effet  il  follicita  avec  tant 
de  vigueur,  qu’en  dix  jours  il  obtint  fept 
Arrêts  j & enfin  il  eut  tout  ce  qu’il  deman- 
doit,  fa  fille  & fes  enfans, qui  demeurèrent 
toujours  depuis  avec  lui  jufqu’à  fa  mort.  , ,v> 

Depuis  le  jour  que  Madame  le  Maître  fe  Quelle  "fj*  1* 
fepara  d’avec  fon  mari  * jufqu’à  ce  qu’elle  ^^'',^^; 
foit  entrée  en  Religion , elle  s’eft  toujours  fiuiifa  re- 
conduite comme  fi  elle  eût  été  véritablement  ration- 
veuve  , par  la  modeftie  de  fes  habits , la  re- 
traite de  fa  maifon,  & l’ application  conti- 
nuelle à toutes  fortes  de  bonnes  œuvres , 
jointes  au  foin  de  fa  famille  & de  l’éduca- 
tion chrétienne  de’ fes  enfans.  Ils  n’avoimt 
eu  quoique  ce  foit  du  bien  de  leur  pere , 
qui  n’eit  mort  qu’après  avoir  achevé  de  lé 
dilfiper  entièrement.  Cependant  ellefctrou- 
O 4 va 
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III.  REL.va  chargée  de  cinq  garçons  ♦•qu’elle  fit 
tous  fort  bien  étudier , taillant  après  à Dieu 
de  leur  choifir  la  condition  qu’il  lui  plairait. 
Pour  elle,  tout  fon  defir  étoit  qu’ils  le  don- 
nalTent  tous  cinq  à fon  fervice  hors  du  mon- 
de; & elle  avoit  fait  un  vœu  par  écrit  de 
certaines  aumônes  & autres  bonnes  œuvres, 
qu’elle  lui  promettoit  de  faire  pour  chacun 
d’eux,  au  cas  qu’ils  fu  fient  affez  heureux 
pour  renoncer  à toutes  chofes  & fe  donner 
à lui , fans  en  excepter  fon  aîné  qui  com- 
mençoit  déjà  à parler  en  public  avec  cette 
réputation  d’éloquence  qui  a depuis  paru  a- 
vec  tant  d’éclat.  Mais  fa  mere  ne  s’éblouit 
foit  pas  de  cette  vanité  ; & comme  une  au- 
tre Monique , elle  n’étoit  touchée  que  du 
péril  de  fon  fils  au  milieu  de  cet  applaudif-  » 
femcnt  , S c ne  demandoit  que  fon  faim. 
Comme  elle  le  croyoit  plus  cxpofé  que  les 
autres , elle  promettoit  aulïi  à Dieu  de  faire 
davantage  pour  celui-là,  s’il  lui  plaifoit  de 
le  détacher  de  l’amour  du  fiecle. 

Pendant  qu’elle  demeura  chez  Madame 
’Arnauld  fa  mere,  elle  venoit  fouvent  voir 
la  Mere  Angélique  à Port  - Royal  des 
Champs,  avant  l’établiflêment  du  Mona- 
ftere  de  Paris,  & elle  y pafloit  quelquefois 
bien  du  tems  , fon  inclination  ayant  tou- 
jours été  de  fe  retirer  tout  à fait,  fi  le  bas 
âge  de  fes  enfans  ne  l’eût  obligée  à ne  les 
pas  quitter. 

Elle  eut  part  àl’heureufe  connoifTance  que  la 
Mere  Angélique  fit  du  Bienheureux  François 
(de  Sales  Evêque  de  Genève  ; & elle  imita  la 

feeur, 

* MM.  le  Maître,  de  Sericourt,  de  S.  Elmc, 
<àc  Saci,  8c  de  Vallemont. 
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foeur , en  mettant  auffi  fon  ame  entre  fes  HL  Rti..’ 
mains , lui  ayant  fait  une  confeffion  gene- 
rale, & pris  fes  avis  pour  la  conduite  de 
'fa vie  *.  v. 

Depuis  la  tranflation  de  Port-Royal  àPa-EIle  Tiene. 
ris,  (dont  elle  eut  une  grande  joie,  parce- toTt^Royi. 
que  cela  favorifoit  fa  retraite  , en  donnant 
lieu  à M adame  Arnauld  qui  avoit  pris  le  delfein 
de  fe  faire  Religieufe , de  s’y  retirer,)  elle  y vint 
demeurer  avec  elle , après  avoir  mis  fes  en- 
fans  au  College  3 ne  lailfant  pas  d’agir  pour 
eux,  & de  prendre  foin  de  tout  ce  qui  les 
rcgardoic.  Mais  fa  charité  ne  fe  bornoit  pas 
à ce  devoir  naturel:  elle  affiftoit  beaucoup 
d’autres  perfonues , & étoit  toujours  prête 
de  fecourir  ceux  qui  avoient  befoin  de  fon 
expérience  & de  fon  adreffe  extraordinaire 
auprès  dés  malades.  Elle  ne  fortoit  gucres 
du  Monaftere  que  pour  ces  fortes  de  ren- 
contres. Quand  il  y avoit  quelque  perfon- 
ne  de  fa  famille  ou  de  fes  amis  fort  mala- 
de, elle  alloit  non  feulement  la  confoler, 
mais  la  fervir  jour  & nuit , avec  plus  d’af- 
* fiduité  & de  fatigue  que  n’auroit  fait  une 
garde.  Car  fon  bon  cœur  croyoit  ne  rien 
donner  quand  elle  ne  prenoit  rien  fur  elle 
qui  lui  coûtât  de  la  peine  & du  travail , pour 
obliger  les  autres. 

Etant  fi  liberale  que  de  fe  donner  elle- 
même  pour  le  prochain,  elle  n’avoit  garde 
O 5 d’être 

* Elle  fit  vœu  de  chafteté  entre  fes  mains 
comme  on  l’a  vu  ci-devant  Tom.  I.  p.  iyi.8c 
Tom.  II.  pp.  joi.  8t  303.  C’eft  d’elle  dont  S. 

François  de  Sales  parle  dans  lès  Lettres  à la 
Mere  Angélique , fous  le  nom  de  la  Sœur  Ca- 
therine de  Genes. 
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31a  Membres  pour  Jervir 
III.  Ru  . d’être  avare  de  Ton  bien.  Jamais  perfiJnne 
n’eût  été  plus  digne  d’en  avoir  beaucoup  j 
puifqu’elle  n’en  favoit  faire  d’autre  ufage, 
que  de  le  partager  avec  fagelfe  & difcerne- 
ment  dans  toutes  les  rencontres  où  elle  pou- 
voit  faire  charité  ou  plaifir  à quelqu’un. 

La  tendreilè  ôc  la  miiêricorde  étoient  tel- 
lement nées  avec  elle , qu’il  faudrait  pou- 
voir rapporter  toutes  les  a étions  de  fa  vie, 
pour  donner  une  idée  de  la  maniéré  bonne, 
obligeante  , compatiffante  & bien-faifante 
dont  elle  agifloit  envers  toutes  les  perfonnes 

3ui  avoient  affaire  à elle , ou  qu’elle  voyoit 
ans  quelque  necelîité.  Audi  étoit-elle  fi 
fort  aimée , fur  tout  des  pauvres  & des  ar- 
tifans, qu’elle  en  pouvoit  toujours  difpofer 
, pomme  elle  vouloir.  Ils  n’avoient  point  be- 
foin  de  faire  de  marché  avec  elle , quand 
eUe  leur  commandoit  de  l’ouvrage.  Car 
au  contraire  quand  ils  lui  diibient  ce  qu’ils 
vouloient , & qu’elle  trouvoit  que  l’avarice 
dé  la  plupart  du  monde  les  obligeoit  à fe 
contenter  de  moins  qu’ils  n’auroient  eu  be- 
fain  pour  y gagner  leur  vie , elle  leur  don- 
noit  davantage  qu’ils  ne  lui  avoient  de- 
mandé. 

Elle  avoir  un  jour  commandé  une  chai- 
fs  pour  une  malade  à un  pauvre  tourneur , 
qu’elle  faifoit  travailler  ordinairement.  Quand 
il  lui  rapporta  fon  ouvrage , elle  lui  demanda 
le  prix  : il  dit  qu'il  lui  falloir  bien  quarante 
■ fols.  Elle  lui  répliqua  qu’il  fe  mocquoit 

d’elle  de  lui  demander  cela.  Le  bon  hom- 
me aflura  qu’il  ne  demandoit  pas  trop  pour 
le  tems  qu’il  y avoit  mis , parce  qu’il  y a- 
\oi:  plus  d’invention  qu’à  ce  qu’il  faifoit 

d’or- 
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d’ordinaire.  Elle  lui  dit  encore  qu’il  n’y  IIL 
entendoit  rien,  & qu’il  ne  favoit  pas  fon 
metier  ; qu’il  étojt  impoflible  qu’il  gagnât 
fa  vie  à ce  prix  là;  & elle  lui  donna  un 
écu.  C’eft  un  exemple  entre  mille  de  la 
maniéré  dont  elle  agilloit  avec  les -pauvres, 
cherchant  à les  faire  travailler , de  peur  qu’ils 
ne  devinffent  faineaps  en  recevant  ce  qu’on 
leur  auroit  donné  gratuitement  ; mais  vou- 
lant auiïi  fi  bien  recompénfer  leur  travail, 
que  ce  qu’elle  leur  donnoit  fût  une  au- 
mène. 

Elle  avoit  un  efprit  univerfe)  qui  fe  con- 
noifloit  à tout.  Elle  entendoit  parfaitement 
les  affaires.  Elle  avoit  beaucoup  d’œcono- 
mie  & de  conduite  dans  le  ménagé.  Elle 
avoit  de  l’entrée  dans  tous  les  arts,  & tra- 
vailloit  adroitement  elle-même  à toutes  for- 
tes d’ouvrages  utiles  avec  une  activité  & une 
diligence  incroyable.  Car  elle,  ne  favoit 
ce  que  c’étoit  que  négligence  en  quoi  que 
ce  pût  être,  ni  de  perdre  un  moment  de 
teras. 

Cette  capacité  generale  la  rendoit  <Tun 
grand  fecours  à la  Mere  Anglique  dans  tou- 
tes les  chofes  extérieures , qui  l’auroient  ac- 
cablée , fi  elle  s’en  étoit  trouvé  chargée 
toute  feule  avec  tous  les  autres  foins  de  la 
conduite  fpirituele  d’une  grande  Commu- 
nauté. Elle  trouvoit  donc  dans  cette  foeur, 
qu’elle  aimoit  extrêmement,  ce  que  S.  Ber- 
nard avoit  rencontré  dans  Gérard  fon  frere, 
dont  il  regreta  tant  la  mort , parce  qu’il  lui 
adoucifloit  fa  vie  en  le  déchargeant  des  af- 
faires extérieures  qui  font  fi  onereufes  aux 
peifoones  fpiricudles.  La  Mere  Angélique 
0 6 ne 
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III.REL.ne  s’en  pouvoir  pas  décharger  entièrement: 
mais  elle  fe  faifoit  au  moins  foulager  beau- 
coup par  Madame  le  Maître.  Elle  eut 
foin  de  tout  ce  qui  concerna  tous  les  bâ- 
timens  de  Port- Royal  de  Paris,  tant  du 
Dortoir  que  de  l’Egüfe , de  tout  l’établiffe- 
ment  de  la  nouvelle  Maifon  du  S.  Sacre- 
ment  j & enfin  dans  toutes  les  rencontres 
elle  étoit  comme  le  b rts  droit  de  la  Mere 
Angélique , de  qui  elle  executoit  tous  les  or- 
dres avec  une  affedtion  & une  joie  plus 
grande  que  fi  elle  eût  fait  fes  propres  affaires. 

Mais  ce  n’étoit  pas  feulement  dans  cesoc- 
cafions  qu’elle  fuivoit  la  Mere  Angélique, 
elle  l’accompagnoit  & l’imitoit  dans  tous 
les  pas  qu’elle  faifoit  pour  s’avancer  dans  la 
▼oie  de  Dieu  & dans  une  folide  pieté.  Elle 
prit  toujours  conduite  des  mêmes  perfonnes 
que  la  Mere  Angélique:  Scelle  fit  le  même 
difccmement  qu’elle , de  l’avantage  de  celle 
de  M.  de  S.  Cyran  fur  toutes  les  autres , quand 
elle  eut  commencé  de  la  connoître. 

Ainfi  elle  s’y  donna  entièrement  Se  avec 
d’autant  plus  de  facilité,  qu’elle  s’étoit  fait 
• beaucoup  de  violence  pour  fouffrir  la  con- 
duite qui  avoir  régné  dans  Port-Royal  avant 
qu’elle  y vînt  j parce  qu’elle  avoit  trop  defa- 
geffeSc  de  lumière  pour  approuver  quantité 
de  chofes  qu’elle  voyoit  de  plus  près  que 
perfonne.  Elle  imitoit  neanmoins  en  cela 
même  l’humilité  de  la  Mere  Angélique , qui 
croyait  n’avoir  plus  qu’à  fouffrir  ôc  à fe 
foumetre , depuis  qu’elle  avoit  renoncé  à la 
charge , en  fe  démettant  de  fa  qualité  d’Ab- 
beffe  pour  établir  le  droit  d’éleétion  dans  fa 
Maifon. 

- ■ Elle 
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Elle  prit  part  auflî  à la  dévotion  qui  re-  III.  Rît* 
gnoit  le  plus  alors  dam  Port -Royal,  qui 
étoit  le  deflein  de  l’Etabliffement  du  nou- 
vel Inftitut  du  S.  Sacrement.  ‘On  a vu  ail- 
leurs dans  l’hiftoire  de  la  Mere  Angélique  * 
comment  Dieu  lui  fit  connoître  d’une  ma- 
niéré extraordinaire  ce  qui  en  arriveroit , par 
une  efpece  de  vifion  qu’elle  eut  plus  de  qua- 
torze ans  auparavant  , & que  l’évenemqpt 
a entièrement  vérifié.  Mars  elle  ne  pou- 
voir alors  goûter  la  maniéré  trop  humaine 
dont  on  conduifoit  cette  affaire. 

Elle  étoit  très-fouvent  ayec  une  Dame 
Bienfaitrice  + qui  demeuroit  à Port-Royal 
& qui  étoit  conduite  par  le  Prélat  ± quitM**t“* 
gouvernoit  alors  la  Maifon:  mais  qui  don-5™5* 
noit  encore  bien  plus  de  tems  à cette  Da- 
me , en  quoi  il  y avoit  beaucoup  d’inutilité 
& d’amufement  * * • Madame  le  Maître  a 
toujours  vu  cela  avec  peine,  parce  qu’elle 
vouloit  que  les  perfonnes  qui  conduifent 
les  autres , les  menaffent  droit  à Dieu  j & 
c’étoit  tout  ce  qu’elle  cherchoit  pour  elle- 
même.  Elle  le  rencontroit  dans  la  conduite 
de  M.  de  S.  Cyran,  où  il  n’y  avoit  rien 
que  de  grave  6e  de  ferieux.  Auflî  y entra- 
t-elle  de  tout  fon  cœur.  vr 

Elle  fe  mit  dans  la  penitence,  fit  un  re-Sil*  preml 
nouvellement  entre  les  mains  de  ce  fâint1^^*Po“ 
Abbé , 6c  pour  ne  plus  rien  perdre  de  l’a-converfion 
vantage  dont  elle  pouvoit  jouir , quoiqu’el-d*  f«enfm«. 
le  ne  pût  alors  être  Religieufe  parce  que  fon 
O 7 mari 

• Voyez,  le  Tom-  II.  pp.  343.  fuiv. 

f Madame  de  Pontcarré. 

. **  Voyez  la  IX.  Relation  de  la  I , Partie,  • 

Tom.  I.  pag.  499.  & fuiv. 
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326  Mémoires  pour  fervir 

III.  REL.mari  vivoit  encore,  elle  fe  mit  à pratiauer 
exadement  toute  la  vie  d’une  RcliJufe 
Elle  prit  le  petit  habit  de  Poftulante  afin 
d etre  plus  en  état  d’aflifter  de  jour.  & de 
nuit  au  Choeur  & à toutes  les  Obfervances 
ou  e le  fe  rendoit  auffi  exade  que  la  derniè- 
re Novice.  - 

EUe  étoit  la  première  à toute  forte  de  /' 
travail,  & ne  fe  difpcnfoit  d’aucune  aufte- 
rite  ni  pour  le  vivre  ni  pour  le  vêtir  ex- 
cepté que  ne  pouvant  porter  de  chemife  de' 
ferge,  elle  s en  fit  à peu  près  comme  cel- 
Jes  de  la  Mere  Angélique , qui  étoient  fi 
groflès  & fi  dures  qu’elles  n’auroient  gueres 
cede  à un  cdice.  ' 6 

Aimant  fi  fort  la  penitence  pour  elle-mê- 
me,  il  feroit  mal-aifé  d’exprimer  la  confo- 
lanon  & la  joie  qu’elle  eût  de  voir  fon  fils 
aine  , & le  troifiemef  qui  portoit  l’épée 
& pour  qui  elle  avoir  toujours  eu  une  incli- 
nation paracuHere , former  en  mêmetems 
la  refoiution  d abandonner  le  monde  & 
de  rouvrir  le  chemin  de  la  pénitence"  qui 
«toit  tout  à fait  Ignoré  en  ce  tems-là  per- 
lonne  ne  fichant  plus  la  pratiquer  félon  les 

réglés  de  l'Eglife:  tant l’ufage  contraire  a vèit 

prévalu  dans  ces  derniers  fiecies,  où  l’on 
voyoit  ordinairement  des  perfonnesquivou- 
loient  fe  convertir,  quitter  le  monde  où 
ils  a voient  reçu  mille  bleilures  mortel’es 
& fans  aucune  intervalle  avant  que  d’être 
guéris,  s’étabiir  médecins  des  autres  en  en-' 
trant  dans  les  plus  l'aintes  fondions,  du  fa- 

cer- 

* M.  Antoine  le  Maître  célébré  Avocat  au  Fir- 
Jcmeut  de  Paris. 

"f  M.  Simon  le  Maître  de  Sericourt. 
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. cerdoce,  fans  autre  vocation  que  celle  d’u-  Iü.  Relî 
ne  dévotion  aveugle  qui  les  rendoit  conduc- 
teurs d’autres  aveugles,  & les  jettoit  tous 
dans  le  péril  de  tomber  dans  un  même  pré- 
cipice. 

Elle  fut  ravie  de  voir  fes  ènfans  prendre 
une  route  plus  allurée , fous  la  conduite  de 
M.  de  S.  Cyran.  Elle  en  rendit  à Dieu 
des  adtions  de  grâces  infinies  j & pour  favo- 
rifer  l’execution  de  leur  retraite  , elle  fie 
bâtir  dans  la  cour  du  dehors  de  Port-Royal 
de  Paris  un  petit  logement  tout  joignant 
l’Eglife,où  ilspouvoient  entrer  de  chez  eux 
fans  être  vus,  afin  que  ce  leur  fût  comme 
une  petite  Chartreulè;  puifque  leur  deflein 
étoit  d’entrer  dans  une  auffi  grande  répara- 
tion du  monde  & une  auifi  auftere  folitude 
que  les  Chartreux.  Elle  fit  tant  de  diligen- 
ce pour  cela , que  ce  bâtiment  n’ayant  pu 
être  entrepris  qu’en  Oétobre  1637.  ils  y 
logèrent  à Noël  de  la  même  année.  Jamais 
mere  n’eût  tant  de  joie  de  voir  fon  fils  éle- 
vé à la  plus  haute  fortune,  qu’elle  en  eut 
de  voir  le  fien  renoncer  à toute  celle  dont 
l’efperance  le  pouvoit  flatter  dans  le  monde 
au  tems  qu’il  l’abandonna.  Toutes  les  tra- 
verfes  que  l'ennemi  de  la  vérité  & de  la  pé- 
nitence fufeita  bien  tôt  à ces  nouveaux  pe- 
nitens , ne  lui  donnèrent  point  d’inquietudej 
voyant  qu’elle  ne  les  ébranloient  point.  Et 
elle  fe  foucioit  peu  qu’ils  fu  fient  éloignés 
d’elle,  comme  on  les  y contraignit  bientôt,, 
pourvu  qu’ils  demeuraflent  partouc  forte- 
ment attachés  à Dieu  : ce  qu’ils  ont  fait 
jufqu’à  la  mort. 

Je  puis  me  difpenfer  d’en  dire  davantage,  ei:«  fc.’fc*' 
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III.  REL.On  trouvera  ci-après  dans  une  Relation  que 
r en  leufeà^  Mere  Magdeleine  de  Sainte  Agnès  a bien 
r®n'-ftoytl.  voulu  écrire  de  ce  qu’elle  a remarqué  de  la 
vertu  de  Madame  le  Maître  en  plufieurs 
rencontres , plufieurs  choies  que  je  n'ai  pas 
belbin  de  repeter.  11  refte  feulement  à mar- 
quer qu’auflitôt  que  M.  le  Maître  fon  mari 
fut  mort  auflî  malheureufement  qu’il  avoit 
vécu  j elle  ne  différa  point  de  fe  faire  Re- 
ligieuse j & comme  elle  vivoit  déjà  de  mê- 
me que  fi  elle  l’eût  été  , ce  changement 
ne  produifit  en  elle  qu’un  renouvellement 
de  ferveur.  Elle  prit  l’habit  le  1 1 . Octobre 
1640.  & n’ayant  pu  terminer  toutes  fes 
affaires  dans  l’année  de  fon  Noviciat , elle 
ne  fit  profeflion  que  le  25.  Janvier  1644. 
& prit  le  nom  de  Sœur  Catherine  de  S. 
Jean. 

Il  femble  qu’il  faudroit  parler  ici  de  la 
benedi&ion  que  Dieu  a répandue  fur  trois 
de  fes  en  fans*  ; mais  leur  mérité  & leur 
vertu  feront  affex  parler  d’eux  en  d’autres 
endroits  de  l’Hiftoire.  Le  cinquième  & 
dernier  de  tous  f mourut  affex  jeune  & avoit 
toujours  mené  une  vie  fort  innocente.  11 
n’en  eft  refté  qu’un  dans  le  monde  qui  eft 
marié  4 & qui  ne  biffera  pas  apparemment 

d’au- 

* Les  deux  dont  on  a parlé  & M.  Ifaac  ie 
Maître  de  Saei. 

f M.  Charles  le  Maître  de  Vallemont,  mort 
le  ii.  Juin  i6fi.  Voyez,  la  Lettre CCCCXL1X. 
de  la  Mcre  Angélique. 

^ M.  Jean  le  Maître  de  S.  Elme,  pere  de 
Mademoifeilc  Marie  Catherine  Angélique  le  Maî- 
tre, qui  mourut  le  îS.  Novembre  1664.  de  Ma- 
dame 
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.d’autres  enfans  que  deux.fiUes  qu’on  élevé HI* Rat-., 
prefentemenc  dans  cette  Maifon  , en  leur 
fquhaitant  quelles  aient  part  à la  grâce  & 
à la  vertu  de  cette  fainte  mere  à qui  elles 
appartiennent, mais  qu’elles  n’ont  jamais  vues, 
leurpere  ne  s’étant  marié  que  depuis  la  mort. 

[Voici  ce  qu’a  écrit  la  Mere  Magdelei- 
ne  de  Sainte  Agnès  de  Ligni.  ] ernpies  de 

Je  ne  doute  point  qu’il  ne  le  trouve  quel-  [11v*,td  ■’f 
qu  un  qui  fera  1 hiftoire  de  ma  Sœur  Ca-  Maître, 
therine  de  S.  Jean.  Je  n’entreprends  pas 
de  la  faire  ; mais  feulement  quelques  petites  * 
remarques  de  ce  que  j’ai  vu  ou  entendu 
d’elle,  autant  qu’il  m’en  peut  fouvenir. 

Je  puis  dire  en  general  que  je  n’ai  connu 
perfonne  qui  eût  un  cœur,  plus  genereux  & 
plus  charitable  que  le  fien:  & cela  nous  a . 
paru  en  tout  tems  & en  toute  occafion  ; 
quoique  je  n’en  puiffe  rapporter  prefente- 
ment  que  bien  peu  en  particulier,  faute  de  mé- 
moire. Elle  avoit  un  plaifir  incroyable  à obli- 
ger tout  le  monde  j & fur  tout  à donner  aux 
perfonnes  neceffircufes.  Devant  qu’elle  fût 
Religieufe , on  la  trouvoit  toujours  difpofée 
à les  affilier  autant  qu’il  lui  étoic  poiïïble, 
avec  autant  de  joje  qu’ils  en  pouvoient avoir 
de  recevoir  fes  bienfaits. 

Madame  la  Duché ffie  de  Longueville, Loui- 
fcde.Bourbon-Soiflbns  * , ayant  .délire,  & de- 

tnan- 

dame  du  Folle,  encore  vivante  (en  1741.)  5c 
de  Mudemoifelle  Olympiade  Dorothée  le  Maî- 
tre qui  mourut  le  6.  Janvier  1707.  Voyez  le 
Necrologe , où  les  parens  de  la  dernière  .font  mal 
nommés. 

* Première  femme  de  Henri  II.  Duc  de  Loa- 
gucyille. 
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III.  REL.mandé  avec  inftance  qu’elle  voulût  bien  * 
pendant  quelque  tems  s’appliquer  à l’éduca- 
tion de  Mademoifelle  de  Longueville  fa  fille 
unique  * qui  lors  étoit  encore  fort  jeune , 
elle  fe  rendit  contre  Ton  inclination  à la 
Mere  Angélique  qui  la  pria  d’accorder  cela 
à cette  Princeife  laquelle  temoignoit  alors 
une  affc&ion  extraordinaire  pour  la  Mai- 
fon.  Elle  fut  demeurer  à l’Hôtel  de  Lon- 
gueville pour  élever  cette  petite  Princeflè , 
qui  n’étoit  encore  guercs  en  âge  de  profiter 
de  fes  lbins  ; & elle  y fut  près  de  trois  ans. 
Des  perfonnes  qui  l’y  ont  connue,  rappor- 
tent encore  aujourd’hui  qu’il  eft  incroyable 
combien  elle  y rendit  d’affiftance  & de  cha- 
rité, foit  aux  domeftiques , foit  aux  pauvres 
dont  on  lui  donnoit  connoiflfance. 

Elle  avoit  fouhaité  avec  une  extrême  ar- 
deur qu’on  lui  permît  de  fe  retirer  de  ce  lieu , 
pour  retourner  dans  fa  retraite , & elle  y 
étoit  rentrée  avec  une  joie  incroyable.  El- 
le la  quitta  neanmoins  pour  obéir  encore 
une  fois  à la  Mere  Angélique , qui  délira  qu’el- 
le y retournât  une  fécondé  lois  pour  alfifter 
Madame  la  Duché  lie  de  Longueville , qui  é- 
tant  groflè  étoit  tombée  très  dangereufe- 
ment  malade  d’une  petite  verole  pourprée/ 

11  ne  feroit  pas  poflible  de  dire  avec  quel 
foin  & quelle  affection  elle  lui  rendoit  tou- 
tes fortes  de  fervices } étant  continuellement 
. auprès  d’elle  jour  & nuit , & n’en  fortant 
prefque  que  pour  aller  à l’Eglife.  Elle  vc- 
noit  au  Monaftere  du  S.  Sacrement  qui  é- 
toit  fort  proche  de  l’Hôtel  de  Longueville, 

6c 

* C’eft  celle  qui  eft  morte  Duchefle  de  Ne- 
mours e%  1707. 
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& nous  difoit  des  nouvelles  de  Madame  ; III-  ^-EZ- 
nous  conjurant  avec  une  ardeur  & un  zélé 
incroyable  de  prier  fans  cette  pour  elle  & 
pour  fon  enfant  , afin  qu’il  reçût  le  fiint 
baptême. 

Je  crois  que  je  dois  rapporter  ce  qui  ar- 
riva dans  cette  rencontre,  & qui  parut  mi- 
raculeux i la  Mere  Angélique , & ma  Sœur 
Catherine  de  Saint  Jean  y ayant  fans  doute 
eu  beaucoup  de  part , & Madame  Longue- 
ville l’ayant  elle-même  attribué  à leurs  priè- 
res. Cette  Dame  n’étoit  grotte  que  de  trois 
mois  : étant  malade  quafi  à l’extremité , il 
étoit  fans  apparence  que  fon  enfant  pût  ve- 
nir heureufement  au  monde.  Cette  Prin- 
cettè  qui  avoit  une  grande  pieté  ayant  beau- 
coup plus  de  peine  delà  perte  de  cette  a me, 
que  du  péril  de  la  mort  où  elle  fe  crouvoic 
elle-même  , fe  reiolut  enfin  de  donner  ùl 
vie  pour  procurer  le  falut  de  fon  enfant , en 
fe  faifant  ouvrir  le  côté.  Ma  Sœur  Ca- 
therine de  S.  Jean  ne  manqua  pas  de  venir 
la  nuit , comme  nous  difions  Matines , dire 
ce  deflein  à la  Mere  Angélique , qui  n’a- 
yant pas  ihoins  de  zele  que  fa  fœur,  étoit 
continuellement  dans  la  priere  & dans  les 
exercices  de  la  penitence  avec  toute  fa  pe- 
tite Communauté  * , pour  obtenir  de  la  bon- 
té de  Dieu  la  fanté  de  la  mere  & le  falut 
de  l’eniant. 

La  Mere  Angélique  étant  extrêmement 
touchée  de  cette  extrémité  & priant  avec 
beaucoup  d’inftances  fie  de  ferveur,  fen- 

tit 

* La  Mere  de  Ligni  elle- même  étoit  en 
cette  Maifon  , comme  on  l’a  vu  dans  la  I.  Par- 
tie de  ces  Mémoires. 
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III.  REL.tit  que  Dieu  la  fortifioit  dans  la  confiance,;’ 
& elle  dit  avec  grande  aflurance  à ma 
Sœur  Catherine  de  S.  Jean , qu’elle  priât  de 
fa  part  Madame  la  Duchefie  d’avoir  bon 
courage  , de  mettre  toute  fa  confiance 
en  Dieu,  & de  ne  point  hâter  une  opera- 
tion fi  perüleufe  , parce  qu’elle  avoit  une  ■ 
ferme  confiance  que  fon- entent  viendrait 
heureufement  fans  cela  , ôc  qu’elle  fentoit 
que  Dieu  lui  mettoit  cet  inftinft  dans  le 
cœur.  En  effet  peu  de  tems  après  Mada- 
me accoucha  du  petit  M.  le  Comte  de  Du- 
nois , n’étant  qu’à  trois  mois  de  fon  terme. 
11  étoit  tout  couvert  de  petite  verole , & 
neanmoins  il  vécut  a fiez  pour  être  baptifé 
avec  toutes  les  ceremonies  de  l’Eglife  : & fi 
je  m’en  fouviens  bien,  il  fut  confirmé.  Feu 
M.  l’Evêque  de  Langres  en  ufoit  d’ordinai- 
re de  la  forte.  Cet  enfant  mourut  après  a-  ' 
voir  vécu  feulement  quelques  heures  3 & 

. parce  qu’il  avoit  été  voué  au  S.  Sacrement 
en  notre  Monaftere,  on  lui  en  fit  porter  le 
premier  l’habit  en  quelque  façon,  car  on 
mit  fur  lui  un  petit  poefie  de  fatin  blanc  a- 
vec  une  Croix  rouge.  Madame  fa  mere 
commença  à fe  mieux  porter,  & étant  re- 
levée de  fa  maladie,  elle  vint  au- S.  Sacre- 
ment rendre  grâces  à Dieu,  & remercier 
la  Mere  Angélique,  difant  que  Dieu  lui  a-  - 
voit  rendu  la  fanté  par  fes  prières. 

Mais  pour  revenir  à ma  Sœur  Catherine 
de  S. "Jean,  ce  n’étoit  pas  feulement  à le-'; 
gard  de  Madame  de  Longueville  qu’elle  te- 
moignoit  tant  de  bonne  volonté  3 puifqu’elle 
affiftoit  avec  autant  d’affeûion  & de  foin 
les  moindres  perfonnes.  La  Sœur  Mar- 

guc-  * 
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guerite  Agnès  Religieufe  de  Sainte  - Maçie  , III^Relî 
qui  avoic  etc  femme  de  chambre  de  feue 
Madame  de  Longueville , ne  fe  pouvoir  laf* 
fer  lorfque  la  Mere  Agnès  étoit  à Sainte  , 

Marie  * , de  raconter  tous  les  plaifirs  & tou- 
tes les  affiltances  que  ma  Sœur  Catherine 
rendoit  à tout  le  monde  pendant  qu’elle  étoit 
à l’Hôtel  de -Longueville;  & cette  bonne 
Fille  allure  qu’elle  étoit  le  recours  & la  con- 
folation  de  tous  ceux  qui  avoient  quelque 
affiiétion , ou  quelque  neceffité.  Mademoi- 
felle  Marguerite  qui  eft  encore  à prefent 
auprès  de  Madame  la  Ducheffè  de  Longue- 
ville d’aujourd  hui  ( Anne  Genevieve  de 
Bourbon-Condé  f , ) nous  a rendu  le  même 
témoignage,  & nous  a. die  que  Madame 
.Baftie  fa  mere  ayant  eu  en  cc  tems-là  un 
flux  de  fang  diffenterique  très  mauvais , ma 
Sœur  Catherine  de  S.  Jean  l’aflifta  avec  au-  ' 
tant  de  bonté  ôc  de  foin  qu’elle  aurait  pu 
faire  Madame  de  Longueville  elle-même  : & 
qu’il  n’y  avoit  qu’elle  à lui  rendre  tous  les 
fcrvices  les  plus  vils  & les  plus  dangereux  à 
gagner  ce  mal. 

Lorfqu’elle  fut  revenue  à Port-Royal  on 
« peut  bien  juger  qu’elle  ne  témoigna  pas  moins 
de  charité  à toutes  les  Religieufes  qu’elle  re- 
gardoit  comme  fes  foeurs , qu’elle  en  avoit 
çu  pour  des  perfonnes  qui  lui  étoient  étran- 
gères. Elle  avoit  une  affeûion  fi  tendre 

pour 

* Dans  le  tems  de  la  captivité  de  1664. 
f C’a  été  la  fécondé  femme  de  Henri  If. 

Duc  de  Longueville , qui  eft  morte  en  1679.  a- 
près  avoir  tant  édifié  l'Egide  par  fa  grande  pie- 
té. On  fait  allez,  qu’elle  procura  la  Paix  en 
j663.  8t  fut  la  protectrice  de  PortjRoyal. 
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III.  Rel.  pour  nous  toutes , qu’il  ne  me  feroit  pas  pof- 
fible  de  la  reprefenter , ni  de  rapporter  toutes 
le$  marques  qu’elle  nous  en  donnoit  en  tou- 
, tes  rencontres.  Elle  vifitoit , veilloit  & lèr- 
voit  les  malades  avec  tant  de  bonté  & d’une 
maniéré  fi  agréable,  qu’elle  les  rejouiflbit  & 
encourageoit  à porter  gaiement  leur  mal. 
Elle  confoloit  celles  qui  étoient  trilles  & 
atiigées  ; elle  fortifioit  celles  qui  étoient  aba- 
tues  & enfin  on  peut  dire  qu’elle  faifoit 
parfaitement  ce  que  S.  Paul  enfeigne  aux 
Chrétiens,  de  pleurer  avec  ceux  qui  pleurent 
& de  fe  rejoyir  avec  ceux  qui  font  dans  la 
joie  ; ôc  qu’elle  étoit  toute  à toutes. 

Avant  qu’elle  fût  Religieufe,  comme  elle 
avoit  la difpofition  defon  bien,  elleprenoit 
garde  à tous  les  befoins  de  la  Mailbn , & y 
.pourvoyoit  autant  que  il  lui  étoit  poflible, 
fans  qu’on  fût  que  cela  vcnoit  d’elle.  Un 
Carême  que  le  poififon  étoit  fort  cher,  & 
qu’on  étoit  bien  en  peine  de  ce  qu’on  pour- 
roic  donner  aux  infirmes  & à d’autres  per- 
fonnes  qui  n’étoient  pas  Religieufes , (la  Mai- 
fon  étant  en  ce  tems-là  fort  incommodée ,) 
elle  donna  ordre  à quelques  peribnnes  de  là 
connoilïànce  de  faire  apporter  au  Tour  tous  • 
les  jours , ou  plufieurs  fois  la  femaine , un 
grand  panier  de  marée , fans  dire  qui  l’envo- 
yoit  : & on  a fu  depuis  que  c’étoit  elle  qui 
nous  faifoit  cette  charité. 

Elle  rendoit  auflfi  toutes  les  a(T5  (lances 
qu’elle  pouvoit  aux  pauvres  dont  elle  avoit 
connoilfance  j travaillant  pour  eux,  &leur 
donnant  de  l’argent , du  linge  ou  des  habits 
félon  leur  befoin  j n’ayant  point  de  plus 
grandplaifir. 

, Je 


Die 
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Je  me  fouviens  toujours  d’une  parole  qu’el-  III.  Rel. 
le  me  dit  dans  le  tems  de  fa  Profefllon  ou 
de  la  mienne,  qui  me  toucha  fort,  & me 
fervit  à me  faire  concevoir  Je  bonheur  des 
véritables  pauvres.  Ce  fut,  ce  mefemble, 
au  fujet  de  quelque  occafion  de  charité  qui 
s’étoit  prefentée.  Elle  me  dit  donc  qu’elle 
ne  croyoit  pas  qu’il  y eût  au  monde  une 
plus  grande  fktisfaétion  que  de  donner  à ceux 
qui  en  avoierit  befoin  ; mais  qu’avec  tout 
cela  il  y avoit  encore  beaucoup  plus  de  bon- 
heur à s’être  mis  foi-même  en  état  de  ne 
pouvoir  plus  rien  donner.  Cette  parole  ve- 
nant d’une  perfonne  que  je  favois  qui  avoit 
un  arnour  extraordinaire  pour  les  pauvres , 
me  fit  toute  une  plus  grande  impreflion  fur 
l’elprit,  que  fi  je  l’a  vois  oui  dire  à une  autre. 

Une  piuvre  Dame  de  condition  que  la 
Mere  Angélique  & elle  ailiftoient,  étant  ac- 
couchée d’une  fille , elle  la  prit  comme  fon 
enfant , la  mit  en  nourrice , & en  prit  tous 
les  foins  qu’une  mere  en  aurait  pu  prendre. 

Après  qu’elle  fut  fevrée,  elle  ne  la  voulut 
pas  rendre  d’abord  à fa  mere , parce  qu’elle 
difoit  que  cela  lui  donnerait  trop  d’embarras 
& de  peine.  Elle  la  mit  en  penfion  chez  - , 
ne  femme  qui  l’avoit  lervic  autrefois,  juf- 
qu’à  ce  qu’elle  fût  en  état  de  ne  plus  tant 
. donner  de  peine  à & mere.  Elle  lui  fit  faire 
une  robe  de  couleur , & tout  fon  équipa- 
ge avec  tous  les  ajuftemens , comme  pour 
un  enfant  de  condition.  La  Mere  Angéli- 
que lui  dit  que  Dieu  avoit  humilié  cette  fa- 
mille en  permettant  qu’elle  tombât  dans  la 
pauvreté  où  elle  étoit,  & qu’il  femblok 
qu’on  le  devoit  fuivre  & leur  donner  les  cho- 
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III.  IUl.  fcs  ncceiïaires,  mais  avec  plus  de  (implicite 
& fans  ces  petits  ajuftemens  qui  lui  paroifi- 
foient  ne  lui  fervir  qu’à  la  vanité.  Mais  ma 
Sœur  Catherine  lui  répondit  que  M.  de  S. 
Cyran  lui  avoit  appris  qu’il  falloir  faire  la 
charité  félon  la  condition  des  perfonnes 
qu’on  afliftoit , afin  de  les  rejouir  & de  leur 
ôter  la  triftefle  qu’elles  pourroient  avoir  en 
croyant  qu’on  oublioit  ce  qulelles  avoi- 
ent  été  *.  Quelque  tems  après  cette  pe- 
tite fille  mourut , & ma  Sœur  Catherine  lui 
continua  fa  charité  jufqu’à  la  fin,  lui  faifarit 
faire  un  bel  enterrement  félon  fa  qualité, 
pour  confoler  en  quelque  forte  fa  mere. 

Avant  qu’elle  fit  Profeflîon , voyantqifel- 
le  ne  pourrait  plus  difpofer  de  rien,  ellede- 
manda  permilfion  d’aller  voir  dans  toutes  les 
Obéiflànces  ce  qui  y pouvoit  manquer  ; & 
«lie  difoit  aux  Sœurs  avec  fa  gaieté  ordinai- 
re : Mes  Ejifans , dites  moi-bien  tous  vos  pe- 
tits bejbins , car  bientôt  je  n aurai  plus  rien 
à donner  j & elle  leur  fournifloit  tout  avec 
bien  plus  de  plaifir  Qu’elle  ne  leur  en  faifoit  ; 
& même  elle  faifoit  faire  ou  acheter  tout 
ce  qu’elle  pouvoit  s’avifer  pour  le  foulage- 
rnent  & la  commodité  des  Sœurs. 

11  n’eft  pas  befoin  que  je  dife  avec  quelle 
joie  elle  fit  Profeflîon  : tout  le  monde  en  eft 
témoin  ; & Ton  fait  aflez  combien  elle  l’a- 
voit  defiré.  Je  n’ai  jamais  vu  perfone  rece- 
voir cette  grâce  avec  plus  de  reconnoiflàn- 
ce  & d’humilité-  Elle  a confervé  cette  dif- 
poûtion  tout  le  refte  dé  là  vie. 

La 

* M.  de  S.  Cyran  mettoit  lui-même  cette 
maxime  en  pTatiqnc:  voyez,  les  Mémoires  de  M. 
Lancelot  Tom.  1 . pp.  188.  8c  189. 
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La  Mere  Angélique  ayant  deflèin  de  reta-  III,  Rïtj 
blir  cette  Maifon  de  Port-Royal  des  Champs, 
en  parla  à ma  Sœur  Catherine  de'  S. 

Jean , qui  y fencit  une  extrême  répugnance. 

Car  ayant  le  cœur  bon  comme  elle  l’avoit, 

& une  affection  très  tendre  & très  fincere, 
non  feulement  .pour  les  Mcres  qui  étoiem 
fes  fceurs , mais  au  (fi  pour  toute  la  Com- 
munauté , elle  ne  pou  voit  confentir  à la  fè- 
>aration  fans  fe  faire  une  extrême  vio- 
enceq  <$c.  elle,  nous  difoit  qu’elle  avoit 
e cœur  déchiré  de  cette  penfée.  Neanmoins 
elle  eut  depuis  bien  du  fcrupule  d’avoir  tant 
pleuré  & tant  témoigné  de  répugnance, 
pour  une  chofe  que  l'on  reconnoififoit  de 
plus  en  plus  être  une  œuvre  de  Diêu,  8C 
dont  on  efperoit  qu’il  (êroit  glorifié.  Elle 
demanda  avec  beaucoup  d’humilité  que  pour 
lâtisfaire  à cette  faute,  on  la  prit  une  des 
premières  qui  viendraient  rétablir  cette  Mai- 
ion  : ce  que  la  Mere  Angélique  lui  accor- 
da de  bon  cdeur.  Elle  fit  ce  facrifice  avec 
beaucoup  de  courage , & fans  témoigner  la 
moindre  foibleflèj  de  forte  qu’on  n’aurait 
pas  jugé  qu’elle,  y eût  jamais  eu  de  peine. 

Lorfqu’elle 'fut  ici,  je  puis  dirè  qu’après 
la  Mere  Angélique  , elle  étoit  la  joie 
& la  confolation  au  (fi  bien  que  l’exemple 
de  toute  la  Communauté.  Elle  étoit  extrê- 
mement exaéte  à toutes  les  Obfcrvances. 

Elle  a voit  une  affe&ion  fingulierepoar  l’Of- 
fice divin,  ne  s’en  difpenfaht  -pas  même 
dans  fes  maladies , tant  qu’elle  fe  pouvoir 
trainer  ; & nous  l’avons  vue  chanter  à Vê- 
pres avec  le  friflon  de  la  fievre  quarte , quoi- 
qu’elle en  fût  allez  mal  : & dans  la  maladie 
liï.To?ue .,  ï*  même 
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Jlï-  Reï.  même  dont  elle  mourut,  elle  y alloit  autant 
quelle  pouvoit,  jufqu’à  ce  qu’elle  fût  obli- 
gée de  s’alliter  tout  à fait.  Elle  alloit  mê- 
me à Matines  toute  malade , & prenant  des 
remedes. 

Je  me  ibuviens  qu’en  quelques  rencon- 
, très  que  la  Mere  Angélique  n’étoit  point 
ici , & que  je  la  priai  * de  fe  repofer , elle 
-me  conjurait  avec  tant  d’affedùon  ôc  d’in- 
ftance  de  ne  lui  point  ôter  cette  confola- 
tion , qu’on  ne  lui  pouvoit  refufer  ; & elle 
nous’  le  perfuadoit  en  diiànt  que  ce  lui  étoit 
un  foulagement , & qu’il  lui  ferait  plus  dif- 
ficile de  les  dire  toute  feule  : ce  quelle  di- 
foit  d’une  maniéré  fi  douce  & fi  humble 
. qu’il  n’y  paroifloit  point  d’arrêt  d’efprit , 
mais  feulement  beaucoup  de  ferveur.  Et 
je  puis  dire  que  je  n'ai  point  vu  de  Novice 
qui  eut  plus  de  foumiflion  & plus  de  depen- 
dance  qu’elle  en  avoit  ; & qu’elle  obéifloit 
fans  difeernement  des  perfonnes , témoignant 
(beaucoup  d’afreélion  & de  refpedt  à toutes 
celles  qu’on  mettoit  en  charge. 

Son  humilité  étoit  fi  remarquable , que 
je  vois  plufieurs  de  nos  Soeurs  qui  s’en  fou- 
viennent  aulfi  bien  que  moi,  & particulie- 
ment'de  celle  qu’elle  temoignoit  quand  on 
Paver  tiffoit.  ou  qu’elle  même  s’accufoit  de 
fes  fautes,  quoique  fort  legeres.  Elle  pa- 
roifloit-dans  un  profond  annéantiflement 
quand  elle  difoit  fa  coulpe  au  Chapitre  j & 
elle  la-  difoit  avec  tant  de  fentiment  & de 
larmes,  que  nous  avions  peine  à retenir  les 

nô- 

- •*  [ La  Mere  Magdeleine  de  Sainte  Agnès  de 
v Ligni  étoit  Prieure  à Port- Royal  des  Champs 

, cm  ce  tcms-là  ] 
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'^nôtres  , en  la  voyant  fi  touchée  & fi  humi-III*.R>tà 
"liée  pour  les  moindres  fautes , dont  elle  de-, 
mandoit  inftamment  penitence. 

Elle  faifoit  paroître  encore  fon  humilité 
dans  le  rdped  Ôc  l’eftime  quelle  afcrit  pour 
• toutes  fo  Sœurs , qu’elle  confideroit  comme 
étant  dans  un  état  bien  plus  parfait  que  le 
fien.  Elle  prenoit  occafionde  toutes  chofet 
de  s’humilier , & elle  croyoit  que  fon  état 
de  veuve  la  mettoit  bien  au  deffous  de  cel- 
les qui  n’avoient  point  eu  d’engagement  dans 
le  monde,  & qui  avoient  embraffé  U Re- 
ligion dès  leur  jeuneflè.  , 

J’ ai  déjà  parlé  de  fa  charité } mais  je  ne 
•{àurois  me  difpenferde  rapporter  celle  qu’el- 
le a fait  paroître  en  cc  Monaftere  des 
Champs,  ou  elle  a eu  beaucoup  d’occafions 
de  la  pratiquer.  Quoique  la  Mere  Angéli- 
que eût  un  très  grand  foin  des  malades,' 
qu’elle  les  vifitât  iouvent,  & qu’elle  s’appli- 
quât à tous  leurs  befotns  j elle  étoit  bien  aife 
que  ma  Sœur  Catherine  de  S.  Jean  qui  s’y 
connoiffoit  fort  bien  aufli  , fit  la  même 
chofe.  Elle  la  chargcoit  particulièrement  de 
ce  foin , lorfqu’ellc  ne  le  pouvoit  prendre 
elle-même , furtout  pendant  les  voyages  qu’el- 
le faifoit  à Paris  ; & elle  nous  difoit  en  nous 
quittant , qu’elle  laiflbit  ma  Sœur  Catheri- 
ne pour  la  mere  de  nos  corps'. 

Elle  s’aquitoit  parfaitement  de  Cette  Com- 
mifiion , ayant  un  vTai  coeur  de  mere  pour 
toutes  les  Sœurs  qu’elle  aimoit  tendrement  j 
& dans  les  foins  qu’elle  prenoit  pour  elles , 
elle  ne  faifoit  aucune  acception  , prenant 
bien  garde  que  rien  ne  manquât  à pas  une, 

& ne  pouvant  fouflrir  que  l’on  fit  de  fi  gran- 
P a des 
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UT.'REL.des  différences, à quoi  les Officieres  fepor-, 
tent  quelquefois.  Elle  nous  difoit  que  dans 
ces  rencontres  il  falloit  fe  fouvenir  de  ce 
que  Notre  Seigneur  dit  dans  l’Evangile:  Ce 

?ue  vour  avez  fait  à T un  de  ces  petits , vous 
avez  fait  à moi-même.  Etant  un  jour  ar- 
rivé un  accident  à M.  Giroufo,  & ma  Sœur 
Marguerite  Angélique  du  S.  Efprît  ( Gi- 
rouft)  ayant  donné  ce  qu’elle  avoit  de  meil- 
leur en  Ion  Obéijfance  pour  le  foulager  fans 
favoir  que  ce  fut  pour  lui  j ma  Sœur  Ca- 
therine lui  demanda  après  gaiement , fi  elle 
l’avoit  donné  de  bon  cœur.  Ma  Sœur 
Marguerite  lui  ayant  dit  qu’oui , elle  lui  ré- 
pliqua : „ Voyez.  , ma  Sœur  ; quand  on 
n’a  que  Dieu  dans  le  cœur , fou  vent  quand 
„ on  p:nfe  fervir  un  étranger,  on  fert  fon 
„ frere.  ” 

Elle  n’avoit  pas  moins  de  charité  pour 
celles  qui  étant  faines  de  corps  , avoient 
quelque  foiblefle  dans  la  vertu.  Elle  avoit 
une  grande  attention  à ne  les  point  choc- 
quer  ; & elle  les  toleroit , & fupportoit  leurs 
foiblefles  avec  tant  de  douceur  qu’elle  ne 
leur  faifoit,  pas  paroître  qu’elles  lui  donnât- 
font  quelque  peine.  J’ai  quelquefois  remar- 
qué avec  plaifir  la  douceur  & la  condescen- 
dance qu’elle  avoit  pour  une  Religieufe  é- 
tràngere  que  nous  avons  eue  quelque  tems 
Ici,  qui.étoit  fort  groffiere  & qui  ne  fa- 
voit  pas  plus  ce  que  c’étoit  que  la  Religion 
que  la  civilité. 

Elle  rendoit  tous  les  fervices  qu’elle  pou- 
voit  à la  Communauté  avec  la  plus'grande 
affcûion  du  monde,  faifant  les  habits  des 
Sœurs  & prenant  foin  de  leur  nourriture, 

J ’ Per1' 
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pendant  un  affez,  long-tems  qu’elle  fût  à la  III.  ReiT1 
Depenfe}  ce  qu’elle  falloir  fans  épargner  au- 
cune peine.  Elle  s’appliquoit  à tous  Jps  be- 
foins  des  Soeurs  avec  tant.de  foin,  de  cha- 
rité & de  douceur , qu’elles  en  étoient  tou- 
tes parfaitement  fatisfaites , & qu’elles  avoi- 
ent/  un  refpeét  Sc  une  tendreffe  pour  elle 
comme  pour-  une  fécondé  mere. 

Il  ne  ma  feroit  pas  poffible  de  dire  tout 
ce  qu’elle  faifoit  pour  les  pauvres , ni  de  re- 
prefenter  la  tendreffe  qu’elle  avoit  pour  eux. 

Elle  fecondoit  parfaitement  en  cela  le  2.ele 
de  la  Mere  Angélique , qui  les  affiilok  dans 
toutes  leurs  neceffités  avec  tant  de  foin  & 
d’afïèéhon.  Elle  étoit  toujours  des  premie* 
res  à travailler  pour  eux  : ôc  je  puis  dire 
quelle  l’a  fait  jufqu’à  la  mort,  ( comme  on 
le  verra  dans  la  fuite.  )* 

Je  crois  devoir  rapporter  ici  une  occa-  1 
(ion  où  elle  témoigna  une  charité  extraor-1 
dinaire.  M.  Pallu  notre  Médecin  dit  un 
jour  à la  Mere  Angélique  qu’il  avoit  trou- 
vé la  plus  grande  pitié  du  monde  en  vifi- 
tant  lès  pauvres  malades:  que  cetoit  une 
pauvre  femme  qui  étoit  accouchée  d’une 
petite  fille , il  n’y  avoit  pas  long-tems , & 
qui  avoit  deux  ou  trois  autres  enfans  autour 
d’elle  : qu’elle  étoit  dans  une  extrême  pau- 
vreté & qu’elle  étoit  demeurée  extrêmement 
malade  depuis  fa  couche , de  forte  que  n’a- 
yant plus  de  lait , elle  étoit  obligée  de  prier 
qnelques-unes  de  fes  voifincs  qui  étoient 
nourrices , d’en  donner  un  peu  -les  unes  a- 
près  les  autres. à fa  petite  fille,  qui  n’en  a- 
voit  pas  à demi  fa  vie.  La  Mere  Angéli- 
que eut  grande  compaflîon  de  cette-  pauvre  > 4 

P 3 fem- 
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III.  Rel  femme , & donna  ordre  qu’on  l’afïîftât. 
Mais  comme  elle  étoit  en  peine  de  ce  qu’el- 
le pourrait  faire  de  fon  enfant , ma  Sœur 
Catherine  de  S.  Jean  la  pria  instamment  de 
la  faire  apporter , lui  promettant  elle-même 
d’en  prendre  foin  & de  lui  fervir  de  nour- 
rice. La  Mere  le  trouva  bon , & ayant 
fait  apporter  cette  petite  fille  qui  n’avoit 
qu’environ  fix  femaines  ou  deux  mois,  on 
la  trouva  dans  un  état  pitoyable:  elle  avoit. 
pour  lange  un  méchant  morceau  de  tapiffe- 
rie  tout  pourri,  auffi  bien  que  tout  le  ref- 
te  de  ce  qui  étoit  autour  d’elle.  Ma  Sœur 
Catherine  ne  fe  dégoûtant  point  pour  la  fi- 
leté ni  pour  la  mauvaife  odeur,  la  démailla-- 
ta  elle-même,  & elle  trouva  que  cette pau- 
yre  enfant  étoit  fi  maigre , & tout  fon  corps 
écorché  & plein  de  doux,  fi  couvert  de 
crafîè  & d’ordures  qu’on  ne  la  pouvoir  re- 
garder fans  quelque  horreur.  Elle  la  lava 
elle-même,  la  mit  bien  proprement,  ayant- 
préparé  du  linge  & des  langes.  Elle  lui 
faifbit  fouvent  avaller  du  lait  avec  une  cuil- 
lier , & le  fucroit  un  peu  pour  le  rendre  plus 
femblable  à celui  des  femmes.  Elle  pre- 
noit  le  foin  elle-même  de  la  remuer , & el- 
le la  mettoic  coucher  dans  une  petite  man- 
ne auprès  d’elle,  fe  levant  la  nuit  quand  el- 
le crioit,  pour  la  demailloter  devant  le  feu 
& lui  faire  prendre  du  lait  ; ôc  enfin  il  n’y 
a point  de  fervices  qu’une  nourrice,  ou  plu- 
tôt qu’une  mere  la  plus  tendre  du  monde 
& la  plus  entendue , pourrait  rendre  à fon  en- 
1Jt  fant, qu’elle  ne  rendît  à cette  pauvre  petite  fille. 

Sesdifpo-  Je  ne  parlerai  point  de  fa  derniere  mala- 
itioM  peu  die,  d’autres  en  ayant  remarqué  plus  que 
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moi , qui  n’étois  pas  toujours  auprès  d’elle-  III.  Rtu 
Je  rendrai  feulement  témoignage  de  lagran-dtn[f(1|  ma. 
de  patience  ôc  foumiffion  à Dieu  avec  la-  ladie». 
quelle  elle  foufïroit,  étant  toujours  égale  & 
de  bonne  humeur,  ôc  témoignant  de  la 
gaieté  autant  que  fon  mal  le  lui  pouvoit  per- 
mettre, fans  jamais  fe  plaindre  quoiqu’elle 
fût  fouvent  bien  incommodée,  parce  qu’el- 
le étroit  couchée  dans  la  chambre  de  la  Mere 
Angélique^  où  il  y avoit  toujours  bien  du  • 
tracas  ôc  où  on  faifoit  toutes  fortes  d’affai- 
res & même  la  Conférence , jufqu’au  der- 
nier jour  avant  fa  mort. 

[ La  Mere  Angélique  de  S.  Jean  Arnauld 
a continué  cette  Relation.  J ■ . 

La  Mere  Magdeleine  finit  ici  fa  Relation 
qu’elle  n’a  écrite  que  par  forme  de  Mémoi- 
re. 11  faut  continuer  & achever  de  dire 
quelques  autres  chofes  dont  on  peut  encore 
fe  fou  venir.  . 

Pour  reprendre  où  elle  finit , je-  crois  de- 
voir marquer  que  la  patience  ôc  la  tranqui- 
lité  de  la  Soeur  Catherine  de  S.- Jean  dans  - * 
fes  maladies  ôc  dans-  des  douleurs  très  fenfi- 
bles,  n’étoient  pas  feulement  un  effet  natu-  - 
rel  de  la  fermeté  de  fon  efprit^  mais  une 
vertu  qu’elle  avoit  acquifb  par  un  long  exer- 
cice pendant  le  tems  de.  fes  grandes  afflic- 
tions. J’entens  de  fon  mariage,  où  ayant 
été  obligée  par  le  filence  qu’elle  gardoit  fur 
la  caufe  de  fes  peines , de  n’en  chercher  la 
, confolation  qu’en  Dieu  i elle  s’étoit  accou- 
tumée pour  le  refte  de  (x  vie  à ne  voir  que 
lui  dans  les  maux  qu’il  lui  envoyoit;ôc  aiftfi  elle 
demeuroit  toujours  dans  la  paix  , fur  tout 
quand  ce  n’étoient  que  des  mauxperfonnels. 

V ■ p+  ' Car- 
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XII.  R.el.  Car  elle  étoit  plus  fenfible  quand  il  s’agiflbif 
de  l’afHiâion  ou  de  la  perte  des  perfonnes  - 
qu’elle  aimoir;  & en  ce  point  elle  n’avoit 
pu  furmonter  la  tendreffe  extraordinaire 
de  foa  bon  naturel.  Nous  en  dirons  un 
mot. 

Mais  je  crois  devoir  ajouter  encore  que 
dans  fes  maladies , elle  fa  doit  paroître  que  l’a- 
mour qu’elle  avoir  pour  les  pauvres , étoit 
j^flé  jufqu’à  l’émulation  de  leur  pauvreté. 
Elle  le  temoignoit  en  mille  rencontres,  ne 
voulant  pas  ie  plaindre  des  petites  incom- 
modités qui  pouvoient  arriver , comme  les 
.fuivantes  : que  l’on  fît  du  bruit  dans  le  lieu 
où  elle  étoit  *,  que  l’on  y allât  Sc  vînt 
pour  diverfes  affaires;  que  les  perfonnes  qui 
la  dévoient  fervir  tuffent  employées  à quel- 
ques autres  chofes  r qui  les  empêchât  d’étre 
li  ponctuellement  à fes  heures  pour  lui  ren- 
dre fervice  : que  la  nourriture  & les  rcme*- 
des  ne  fuflent  pas  pris  fi  precifément  quand 
il  les  lui  falloir.  Dans  toutes  cçs  rencon- 
’ très  elle  prenoit  cela  gaiement  , & diibit 
que  les  pauvres  fe  trouvcroient  bien  heureux 
s’ils  n’avoient  qu’à  fouffrir  ces  petits  man- 
quemens,  eux  qui  manquent  de  tout,  aa 
lieu  qu’elle  avoir  en  abondance  tout  ce  qui 
lui  étoit  neceflàire. 

Elle  nous  diioit  très  fouvtnt  que  fi  les 
Religieufes  n’y  prenoient  pas  garde,,  elles 
s’accoutumeroient  à être  plus  délicates  que 
les  perfonnes  du  monde , étant  fervies  avec 
plus  de  charité,  & ayant  fans  inquiétude  de 
' . la  depenfe  qu’elles  font , tout  te  qui  leur  eft 
neceflàire.  Elle  ajoutoit  que  pour  elle  mê- 
me , elle  fc  tiendroit  bien  malheureulè  fi 
. ' elle 
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elle  cherchoit  en  Religion  ce  qu’elle  n’au-  HL  R Et,* 
roit  pas  eu  dans  le  monde,  où  afliirémentt 
on-fouffre  bien  plus  de  contraintes , de  né- 
gligences & de  petites  incommodités , que- 
dans  les  Couvens:  que  fouvent  une  Rdi- 
gieufe  aura  peine  de  paflèr  dans  quel- 
que endroit  où.  les  fenêtres  font  ouver- 
tes par  un  mauvais  temsj  au  lieu  qu’il  fi’y 
a perfonne  qui  ne  foit  obligé  dans  le  monde 
de  fortir  dehors,  quelque*  teins  qu’il  fafle,- 
pout aller  à l’Eglife  & partout  où  l’on  a af- 
faire. Elle  prenoit  plailir  de  nous  dire  ce* 
fortes  de  chofes,  à nous  autres  qui  avions 
été  nourries  en  Religion , de  peur  que  l’ac- 
coutumance à une  vie  qui  a tant  de  fortes 
d’avantages,  nous  rendît  moins  reconnoif- 
fantes  envers  Dieu , & moins  affectionnées 
à une  penitence  & une  mortification  volon- 
taire } fans  quoi  nous  ferions  au  haiard  de* 
faire  notre  paradis  en  ce  monde  avec  les  ri- 
ches, ôc  de  n’avoir  point  la  recompenfe  des 
pauvres,  fi  nous  avions,  rejette  les  incom- 
modités de  la  pauvreté. 

Pour  s’entretenir  elle -même  dans  cette 
difpoiitioa  de  ne  fe  plaindre  de  rien , dans 
les  maux  elle  faifoit  le  contraire  de  la  plû-- 
part  des  autres  qui  font  bien  aifes  d’exagerer 
un  peu  ce  qu’ils  fouflrent,  afin  qu’on  les 
plaigne.  Elle  ne  s’occupoit  au  lieu  de  cela,  • 
qu’à,  remarquer  toutes  les  circonftances  qui 
auroienc  pu  rendre  fon- mal  ou  plus  doulou- 
reux ou  plus  incommode  qu’il  n’étoit,pour 
en  conclurre  qu’elle  avoit  bien  de  l’obliga- 
tion à Dieu  qui  ne  lui  envoyoit  qu’une  pe- 
tite partie  de  ce  que  tant  d’autres  fouflhent; 

& qu’ainfi  elle  n’avoit  pas  fujetide  fè  plain- 
P î ‘ dre. 
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III.  REL-dre.  Je  l’ai  vue  dans  un  mal  très  doulou-- 
reux  qui  lui  étoit  venu  au  col  fur  la  jugu- 
laire , où  il  fallut  lui  faire  une  incifion  fort 
perilleufe.  Elle  porta  l’operation,  & tou- 
tes les  fuites  qui  font  prefque  encore  plus 
fenfibles,  avec  une  patience  & une  gaieté 
qui  nous  étonnoient.  Et  quand  nous  la  plai- . 
gnions , parce  que  nous  étions  nous-mêmes 
aranfïes  de  fon  mal , elle  nous  difoit  qu’elle 
fe  fentoit  bienheureufe  de  ce  qu’il  étoit  fi 
bien  placé,  & que  s’il  lui  étoit  venu  en 
tout  autre  endroit , elle  auroit  Été  bien  plus 
incommodée  : aulieu  qu’elle  pouvoir  être  bien 
couchée  , & avoir  la  liberté  de  tous  fes 
membre? , ce  qui  eft  un  grand  foulagement 
pour  les  malades  j & elle  faifoit  ainfi  en  tou- 
tes chofes. 

J’ai  dit  qu’elle  n’avoit  pu  gagner  fur  elle 
de  fouffrir  avec  tant  de  confiance  les  fepa- 
rations  ou  la  mort  des  perfonnes  qu’elle  ai- 
moit.  Jamais  perfonne  ne  les  refîèntit  da- 
vantage: mais  fans  manquer  à la  foumiffion 
qu’elle  devoit  à Dieu.  Elle  en  a eu  beau- 
coup d occafions;  mais  auffi  y a-t-elle  bien 
verlé  des  larmes.  Il  y en  eut  une  entre  au-, 
très  où  Dieu  ne  voulut  que  l’épreuve  de  Ca 
foi  & de  fa  foumiffion  comme  Abraham  : 
mais  tôut  le  mérité  lui  en  demeura,  puif- 


qu’elle  en  eut  toutela  douleur  très  long-tems. 
x.  Ce  fut  à- la  prife  de  Philisbourg  en  1635. 

Stttndref-  M.  de  Sericourt  fon  troilieme  fils  étoit 
ft  pour  vi.  (jans  cctte  piace  dont  M.  Arnauld  ( fon- 
tZn >ûj.COUrt  coufin  ) Maréchal  de  Camp  étoit  Gouver- 
neur. Quand  on  eut  la  nouvelle  qu’elle  é* 
toit  prife, par  un  aflaut  donné  en  pleine  nuit, 
on  compta  au  nombre  des  morts  tués  fur 

le 
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le  champ  M.  de  Sericourt.  C’étoic  celui  III.  Rtu 
. de  tous  fes  enfans  qu’elle  avoit  toujours  ai- 
mé avec  une  tendrelTe  particulière , 6c  qui 
véritablement  étoit  aulïi  fort  aimable.  Mais 
comme  elle  aimoit  encore  plus  leur  falut 
que  leur  vie,  cette  affliétion  ne  pouvoir  ê- 
tre  plus  grande  que  de  le  croire  mort  d’une 
maniéré  fi  imprevue.  Il  n’y  eut  rien  aufli 
de  pareil  à fa  douleur , ôc  Dieu  lui  en  laif- 
fe  porter  tout  le  poids. 

Elle  fit  offrir  à Dieu  continuellement  des 
prières  ôc  des  facrifices  pour  fon  ame  du- 
rant ce  tems  là  , qui  lui  ont  peut  être  atti- 
ré de  fa  grande  mifericorde  Ja  grâce  qu’il 
lui  fit  depuis , en  lui  infpirant  le  defir  d’em- 
braffer  la  penitence,  comme  nous  avons  vuj 
ôc  de  lui  fauver  aufli  la  vie  qu’il  penfà  perdre 
d’une  autre  maniéré,  après  avoir  échappé 
le  premier  péril , parce  qu’il  fut  extrêmement 
malade  , durant  qu’on  le  pleuroit  comme 
jnort  & qu’il  n étoit  que  prifonnicr  * . 1. 

Lorl'qu’on  en  apprit  des  nouvelles , il  fut 
befoin  de  préparer  davantage  l’efprit  de  la 
mere  à apprendre  cette  reiurreéiion , qu’il 
p’avoit  fallu  faire  pour  lui  dire  la  mort. 

Car  elle  n’eût  pu  porter , fans  être  malade , 
le  choc  que  ces  deux  pa  (fions  fi  violentes  ôc 
fi  contraires , d’une  extrême  trifteffe  ôc  d’u- 
ne foudaine  joie,  auraient  fait  en  un  moment 
dans  fon  cœur  fi  tendre.  Elle  éprouva  de- 
puis que  Dieu  lui  avoit  rendu  le  double, 
pour  tout  ce  qu’elle  avoit  fouffert  dans  cette  , 
trifte  occalioni  ayant  eu  la  confolation  de 
. P 6 - - y voir  ' 

. * Voyez  le  detail  de  fon  hifloire  danj  les  Mé- 
moires de  M.  Lancelot  Tom.  1.  pp.  300.  Sc  fuiv. 
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III.  Rel.  voir  ce  même  fils  refl'ufcité , vivre  & mou- 
rir dans  le  iêrvice  de  Dieu.  Car  elle  lui 
offrit  ce  dernier  facrifice  * trois  mois  avant 
qu’elle  mourût  elle-même  ; & quoiqu’elle 
l’accompagnât  encore  de  les  larmes,  elles 
furent  bien  differentes  de  celles  qu’elle  avoir 
répandues  la  première  fois,  puifqu’elles  étoi- 
ent  animées  d’efperance  & de  joie  de  la  mi- 
fericorde  éternelle  que  Dieu  avoit  refervée 
à ce  cher  fils.  Elle  le  témoigna  ici  à tou-  ' 
te  la  Communauté,  ayant  voulu  demander 
pour  lui  la  mifericorde  de  l’Ordre,  avec  tant 
de  reflentiment  d’humilité , de  pieté,  dere- 
connoiffance  envers  Dieu  & de  la  charité 
de  la  Maifon’,  qu’elle  tira  les  larmes  de  tou- 
XI-  tes  celles  qui  étoient  prefentes. 
mb  "ie  de  étoit  déjà  dès  lors  fort  mal  d’une  fie- 

Madame  le  vre  quarte , qu’elle  portoit  il  y avoit  près 
Mahre.  d’un  an  & qui  l’avoit  fi  fort  extenuée  que 
l’on  vpyoit  bien  qu’elle  avoit  peine  d’y  reûfter 
long-tems...  Elle  ne  laifloit  cependant  pas 
d’agir  toujours  tant  qu’elle  pouvoit , & mê- 
me, d’aller  au  Chœur  les  bons  jours  , quand 
elle  en  avoit  la  force,  ayant  toujours  eu  une 
extrême  affedtion  pour  ce  faint  exercice, 

& ne  trouvant  rien  de  fi  doux  que  d’être 
occupée  à chanter  les  louanges  de  Dieu. 

Elle  dormoic  fort  peu  dans  cette  mala^ 
die , & pour  ne  pas  perdre  le  tems  qu’el- 
le ne  pouvoit  repofer,  elle  avoit  entrepris 
un  ouvrage  aiïèz.  pénible,  favoir  d’un  fort 
grand  filet  pour  pêcher , qui  étoit  toujours 
attaché  aux.pieds  dé  fon  lit  afin  qu’elle  le 
pût  prendre  fans  rc veiller  perfonne.  Sou- 
vent 

? M.  de  Sericourt  mourut  le  4.  Octobre  1650* 
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vent  à minuit  & une  heure , on  la  voyoit  III.  Rre- 
déjà  travailler  dans  fon  Ut  à cet  ouvrage, 
qui  fe  fait  avec  peu  de  lumière  ôc  (ans  bruit; 
fe  bonne  habitude  au  travail  lui  faifant  trou- 
ver du  divertiffement  dans  ce  qui  auroit  été 
une  peine  pour  une  autre,  car  cet  ouvrage  > 
eft  un  peu  fort. 

La  veille  de  Noël  elle  fut  furprife  d’un 
mal  de  côté  & d’un  grand  friilbn  qui  fut  le 
commencement  d'une  pleurefie.,  dont  elle 
ne-  mourut  neanmoins  qu’un  mois  après , 
parce  qu’elle  eut  du  foulagement  par  les  re- 
medes qu’on  lui  fit.  A l’he.ure  qu’elle  com- 
mença d’avoir  le  friflon,  la  Mere  Angéli- 
que qui  ne  favoit  pas  encore  ce  que  ce  fè- 
rok , lui  dit  qu’elle  avoit  entrepris  (je  faire 
un  habit  ce  jour-là  à une  pauvre  femme, 

& -qu’il- falloir  qu’elle  lui- aidât.  Elle  ne 
fe  fentoit  gueres  en  état,  mais  elle  ne  pou- 
voit  rien  refufer  à la  charité  & à l’obéiffan- 
ce , de  forte  qu’elle  ne  lailfa  pas  de  fe  met- 
trfe  à travailler  quelque  peine  qu’elle  y eût. . 

Elle  voulut  aufii  aller  au  Choeur  aux  pre- 
mières Vêpres  de  la  Fête,  & eut  la  force 
de  s’y  contraindre,  & même  elle  affiftaen- 
core  à.-.une  partie  de  Matines. où. eUe  dit  un- 
Repons,  parce  que  la  Chantre  qui  ne.  fa-? 
voit  point  l’état  ou  elle  étoit,  lui  fit  figne 
que  c’étoit  à elle  à le  dire.  Il  fallut 
qu’on  la  ioutint  en  le  diiknt , car  fes  jam- 
bes n’avoient  plus  de  force , mais  fon  cœur 
n’en  manquoit  jamais  pour  Dieu. 

Elle  porta  cette  derniere  maladie  avec  la 
même  douceur  & liberté  d’efprit  qu’elle  a- 
voit  accoutumé.  Comme  on  vit  bien  à 
quenelle  fe  pourroit  terminer,  on  lui  fit  re- 
P 7 • ce- 
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IJIi  Rel. cevoir  les  SS.  Sacremens  de  bonne  heure» 
ce  qu’elle  fit  avec  une.  fort  grande  pieté.  El- 
le fouhaita  que  M.  de  Saci  fon  fils  , qui 
ne  confefloit  pas  encore , commençât  par 
elle  à prendre  par  cette  fonffion  la  qua-  •• 
lité  de  perc  des  âmes.  Elle  s’y  confefli  ( 
avec  beaucoup  de  confolation  , com- 
me elle  faifoit  depuis  long-tems  à M. 

Arnauld  fon  jeune  frere  qui  n’étoit  que  de 
l’âge  de  fes  enfans , & qu’elle  avoit  toujours 
pris  foin  de  faire  élever  avec  eux  comme 
l’un  d’eux , depuis  que  Madame  Arnauld  fa 
mere  avoit  quitté  le  monde.  L’un  &l’au- 
• tre  l'aflifterent  jufqu’à  la  fin*. 

Je  n’ai  trouvé  rienpar  écrit  de  fa  mala- 
die & de  fa  mort  où  je  n’étois  pas,  finon 
une  Lettre  de  M.  Arnauld  à la  M.  Agnès , , « 

qui  étoit  auffi  à Paris  quand  elle  mourut 
en  ce  Monaftere  des  Champs.  Nous  la  met- 
trons ici,  & encore  celle  que  ma  Sœur  Ca-  * 
therine  écrivit  dans  cette  extrémité  à Ma- 
demoifelle  de  Longueville,  à prefent  Ma- 
dame de  Nemours  ; ayant  cru  devoir  faire 
encore  ce  dernier  ufage  de  la  confiance  & 
de  l’amitié  dont  cette  Princeffe  l’avoit  tou- 
jours honorée , depuis  qu’elle  avoit  été  au- 
près d’elle  dans  fon  enfance.  C’étoit  au  tems 
de  la  prifon  des  Princes  en  1650. 
xrr.~  Elle  crut  que  cet  état  d’afliâion  où  étoit 
* alors  Madcmoifelle  de  Longueville  par  la 
ftiIorfdLon-  difgrace  de  Moniteur  fonpere,  feroit  peut- 
fueriHe.  être  en  elle  une  difpofition  pour  recevoir 
mieux  les  avis  que  lui  donnoit  en  mourant 

une  * 

* M.  Singlin  la  vint  voir  deux  fois  pendant 
fa  maladie,  mais  il  ne  put  être  à fa  mort,  étant 
à Paris, 
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une  perfonne  qui  riavolt  jamais  eu  d’autre  III 
intérêt,  dans  la  paflion  qu’elle  .avoit  pour 
fon  fervice , que  celuijdefon  &îut.  La  per- 
fonne dont  elle  lui  parle  à la  fin  eft  une  fille 
qu’elle  lui  avoit  don  née  pour  fe  rame  de  cham- 
bre , dans  le  tcms  que  Madame  de  Longue- 
ville la  pria  de  prendre  foin  de  Mademoi- 
felle  fa  fille.  Elle  étoit  depuis  revenue  à ■ 
Port -Royal  où  pour  lors  elle  étoit  Religieu- 
fe  de  Chœur,  & fe  nommoit  Sœur  Marie 
de  S.  Gabriel  *.  Voici  la  Lettre  de  ma  Sœur 
Catherine  de  S.  Jean. 

[Mademoifelle.  Me  trouvant  dans  le  lit  de  - 
la  mort  après  avoir  reçu  les  derniers  Sacre-  * 
mens , & donné  la  benedidtion  à mes  en- 
fans,  je  n’ai  pu  oublier  une  perfonne  dont 
la  naiflànce  m’ôte  la  hardieffe  de  la  mettre  » 
de  ce  nombre;  mais  à qui  mon  afïèdtion 
fait  tenir  la  même  place  dans  mon  cœur, 
pour  lui  dire  les  chofes  que  je  n’efpere  plus, 
lui  pouvoir  jamais'  dire,  puiique  vous  avez 
trouvé  bon  que  j’en  prilfe  la  liberté.  Jefai, 
Mademoifelle,  que  vous  trouverez  plufieùrs 
perfonnes , qui  vous  diront  force  belles  cho- 
ies ,•  mais  qui  ne  fe  foucieront  gueres  de  vo- 
tre fàlut.  Il  vous  doit  être  précieux  fur  tou- 
tes chofes  ; puifque  vous  vous  devez  regar- 
der comme  une  perfonne  que  Dieu  a don- 
née par  miracle  à une  bonne  & fainte  mere, 
qui  vous  a nourrie  avec  des  foins  nonpa- 
reils , pour  vous  conferver  dans  la  grâce  de 
votre  baptême.  Il  paroît  que  Dieu  veut 
continuer  ce  miracle  fur  vous  , puifqu’il , 
vous  donne  la  marque  de  fes  cafans  , en 
vous  envoyant  de  fi  grandes  afflictions  de- 
puis. 

0-Voye zià  Vie  ci: après,  XXIV.  Relation,. 
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Rel.  puis  votre  plus  tendre  jeuneflè,  &.  qu’à  l’â-r 
ge  où  vous  êtes  à cette  heure,  qui  eft  le 
plus  dangereux  de  la  vie , ij  vous  a donnée 
la-plus  grande,  la  plus  fenfible  & la  plusfà-, 
cheufe  affli&ion  qui  vous  pouvoit  arriver, _ 
& avec  des  cirçonftances  fi  paniculieres  qu’il , 
eft  étonnant  comment  vous  l’avez,  pu  i'up- 
porter.  • 

C’eft  une  occafion  unique , Mademoifelle  : • 
fi  vous  la  laiffez  paflfer  fans  vous  converrir 
à Dieu,  elle  vous  deviendrait  tout  .à  faitv 
inutile.  Songez,  s’il  vous  plaît  que  quand  la 
paix, ferait  en  France,  que  routes  chofes  y 
• feraient  dans  la  tranquillité  & dans  les  re- 
jouiflànces  ordinaires  de  ce  tems-ci,  &c  que 
vous  fuffiez  dans  la  même  affliction,  fi  voos 
aviez  feulement  une  penfée  de  vous  trouver 
"dans  les  lieux  de  divertiflèment , à caufe. 
que  le  monde  fort  injufte  en  toutes  chofes 
y trouverait  à redire,  vous  aimeriez  mieux, 
mourir  que  de  le  faire.  Eh  ! Ce  que  vous  1 
feriez  avec  tant  d’exaétitude  pour  .nc  pas 
chocqucr  le  monde  , ne  le  ferez-vous  pas. 
pour  le  falut  de  votre  ame  : pour  témoigner 
que  vous  êtes  Chtetienne,  & que  vous  ne  , 
portez  pas  ce  nom  en  vain,  & que  vous  . 
confeflez  Jefus-Cbrift  devant  les  hommes,  h- 
afin  qu’il  vous  confelfe  devant  fon  Pere  ? 

La  profelïion  de  Chrétienne , Madcmoi-  , 
felle,  vous  oblige,  puifque  Dieu  vous  a don- . 
né  du  bien , de  prendre  les  foins  neceflai- , 
res  afin  qu’il  foit  bien  adminiftré.  Je  fai  que 
vous  avez  des  gens  de  bien  dans  votre  Con-  . 
feil  : mais  je  fai  bien  aufïi  que  ce  n’eft  pas  à 
eux  mais-, à yous  qu’il  a donné  ce  bien,  8c < 
fjue  .ce  fera  à vous  qu’il  en  demandera  comp- 


i VRifio'rre  de  Tort-Royal.  III.  Part. 
te.  Vous  devez  donc  j Mademoifelle , jiuffi-  III.  Ru*, 
tôt  que  vos  partages  feront  faits  , vous, 
faire  donner  un  plan  de  tous  vos  Villages  , 
pour  en  lavoir  toutes  les  maifons  & tout  ce 
qui  en  dépend , afin  de  connoître  l’état  de 
l’Eglife,  du  Presbitere  & du  Curé:  & fi 
vous  êtes  Patrone  , de  prendre  confeil  de 
gens  de  pieté  ôe  de  fuffifànce  pour  y mettre 
de  bons  Pafteurs  : prendre  garde  file  reve- 
nu de  la  Cure  effc  fuffifant ; & s’il  ne  l’effc 
pas , y contribuer , afin  que  le  Curé  ait  de 
quoi  foutenir  le  fardeau  de  la  Cure  qui  eft 
afïèz  grand.  Vous  aurez,  s’il  vous  plaît*  , 
foin  des  omemens  de  l’Eglife;  & de  voir 
en  quel  état  ils  font,  pour  faire  les  choies 
dans  la  decence  où  elles  doivent  être, 

Vous  ferez,  s’il  vous  plaît,  faire  un  état 
de  tous  les  habitans , de  leurs  qualités , dé 
leurs  moyens  & leur  prud’hommie , comme 
auffi  un  état  des  pauvres  perfonnes  qui  par 
l’àge  ou  les  maladies , font  dans  l’impuiflàn- 
ctr  de  gagner  leur  viej  afin-  de  les  nourrir 
jufqu’à  leur  mort  ; des  pauvres  enfàns  bif- 
fés orphelins  de  pere  & de  mere , pour  en 
avoir  le  même  foin  jufqu’à  ce  qu’ils  ioienc 
en-  âge  de  gagner  leur  vie  ; & quant  à ce 
qu’il  y a de  pauvres  outre  cela , qui  ne  peu- 
vent pas  gagner-  leur  vie  tout  le  long  de  l’an- 
née , ou  que  les  maladies  reduifent  à l’aumô- 
ne, qu’il  y ait  un  fonds  pour  fubvenir  à 
leurs  neceiutés»  Il  faut,  qu’au  premier  bail 
qui  fera  fait,  tout  cela  foit  réglé,  afin  que 
par  l’avis  de  deux  perfonnes  fages  le  Rece- 
veur donne  les  chofes  necefîàires  pour  cela, 
afin  qu’ils  ne  foient  point  obligés  d’aller  à. 

Paris.  Voua  tâcherez  d’avoir  dans  la  Pro- 
vince. 
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I!I.  Rti-vince  la  connoiffance  de  quelque  Gentil- 
homrtie  de  pieté  Je  d’efprit  qui  vous  infor- 
me de  tout  ce  qui  fe  paCTe , principalement 
de  la  maniéré  dont  vos  Receveurs  traiteront 
vos  fujets  j afin  que  s’ils  les  traitent  bien, 
dans  les  premiers  baux  ils  foient  préférés  à 
tout  le  monde. 


y 


Il  y a à cette  heure,  Mademoifelle,  une 
chofe  qui  regarde  le  bon  ménagé  que  je  vous 
pourrais  bien  confeiller , qui  effc  de  retrancher 
pendant  votre  affliétion  toutes  fortes  de  fuper- 
fluités  fur  votre  perfonne,  pour  en  pouvoir 
faire  des  charités  ; dont  le  befoin  cil  fi  grand 
de  tous  côtés  , que  cela  fiât  iaigner  le 
cœur. 

Il  refte  une  chofe  à vous  dire,  Mademoi- 
felle , à quoi  je  n'aurois  jamais  penfé , fans 
l’état  où  je  me  trouve;  mais  j’ai  eu  peur 
que  vous  n’euflîez  eu  à,  rendre  compte  à 
Dieu  d’une  injuilice  qui  a été  faire , dont 
vous  n’êtes  nullement  la  caufe,  mais  que 
vous  pouvez  reparer , & en  même  tems  exé- 
cuter les  dernières  volontés  de  feue  Madame 
votre  mere.  C’eil  fur  le  fujet  de  la  perfonne 
qui  a eu  l’honneur  d’être  auprès  de  vous 
en  même  tems  que  moi  ; & qui  s’y  eft  en- 
core rencontrée  il  ^ a peu  de  mois.  Je  crois 
m’être  déjà  donne  l’honneur  de  vous  dire 
que  l’intention  de  Madame  votre  mere  ayant 
été  de  lui  donner  deux  mille  livres , quand  . 
elle  a été  morte  on  n’y  a jamais  voulu  pen- 
fer , quoique  j’en  aie  parlé  à M.  le  Vicom- 
te qui  étoit  très  bien  informé  de  l’intention  j 
de  Madame.  Je  n’ai  pas  de  peine  à vous 
dire,  Mademoifelle,  combien  cette  affaire  eft  . 
injufte,  puifque  ce  font. fix  années. de  fer- 

vicc 
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vice  retenues  à une  pauvre  fille  qui  avoit  III.*Rti»I 
quitté  la  Religion  pour  fe  mettre  dans  le 
monde,  à condition  qu’après  dix-huit  mois 
de  fervice , on  lui  donnerait  trois  fois  cette 
fomrac.  Mais  après  fix  ans  de  fervice , ne 
lui  en  ayant  voulu  donner  que  le  tiers,  oit 
ne  lui  a enfin  rien  donné  du  tôut;  & cette 
pauvre  fille  s’eft  vue  réduite  à être  reçue 
dans  une  Maifon  pour  rien  du  tout , au 
lieu  qu’elle  croyoit  que  fes  longs  fervices  au- 
roient  bien  mérité  quelque  chofe.  Je  crois 
que  vous  voyez  aflèz , Mademoifelle , que 
Madame  votre  mere  ayant  eu  cette  intention 
qu’elle  a témoignée  dans  Ion  Teftament, 
vous  êtes  obligée,  d’acquiter  là  confcience. 

C’eft  une  choie  que  jamais  le  Monaftere 
ne  vous  demandera,  à.  quoi  on  ne  s’eft  ja- 
mais attendu  ; & j’écris  ceci  à l’infu  de  no- 
tre Mere , & par  la  permiffion  de  la  perfon**- 
ne  qui  m’a  confefféc  pour  me  difpofcr  à la 
mort. 

Voila’,  Madêmoilêîîe,  ce  que  mon  affe- 
ction lîncere  pour  votre falut,  qui  durera  en 
moi  autant  que  la  vie , & au  delà  de  cette 
vie , m’a  obligé  de  vous  dire.  Je  vousfup- 

Ïlie  de  confiderer  toutes  ces  chofes  devant 
)ieu,qui  doit  être  fervi  des  Grands  aufîi  bien 
que  des  petits  , & devant  lequel  vous  com- 

Î croîtrez  un  jour  , comme  je  fuis  prête  de 
e faire  dans  peu  de  tems.  Donnez  vous  à 
lui,  Mademoifelle , c’eft  le  feul  maître  digne 
de  polïèder  tout  le  cœur  des.  PrincelTes 
comme  vous , qui  ne  font  grandes  à fes  yeux 
que  lorfqu’elles  font  humblçs , juftes , cha- 
ntables & chrétiennes.  Demandez-lui-  cet- 
te, grâce,  ôc  n’omettez*aucune  des  chofes 
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ni  qu’il  lui  foit  venu  aucun  affoupiflèmenr  ,111.  Ru,; 
toutes  fes  douleurs  fe  foient  pafiees. 

Comme  nous  prions  Dieu  auprès'  d’elle 
elle  étoit  fans  ceflè  appliquée  à ce  que- Ton 
difoit,  & le  temoignoitde  tems  en  tetris  par 
quelques  paroles.  Se  retournant  vers  mon 
tieveu  de  Saci  elle  lui  dit:  „ Mon  fils,  ai» 

,,  dez  votre  mere  à bien  mourir,  & à la 
mettre  dans  le  eiel;  elle  qui  ne  vous  a 
mis  que  dans  cette  vie  miferablej  „ 8c 
comme  il  n’étoit  pas  encore  proche  d’jelle, 
elle  m’a  voit  dit,  en  fe  tournant  Vers' moi:  - 
Qu'  ai-je  fait  à Dieu , peur  avoir  Un  tel  fis ? 

Elle  nous  a recommandé  à tous  deux  d’a- 
voir mémoire  d’elle  à la  fainte  Méfié,  tout 
le  tems  de  notre  vie  ; & comme  je  lui  repon-  • 
dis  que  nous  y étions  bien  obligés , elle  me 
Tepliqua  que  ce  n’étoit  pas  par  obligation  , 
mais  par  affe&ion.  Lui  ayant  demandé  fi 
elle  n’avoit  pas  un  grand  ientiment  de  re- 
connoiflance  envers  Dieu  de  l’avoir  faite 
Religieufe  d’ane  Compagnie  deftinée  à ho- 
norer fans  cefle  le  S.  Sacrement  , elle  me 
dit  avec  un  foupir,  & en  élevant  fa  voix:- 
Hélas  ! oui.  Elle  avoit  une  telle  liberté  d’èfi- . 

Îrit , que  lui  ayant  dit  une  des  Qrâifons  de 
)aniel  qui  font  dans  les  Heures,  & ne  pen- 
dant point  à l’autre,  elle  me  le  dit  & me  pria 
de  la  dire  encore. 

Elle  a toujours  voulu  avoir  le  cierge  béni 
& la  Croix  entre  les  mains } & les  forces 
lui  manquant , on  les  lüi  a tenus  jufqu’à  la 
fin.  Quoiqu’elle  eût  un  horrible  dégoût 
de  la  nourriture,  elle  a toujours  pris  ce  qu’oiï 
lui  a Voulu  donner , fans  aucune  refiftance , 
jufqu’à  ce  qu’on  s’apperçût  qu’elle  ne  pou- 
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^ III.  Rtt.  voit  plus  avaller.  Elle  prononça  une  fois 
ou  deux  ce  vers  de  l’Hymne  de  la  Trans- 
figuration , avec  grande  dévotion  : 

Heureux  qui  riefl  qu  à -toi  , qui  de  toi  fi 
contente  ! 

& elle  fut  "bien  aife  que  nous  lui  luflïons 
tout  l’Hymne.  J’oubliai  hier  à mander 
' que  parlant  de  diverfes  perfonnes,  elle  dit: 
,,  Je  ne  parle  point  de  M.  d’Angers,  par- 
v ,,  ce  que  cela  m’attendriroit  : quand  je  ferai 

„ dans  le  ciel  je  prierai  bien  Dieu  pour  lui.  ” 
Ell^avoit  recommandé  qu’auffitôt  qu’elle 
feroit  morte,  ôn  dit  pour  elle  : Clementifli- 
me  Domine , &c. 

Enfin , ma  très-chere  Sœur , les  fèns  & 
la  nature  ont  à fouffrir  dans  cette  lëpara- 
* >tion,  mais  l’efprit  & la  foi  ont  autant  à fe 
rejouir  que  nous  le  pouvions  fouhaiter  , 
‘puifque  quand  Dieu  nous  auroit  donné  à 
• choiîir  le  genre  de  mort  que  nous  aurions 
'voulu  pour  elle , nous  n’aurions  pu  en  choiîir 
■ un  plus  doux  & plus  heureux.  Dieu  a cou- 
ronné par  un  fin  fi  pieufe  les  grâces  qu’il 
lui  avoit  faites  durant  fa  vie,  & je  penfe 
-fur  tout  qu’il  a eu  égard  à cette  grande  cha,- 
rité  qu’elle  a toujours  eu  pour  les  pauvres, 
& qu’aufli  ayant  été  fi  dégagée  de  tous  in- 
térêts temporels  pour  fes  enfans  & n’ayant 
jamais  defiré  que  leur  falut , elle  a mérité 
de  mourir  entre  les  "bras  de  fes  enfans  qui 
étoient  fes  Peres  dans  l’Eglife,  & qu’elle 
regardoit  comme  tels  avec  la  foumiflioü 
d’une  vraie  fille.  Car  le  foin  qu’elle  a eu  pour 
moi  dès  mon  entrée  dans  le  monde  , & 
qu’elle  a toujours  continué  depuis  avec  une 
affe&ion  plus  que  dcmcre,  m’oblige  de  me 

met- 
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mettre  au  nombre  de  fis  enfans.  & de  tnelll.  Rel. 
fouvenir  toujours  d’elle  comme  d’une  fécon- 
dé mere.  Adieu , ma  très  chete  foeur  j que 
-Dieu  nous;faffe  la  grâce  de  profiter  de  l’exem- 
ple de  ùl  vie,  & d’avoir  part  à une  fifainte 
mort  ! . 

Dieu  a bien  foutenu  qotre  Mere  * dans 
une  affliction  fifenfible,  l’ayant  affiliée  à ce 
dernier  paflàge  avec  une  force  & une  refo- 
lution  merveüleufe.  A la  mort  elle  s’eft  un  ♦ 

peu  attendrie , mais  neanmoins  dans  une 
modération  vraiment  chrétienne. 

Cette  Lettre  fera , s’il  vous  plaît , pour 
mon  frère,  pour  ma  fœur  Anne  & mes 
nieces.  Prions  Dieu  que  nous  puiffions  tous 
•dire  avec  S.  Paul  : Sive  vivimus , five  mort- 
mur , Domini  fumus  ; [„  foit  que  nous  vi- 
,,  viens  foit  que  nous  mourions,  nous  fom- 
entes au  Seigneur.”] 

t Ma  Sœur  Catherine  de  S.  Jean  mourut 

le  aa.  Janvier  1651.  M.  Arnauld  & M.de 

Saci  lui  fermèrent  les  yeujc , auffi  bien  que 

la  Mere  Angélique  qui  perdoit  en  elle  un  fo- 

cours  & une  confolation  très  grande, 

commençant  dq'a  de  mourir  dans  une  * ' - 

perfonne  qui  faifoit  partie  d’elle -même, 

.&  dont  les  foins  & l’affedtion  lui  avoient  v ~ 
-confervé  la  vie  en  bien  des  rencontres.  Elle 
nous  a avoué  que  cette  mort  lui  avoit  été 
-plus  fenfible  qu’aucune  autre , mais  dans  la 
nature  ; car  la  foi  lui  donnoit  toutes  fortes 
de  fujets  de  remercier  Dieu  plutôt  que  de 
fe  plaindre,  confiderant  les  grâces  qu’il  a- 
voit  faites  à celle  dont  il  venoit  de  la  fe- 
jjarer. 

T ' iv.  U*. 

_ * La  Mere  Angélique. 


Mémoires  four  fervW 

t * 


360 

iv.  Rel. 


IV. 


Recueil  de  Relations  ou  Mémoires  fuY 
la  Vie  & les  vertus  de  la  Sœur  An- 
ne Eugénie  de  V Incarnation  Ar* 


COmme  on  ne  prétend- pas  compofcr  une 
Hifloire  , mais  feulement  laifler  des 
Mémoires  de  tout  ce  que  l’on  peut  fa  voir, 
des  chofes  & des  perfonnes  dont  on  veut 
conferver  le  Souvenir  j ma  Sœur  Anne  Eu- 
génie par  fa  vertu  extraordinaire  ayant  mé- 
rité d’être  de  ce  nombre , on  a recueilli  en 
plufieurs  endroits  des  Relations  qui  compo- 
fcnt  la  I.  Partie  de  ces  Mémoires , tout  ce 
qui  regarde  fa  première  vocation,  fa  vertu 
& la  maniéré  dont  elle  s’eft  conduite  en  di- 
vers emplois.  C’eft  ce  qu’on  peutsvoir  dans 
la  I.  Relation  * qui  comprend  l’hiftoire  de 
. la  Reforme , dans  la  II.  que  la  Mere  Angeli- 
'l  Tcm.  î.que  a écrite ‘f,  & dans  la  IV.  t -où  T’on 
pi f8>.  Voit  ce  qui  fe  paflà  à l’Abbaye  du  Lys , & 
que  ma  Sœur  Anne  Eugénie  a écrite  elle- 
même.  Ici  nous  allons  ajouter  le  refte  de 
ce  qui  la  concerne,  tant  fur  fespropres  Me- 

-moi- 

* Voyez  l’hiftoire  de  fa  Converfion  St  de  foa 
entrée  én  Religion  Tom.  I.  p.  88.  St  fuiv.  St 
'Tom.  tl.  p.  358. 

f Elle  y fait  en  abrège  toute  l’hiftoire  de  fa 
Jceur  Anne  Eugénie,  Tom.  I.  p.  191.  St  fuiv. 


n auld,  Jœur  dç  la  Mere  An- 
gélique. 
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moires , que  fur  ceux  qu’en  ont  dreffe  quel-  IV . Rke» 
ques  perfonnes}  lefquels  ne  contiennent  rien 
que  toutes  les  autres  perfonnes  qui  Vont  con- 
nue, ne  fâchent  être  entièrement  véritable. 

Voici  ce  qui  lui  donna  occafion  à elle-mê- 
me de  dreiîër  la  I.  Piece  qui  fuit. 

Quand  on  eut  deflein  de  faire  des  Mé- 
moires pour  travailler  quelque  jour  à l’Hi- 
ftoire  de  Port-Royal  & de  nos  Mares , nous 
engageâmes  ma  Soeur  Anne  Eugénie  à écrire  • 
ce  qu’elleavoit  pu  remarquer  du  premier  cf- 
prit  de  la  reforme , & de  ce  qui  s’étoit  paf- 
îe  depuis  dans  la  Maifon.  Elle  écrivit  avec 
beaucoup  de  fimplicité  & fans  grande  fuite, 
tout  ce  qui  lui  revint  alors  dans  l'efprit  ÿ ne 
croyant  pas  que  cela  dût  fervir  autrement 
que  pour  aider  la  mémoire  d’une  perfonne  * 
qui  raffembloit  alors  ce  qu’elle  pouvoit  ap- 
prendre fur  le  récit  des  Anciennes  qui  avoient 
vu  ces  premiers  tems.  Mais  il  y a tant  de 
pieté  dans  cette  fimplicité  que  nous  avons 
cru  qu’il  feroit  édifiant  de  tranferire  ici  fa 
Relation  telle  qu’elle  l’a  écrite. 


§•  *• 

Mémoire  de  la  Sœur  Anne  Eugénie  de  Vin - 
carnation  ARNAULD,y#r  le  premier  ef 
prit  de  Port-Royal , fur  fa  propre  condui- 
te , fur  le  bien  que  M.  de  S.  Cyran  (- 
tàblit  dans  le  Monaflerc. 

LOrfque  Dieu  me  fit  la  faveur  de  me  T. 

donner  entrée  au  Monaftere  de  Port-  LaS;  El,£' 

_ .entre  à nrt- 

III.  Tome,  Q.  Royal  Rova!  : quel 

en  &oii  alof» 

* La  Mcre  Angélique  de  S.  Jean  , comme  on1  *fPr“* 

•Va  vu  au  commencement  du  pjemier  volume. 
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IV-  Rel. Royal  des  Champs,  qui  fut  en  1616.  le  9. 
‘ Octobre , j’y  trouvai  l’efprit  que  je  vais  dire. 

Une  folitude  non  feulement  extérieure, 
étant  fort  feparée  du  monde,  à quoi  aidoit 
beaucoup  la  Situation  du  lieu  qui  étoit  un  dc- 
. fert  fort  aimable , & qui  me  paroiffoit  refletn- 
bler  à ceux  de  la  Thebaïde  : mais  encore 
► une  folitude  intérieure  6c  qui  paffoit  jufqu’à 
l’efprit , en  forte  que  Dieu  faifoit  aimer  cet- 
te feparation  du  monde,  félon  ces  paroles: 
ce  ' J.e  la  mènerai  dans  la  folttude , & là  je 
lui  parlerai  au  cœur. 

On  y avoit  une  funplicité  d’enfant,  qui 
faifoit  aimer  tous  les  Livres  que  l’obéifian- 
ce  donnoit  à lire,  tels  qu’ils  fuifent,  parce 
que  l’on  y treuvoit  Dieu.  Le  premier  que 
l’on  me  donna fut  le  Miroir  de  U vie  Re~ 
ligieufe , & puis  le  Mantelet  de  l’Epoux., 
qui  enfeignoienr , ce  me  fcmbkut , tout  ce 
qui  m’étoit  alors  nccelîaire. 

Pour  l’Oraiibn,  la  Mere  Agnès  nous  en 
inftruifoit , & parce  que  j’écois  portée  à 3- 
voir  Dieu  prefent  durant-  que  je  la  fai  fois, 
présumé  elle  me  dit  ce  verfet  : Et  meditatio  tordis 
ex wn.  p/ei  m confpeéiu  tuo  femper.  [La  médita- 
tion de  mon  cœur  efl  toujours  en  votre 
prefence.]  /Elle  ne  ts’attachoit  à aucune 
méthode , mais  fuivoit  -feulement  ce  qu’elle 
voyoit  que  Dieu  donnoit  aux  âmes.  Je  fus 
juflî  la  première  année  fort  touchée  du  re- 
gret de  mes  fautes. 

Au  commencement  que  j’entrai , je  fentis 
un  vuidc  dans  mon  ame  qui  m’étoit  bien 
■ .pénible,  & l’ayant  dit  à la  Mere  Agnès, 
elle  me  répondit  que  je  ne  m’en  étonnaflè 
point,  parce  qu’ayant  quitté  toutes  les  cho- 

fes 
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fes  du  monde  & n’étant  point  encore  con-IV.  Rsti 
folée  de  Dieu  , j’étois  comme  entre  le  cid 
6c  la  terre.  Environ  un  an  après,  je  fen- 
tis  que  ce  vuide  étoit  rempli. 

* Etant  auffi  tombée  la  première  année dana 
des  peines  d’efprit , par  la  crainte  exceûïve  des 
jugemens  de  Dieu  & par  des  penfées  contre 
la  foi,-  un  bon  Doéteur  fort  îpiriruel  ( M. 

Gallot)  fut  d’avis  que  l’on  me  donnât  à lire  la 
V ie  de  SainteTherefe  écrite  par  elle- même, qui 
m’édifia  & me  fervit  beaucoup, & je  reconnus 
que  Dieu  m’avoit  fait  donner  ce  Livre. 

Le  22.  d’O&obre  un  Dimanche,  ayant 
communié  à la  première  Meiïè,  6c  ayant 
une  demie  heure  de  temsà  moi,  je  demeu- 
rai à l’Eglife  pour  faire  J ’oraifon  pendant  la-  »! 
quelle  je  me  trouvai  fort  recueillie  ; 6c  cet- 
te grâce  de  Dieu  me  changea  beaucoup,  m’ôta 
toutes  mes  peines  & mauvaifes  humeurs, 6c  me 
donna  une  fi  grande  joie  qu’elle  palTajuiqu’au 
Corps  ; de  forte  que  n’ayant  accoutumé  d’aller 
à Matines  que  trois  jours  de  fuite  parce  que 
l’on  ne  fe  recouchoit  point  après,  j’y  fus  dix- 
iêpr  jours  fans  peine , ôc  n’en  avois  plus  à rien  i 
ni  même  à être  rep'rife  de  mes  fautes. 

Quelque  tems  après  une  de  mes  bonnes 
amies  du  monde  m’étant  venue  voir , j’en- 
trai dans  quelque  vaine  joie  qui  me  porta  à 
lui  dire  la  grâce  que  Dieu  m’avoit  faite  à 
l’oraifon,  6c  je  crois  que  ce  fut  pour  puni- 
tion de  cette  faute  que  Dieu  m’ota  cetté 
grâce;  mais  il  me  laiffa  la  joie  intérieure, 

6c  permit  que  ce  vuide  demeurât  rempli  6c 
qu’il  l'eft  encore  par  fa  bonté,  6c  quoique 
pluGeurs  defauts  6c  maladies  m’aient  cauÆ, 
beaucoup  de  mauvaife  humeur  6c  de.  triltef- 
* 1 Q^2  le 


* 


A 


Digitized  by  Google 


3 (î 4 ’ Mémoires  four  fervir 

ly.REL.fe  dans  lesfens,  & quelquefois , ce  me  fém- 
bloit,  dans  l’interieur,  neanmoins  le  fond 
de  l’cfprit  eft  toujours  demeuré  calme  : ce 
qui  me  fait  croire  que  Dieu  y eft  nonobftant 
mes  defauts. 

Je  trouvai  beaucoup  d’afliftance  & defa- 
tisfa&ion  dans  trois  Serviteurs  de  Dieu  qui 
venoient  de  tems  en  tems  à Port-Royal , qui 
étoient  M.  Gallot  Dodeur , le  R.  P.  Dom 
EuftachedeS.  Paul  Feuillant  auffi  Dodeur, 
& le  R.  P.  Suffren  Jefuite.  Ce  dernier 
ayant  une  fois  prêché  fur  l’Evangile  des  ou- 
vriers de  la  vigne , & fait  voir  qu’il  falloir 
avoir  pour  toutes  les  aidions  la  grâce  habi- 
tuelle & la  grâce  aduelle . félon  ces  paro- 
I Corintb.  les  de  S.  Paul:  la  grâce  n a point  été  vaine 
Xv*  _ en  moi , la  grâce  ejl  toujours  avec  moi ; ce 
fermon  me  toucha  ôerenouvella  tout  le  Mo- 
naftere , & toutes  les  fois  qu’il  prêchoit , 
c’étoit  toujours  avec  fruit.  Les  exhorta- 
tions au  Parloir  de  M.  Gallot  écoient  auffi 
fort  utiles. 

Je  remarquois  dans  les  Sœurs  du  Novi- 
ciat un  grand  foin  de  leur  avancement  & 
lin  grand  amour  pour  les  Obfervances.  L'Of- 
fice étoit  long,  y ayant  tous  les  jours  ce- 
lui de  Notre  Dame  & fort  fouvent  celui 
des  Morts.  L’on  fe  levoit  à deux  heures, 
& l’on  ne  fe  recouckoit  point  après  Mati- 
nes. L’Eglife  étoit  fort  froide , & perfon- 
ne  ne  fe  plaignoit  de  tout  cela;  l’on  y é- 
. toit  prefque  autant  vêtue  l'été  que  1 hiver. 
L’on  alloit  par  femaine  faire  la  cuifine  avec 
une  Sœur  Converfe,  à qui  l’on  obéiffoit  com- 
me à fa  maîtrelïèicequel’on  aimoit  beaucoup, 
&c.  toute  autre  forte  de  travail.  J’aimois  fur  tout 

♦ à ba- 
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à.  balayer  , melouvenant  que  Sainte  Therefe  IV.  Rel* 
y avoit  pris  grand  plaifir . L’été  nous  allions  le 
matin  farder  au  jardin , en  grand  filcncc  6c 
ferveur.  v 

Tant  s’en  faut  que  cette  demeure  m'efem.- 
blât  trifte  &c  affreufe , étant  comme  elle 
e-ft  dans  une  profonde  vallée , que  regardant 
quelquefois  le  ciel  au  deflus  du  Dortoir, 
je  m’imaginois  qu  il  y étoit  plus  icrein  qu’ail- 
le urs.  Toutes  choies  me  confoloient , & 

il  me  louvient  qu’ayant  une  fois  l’efprit 
to'ut  abbatu,  je  fus  toute  ravie  en  voyant 
feulement  les  étoiles , & une  autre  fois  en 
entendant  fonner  nos  trois  cloches  qui  fai- 
foient  une  douce  harmonie. 

La  première  fois  que  je  fus  au  Refe&oire 
où  les  Sœurs  alloient  en  ce  tems  là  avec 
leurs  habits  d’Eglife,  je  trouvai  cela  fi  édi- 
fiant que  les  voyant  chanter  Bénédicité  6c 
grâces  qu’elles  alloient  achever  en  Procetfion 
Sans  le  Chœur,  cela  me  faiibit  fouvenir 
du  Paradis.  J ’étois  édifiée  fur  tout  de  la 
leÛurc  que  l’on  fait  pendant  le  repas  j & il 
me  femble  que  c'eft  une  des  Oblervanccs 

2ui  fc  doit  plus  faire , quand  on  fe  iouvient 
e la  maniéré  dont  on  le  prend  dans  les  monde. 

Durant  mon  Noviciat  il  mourut  une 
Sœur  Converfe*:  M.  de  la  Channoyequi 
étoit  un  bon  Abbé  de  notre  Ordre , fe  trou- 
va 'a  fa  mort  & à fon  enterrement.  Con- 
fident toutes  les  ceremonies  qui  fe  faifoi» 

0.3  ent, 

* C’étoit  la  Soeur  Charlotte  de  Herelle  qui  e- 
toit  feule  Converfe  à Port-Royal  lorfque  la  Me- 
re  Angélique  y vint  en  1601.  8c  qui  n’embraftà 
point  la  reforme.  Elle  mourut  le  6 . Mars 

jéi;.  » - • ' . ■ 1 
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JV.  RtL.ent,  8c  en  même  tems  me  rcflouvenant  de 
celles  que  j’avois  vu  faire  à celui  du  Roi 
(Henri  IV.)  je  trouvai  celui  de  cette  Sœur 
* beaucoup  plus  beau  8c  plus  dévot. 

Lotlquc  j'entrai  à Pert-Royal,  ii  y a- 
voit  une  jeune  Religieufe,  nommée  Claire 
Martine  * qui  étoit  une  fi  excellente  fille 
. qu’il  me  fembloit  en  entendant  lire  les  Vies 

des  Saints,  que  cette  Sœur  avoit  toutes 
leurs  vertus  ; 8c  quand  j etois  à l’Infirme- 
rie avec  elle , je  confiderois  toutes  fes  a étions 
qui  étoient  fi  bien  réglées  qu’il  fembloit  qu’Ar 
dam  n’y  avoit  pas  péché.  Elle  a été  long- 
tems  au  Tour,  où  elle  avoit  un  Coi a touc 
particulier  des  pauvres. 

Cet  amour  des  pauvres  étoit  dans  toutes 
les  Sœurs:  l’on  prenoit  plaifir  à leur  don- 
ner l’aumône , 8c  notre  Mere  les  inftruifoit 
dans  les  rencontres  pour  leur  falut,  avec 
Jt  une  grande  ferveur.  - 
9irpo(iVions  Depuis  ma  Profeifion|  je  demeurai  dans 
Je  U s.  Eug.  une  fj  grande  joie  d’être  Religieufe,  qu’une 
rrofèffion.  fois  j’en  danfois  étant  feule;  8c  quand  je 
voyois  une  Rcligicufeirifte , je  pcnfois  qu’el- 
le n’avoit  qu’à  regarder  Ion  voile  noir  pour 
ne  l’être  plus.  Je  nrétonnois  moi -même 
de  la  paix  8c  de  la  j de  que  je  fcntois , quoi- 
que j’eufle  une  maladie  de  langueur  , qui  fe 
tourna  quelques  mois  après  en  une  fievre 
double-tierce  continue  8c  en  d’autres  maux, 
& enfuite  de  cette  fievre  la  langueur^conti- 
nua;  8c  tout  cela  ayant  duré  plus  d’un. an, 

l’on. 

* Ou  trouvera  fa.  Vie  ci  - après  : XIII.  Reh* 
tion.  ' _ j 

| La  Sœur  Anne  Eugénie  -fit  Profeuion  le 
18.  Février  iûi8.  Voyez  le  Tom.I.  p.MQ» 
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l’on  crut  que  je  ne  guérirais  pas  dans  l’air  IV.Ree.. 
de  Port-Royal  qui  étoit  plus  mauVStis  qu’à 
prefent  à caufe  des  marais  Sc  des  broulfail- 
les.  Ce  qui  porta  les  Rcligieufcs  de  Mau- 
builïon  qui  apprirent  que  j’étois  toujours 
malade,  à prier  notre  Mere*  qui  y étoit «tavj.An- 
en  ce  tems-là,  de  me  faire  venir  chez  elles  Sfl,<lne* 
où  l’air  eft  très  bon.  Notre  Mere  accep-  ; 
tant  leur  charité , en  fit  demander  psrmif- 
fion  à M.  de  Clair  vaux  qui  la  donna  vo- 
lontiers. Ma  mere  m’y  mena  dans  l’Ocla- 
ve  du  S.  Sacrement,  en  1619.  L’on  me 
fy  boire  des  eaux  & je  fus  gucrie  au  mois 
de  Septembre. 


Depuis  que  je  fus  guéris,  je  fus  toujours 
bien  gaie  & limplc,  aimant  à m’employer 
aux  chofcs  baffes.  Ce  qui  m’aidi  beaucoup,  . 
furent  trois  voyages  que  fit  M.  de  Genève 
à Maubuilfon,  où  il  nous  prêcha  quatre  ou 
çinq  fois.  J é lui  fis  une  revue  depuis  ma  Profef- 
on,  & lui  parlai  autant  que  j’en  eus  befoin. 


Au -mois  de  Mars  1620.  la  Mere  Ange-  - 
liqué  ayant  appris  que  la  Mere  Agnès  fe 
mouroit,  obtint  permilfion  d’aller  à Port- 
Royal  la  voir,  & partit  le  jour  de  S.  Be- 
noît 21.  Mars,  m’emmenant  avec  elle.  No- 
tre Mere  ayant  trouvé  la  fMere  Agnès,  bien  • 
mieux , elle  s’en  retourna  à Maubuiffon  deux 
jours  après , & me  laifià  à Port-Royal  : cc 
que  je  rc lient is , n’étant  pas  pour  lors  dans 
la  grande  joie  de  ma  Profelfion»- 

Après  Pâques  1620.  durant  que  l’on  at* 
tendoit  les  Bulles  de  Coadjufbrerie  pour  la 
Mere  Agnès,  notre  Mere  trouva  à propos  dè 
la  faire  venir  à Maubuiffon,  & comme  elle 
étoit  Maîtreflè  des  Novices,  6c  qu’elle  ne 
c -,  . ~ Q.4,  ' favoit 


D igUizedby  Google 


368  Mémoires  pour  Jtrvir 

IV.  Rei  .favoit  cjui  mettre  au  Noviciat,  voyant 
que  j’avois  vingt  - huit  ans.  elle  m’y  laif- 
ft.  J’étois  naturellement  fort  orgueilleufe 
& fuffilaiîte  : ce  qui  s’étoit  caché  dans  l’in- 
térieur depuis  cette  grande  joie  que  Dieu 
ire  donna  un  an  après  que  je  fus  en  Reli- 
gion. Mais  cela  fe  reveilla  en  prenant  part 
à cette  OhéiJJ'atice  , de  forte  que  Dieu  ne 
me  poflèdant  poifit  pour  me  faire  agir  en- 
vers ces  amçs  par  fon  efprit , je  leur  don- 
nois  grande  peine  & j'en  avois  auflï.  Qua- 
tre mois  apsès  la  Mcre  Agnès  «revint,  8c 
par  aveuglement  je  ne  lui  fis  pas  connoître 
mon  indiipofition  : ce  qui  me  fit  tort  ÔC 
fut  csufe  qu’elle  me  lai  (Ta  au  Noviciat. 
Mais  elle  en  ôta  de  jeunes  Profeflès,  & en 
prit  foin.  ’ Tout  ce  qui  s’étoit  paffé  de- 
puis qu’elle  étoit  partie,  me  donnant  bien 
de  la  trifleffe,  lafievre  quarte  me  prit,  dont 
je  ne  fus  pas  beaucoup  travaillée,  la  joie 
que  j’avois  d’être  Religieufe  furpafiant  toute 
la  triilelîe  que  me  pouvoit  caufer  cette  fiè- 
vre. Je  ne  me  couchai  durant  les  accès  que 
quatre  mois , fuivant  les  autres  jours  toutes 
les  Obfervances-  Mais  j’en  eus  feize  mois 
des  reflentimens  qui  ne  m’arrêtoient  plus  au 
lit,  au  bout  deftjuels  notre  Mere  m’ayant 
dit  de  ne  plus  remarquer  le  jour , je  n’y 
penfai  plus  depuis. 

Je  prie  Dieu  de  me  faire  la  grâce  de  me 
conduire  dans  ce  que  je  vais  dire , que  je 
crois  bien  au  deffus  de  ma  portée. 

Quand  la  "Mere  Agnès  fut  revenue  de 
• M.Camuf.Maubuiffon,  M.  FEveque  du  Bellai  * donc 
M.  de  Genève  avoit  donné  connoiflànce  à 
notre  Mere,  vint  à Port-Royal  pour  quel- 
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ques  jours.  Il  y prêchoit  & y écrivoit.  IV. 

Tous  les  foirs  la  Mere  Agnès  & moi  l’al- 
lions voir,  & comme  il  fut  quej’avois  la 
fievre  quarte , il  me  parloit  en  prefence  de 
la  Mere  Agnès  , je  crois,  plus  gaiement 
qu’il  n’eût  fait,  paroifTant  affcz  ferieux  ce 
premier  voyage.  Mais  y étant  revenu  d’au- 
tres fois,  pendant  qu’il  écrivoit  des  livres 
d’hiftoires  entremêlées  de  difeours  de  piété, 
qui  finifloient  toujours  par  des  Martyres  ou 
des  Entrées  en  Religion,  & neanmoins  ex- 
primant les  pallions  humaines  comme  les 
Romans,  ces  le&ures  m’étoient  fort  preju- 
diciables, auffi  bien  que  fa  converfation  qui 
étoit  fouvent  fur  cela.  Si  Dieu  ne  m’eût 
tenue  de  fa  main , je  fufiè  par  là  rentrée 
bipn  avant  dans  l’efprit  du  monde.  C’eft 
ce  qui  m’a  fait  connoître  l’importance  de 
n’aller  au  Parloir  que  le  moins  que  l’on  peut, 
en  fe  préparant  bien  auparavant  , encore 
que  ce  foit  pour  des  perfonnes  Ecclefiafti- 
ques:  & combien  il  eft  important  auflique 
les  Sœurs  ne  prennent  conduite , s’S  fe  peut, 
que  des  perfonnes  à qui  eiles  ne  parlentquè 
de  leur  confcience , & qui  foient  fi  remplies 
de  1 amour  de  Dieu  qu’elles  ne  leur  commu- 
niquent autre  chofe. 

Je  me  trouve  obligée  en  cet  endroit  de  M 
dire  la  grande  faveur  que  Dieu  a faite  à ce  r.in  vifnt  à ^ 

Monaftere,  de  lui  donner  la  conduite  de  M.  1 

de  S.  Cyran,  qui  vint  à Port-Royal  des  jonfeiii/** 

Champs  la  première  fois  la  veille  de  l’Af- 
cenfion  1623.  & le  Monaftere  ayant  été 
.transféré  à Paris,  il  faifoit  la  charité  à no- 
tre Mere  de  la  venir  vifiter.  Il  y prêcha 
Sc  parla  à quelques  Sœurs  jufqu  a l’année 

•\  $-7  *«33> 
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REL.1633.  au  mois  de  Septembre,  que  la  Mè- 
re Genevieve  de  S.  Auguftin  ( le  Tardif) 

2ui  étoit  AbbeiTe  de  ce  Monaftere , ayant: 
îpplié  M.de  S.  Cyran  d’en  prendre  la  con- 
duite , il  lui  donna  une  Règle  de  Saint  Be- 
noît, & lui  dit  qu’il  la  falloir  obferver  fans 
y mêler  rien  de  celle  des  Carmélites , com- 
me avoient  fait  les  Rcligieufes  de  Tard  qui 
nous  l’avoient  communiquée  venant  ici.  La 
Mere  Genevieve  reçut  fort  bien  cette  pen- 
iee , & la  fit  beaucoup  recommander  à Dieu 
fans  rien  nommer.  Quelque  tems  après  el- 
le en  parla  en  particulier  à plufieurs  Sœurs, 
prenant  en  toutes  chofes  la  conduite  de  M. 
de  S.  Cyran  j & l’an  1635.  au  mois  de 
Juillet,  elle  le  fit  à toutes  les  Sœurs  du  Cha- 
pitre, à qui  elle  dit  que  tout  ce  qu’elle  leur 
propofoit  qu’il  falloit  reprendre  pour  bien 

Sarder  notre  faintc  Réglé,  étoit  par  l’avis 
e la  Mere  Marie  Angélique. 

La  Mere  Genevieve  fe  ccnduifit  avec 
tant  de  fagefle  en  tout  ceci , que  M.  de  S. 
Cyran  dit  qu’elle  n’y  avoit  pas  fait  une  fau- 
te. On  recommença  à dire  Matines  à deux 
heures  cette  année  1635.  le  11.  de  Juillet, 
.jour  de  la  Tranflation  de  S-  Benoît.  C’é- 
toit  une  des  principales  Obfervances  qu’on 
avoit  ôtée  pour  la  mettre  au  loir.  Cela  in- 
commodoit  fort  les  Sœurs  qui  étant  lafles 
du  travail  de  la  journée , y étoient  fort  en- 
dormies * & quelques-unes  y laifioient  tom- 
ber leurs  livres:  ce  qui  furprenoit  & fai- 
foit  rire  la  plupart,  &'empêchoit  la  reve- 
rence  qu’on  doit  porter  à l’Office  divin. 
C’eft  ce  qui  nous  fait  voir  qu’il  ne  faut  at- 
tendre la  beuediétion.  de  Dieu  que  dans  l’ob- 
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fervance  de  fa  Réglé,  fans  donner  lieu  à laïV.ftsfi 
prudence  humaine  qui  enfeigne  que  les  Fil* 
les  qui  viennent  du  monde,  s’accommo* 
dent  mieux  de  fe  couchor  tard  & de  fe  le- 
ver à cinq  ou  fix  heures. 

Au  lieu  des  Conférences  où  auparavant 
l’on  s’entretenoit  de  bons  difeours , on  a voit 
établi  la  récréation  deux  fois  le  jour , où  il 
étoit  permis  de  rire  des  aétions  des  Sœurs 
& des  pénitences  du  Refeétoire , qui  étoient 
la  plupart  fort  ridicules  & faifoient  rire  dans 
le  Refeétoire  même.  Ces  récréations  fer- 
voient  à fuivre  fes  paffions  ôc  inclipations , 
fous  pretexte  de  fe  divertir  ; & aufli  pour 
nourrir  les  Sœurs  à être , difoit-on , de  bel- 
le humeur  , s’accoutumant  à entendre  les 
petites  mocqueries  & railleries  qu’on  leur 
difoit,  fans  fe  fâcher:  ce  que  l’on  faifoit 
par  courage  ou  par  diflSmulation , n’ofant 
filtre  paraître  la  peine  que  l’on  en  refftntoit. 

Ces  récréations  dilfipoient  fi  fort  l’efprit, 
qu’il  paroiiToit  beaucoup  de  legereté  en  al- 
lant dire  l’Office  au  Chœur.  M.  de  S.  Cy- 
ran  fut  caufe  que  l’on  retrancha  toutes  ces  ■ ■ ■ > 
récréations  ii  contraires  à la  Réglé  de  S.  Be- 
noît qui  les  condamne  en  quelque  lieu  que 
ce  (bit,  8c  que  l’on  établit  une  Conférence 
Une  fois  le  jour. 

Je  voudrais  pouvoir  dire  ce  que  j’ai  re- 
connu de  ces  récréations  fi  prejudiciables  à 
nous  autres , qui  avons  defiré  d’embraifer  la 
Réglé  de  S.  Benoît  félon  que  des  filles  foi- 
t>les  le  peuvent  : tar  je  reconnois  que  pour 
les  aulkerités , encore  que  nous  n’en  ayons 
pas  trop , il  y en  a-  de  fi  délicates  8c  cic  fi 
maladives  qui  elles  ne  peuvent  pas  les  obfcr- 
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IV.  RtL.ver,  & auffi  en  ce  cas  la  Règle  les  endifpenr 
fe.  Mais  pour  la  retraite,  le  lilence  & 1* 
mortification,  nul  ne  nous  en  peut  difpen- 
fer.  Les  malades  même  y font  obligées , 
autant  que  leur  maladie  le  leur  permet,  & 
d’ordinaire  il  eft  fort  contraire  aux  malades 
, de  beaucoup  parler.  Cependant  il  arrive 
qu’étant  privées  durant  la  maladie  des  exer- 
cices de  la  Religion  qui  font  que  les  jour- 
nées pa fient  fi  vue,  les  malades  s’ennuyent 
bien  fouvent  y mais  acceptant  cet  ennui  par 
efprit  de  penitence  {ans  rechercher  aucun 
diyertifièment  que  félon  l’obéiflànce  , l’on 
peut  avancer  plus  dans  la  maladie  que 
dans  la  fanté , pourvu  que  l’on  réglé  fa  jour- 
» née  félon  la  volonté  de  Dieu , acceptant  de 
bon  cœur  toutes  les  fouffrances  que  Dieu 
nous  envoie , qui  nous  tiennent  lieu  de  tou- 
tes les  pénitences  & de  tous  les  faints  exer- 
cices de  la  Religion , puifque  la  fouffrance 
1V  eft  une  parfaite  oraifon. 

Qufiie  Ce  que  j’ai  reconnu  de  fort  particulier, 
u iiireûi-rdans  )a  conduite  de  M.  de  S,  Cyran,  étoit 
Cyran.  * porter  les  âmes  à la  retraite  & ièpara- 
tion  du  monde,  à n’aller  au  Parloir  que 
par  obéifiânee  & après  avoir  fait  voir  aux 
Supérieures  le  tort  qu’il  faifoit , s’y  bien  pré- 
parer auparavant  y & y étant,  tacher  de 
bien  veiller  fur  fes  paroles  & fes  a étions 
pour  ne  prendre  point  de  part  à tout  ce  qui 
s’y  dit  d’inutile , i'e  fouvenir  de  ce  que  dit 
S.  Bernard,  qu’une  femme  mondaine  eft 
un  filet  du  Diable , ôc  que  la  vue  des  per- 
fonnes  du  monde  eft  contagieufej  fe  dépa- 
rer des  perfonnes  avec  qui  Ion  vit,  en  ce 
qtii  eft  de  défectueux , les  fupportant  nean  ■ 

moin* 
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moins  avec  grande  patience  j loriqu'on  !ell  IV. 
obligé  de  veiller  fur  les  allions  des  aurres  y 
& que  naturellement  on  y cft  porté,  excu- 
fer  tout  cç  qui  le  peut  exeufer  y & quand 
cela  ne  fe  peut  pas,  attendre  que  l’on  ait 
fait  trois  fois  la  même  faute  auparavant  que 
de  la  dire , & alors  le  faire  en  un  mot.  Ce 
que  j’ai  reconnu  venir  de  l’efprit  de  Dieu  , 
ayant  vu  que  les  mêmes  fautes  ne  fe  faifoient 
pas  trois  fois , & qu’ainfi  il  n’étoit  pas  be- 
soin d’en  parler.  Cette  conduite  a beaucoup 
fervi  à celles  à qui  il  la  donna. 

Il  feparoit  entièrement  delà  curiofité  ; & 
m’étant  arrivé  de  lui  demander  fi  on  difoit 
la  Meflè  du  tems  de  S.  Auguftin,  comme 
on  fait  à prefent  , il  me  dit  : „ De  quoi 
„ vous  mêlez  vous , ma  Sœur  ? c’eft  aux 
„ Prélats  de  l’Eglife  à demander  cela  ; c’eil 
,,  comme  fi  un  petit  enfant  fe  vouloit  mê- 
,,  1er  du  ménagé  defamere,  elle  le  renvoye- 
„ roit  bien.  ” 

Il  portoit  une  grande  reverence  à l’Offi- 
ce di\ûn , & enfeignoit  à le  faire.  Lui  di- 
sant que  j’y  étois  fort  diftraire,  il  me  répon- 
dit que  j’y  devois  être  morte  à toutes  cho- 
ies. Une  autre  fois  m’étant  accufée  de  n’a- 
voir pas  fait  ce  que  j'avoispu  pour  cela,  il 
me  dit  d’y  être  comme  un  rocher , ôc  que 
la  penitence  de  ces  diftra&ions  au  faint  Offi- 
ce devoir  être , de  prendre  un  peu  de  tems 
de  recolledtion  pour  y iàtisfaire  par  les  gé- 
mi ITemens  intérieurs,  & dire  un  Pater  qui 
eft  le  facrifice  journalier  pour  les  fautes  jour- 
nalières , & le  remede  quotidien  des  fautes 
que  l’on  commet  tous  les  jours.  J’avois  un 
sck  trop  ardent  qu’il  fût  bien  dit,  de  forte 

\ Q .z  . ^ 
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Vf.  REi.quc  quand  on  y faifoit  quelque  faute , com- 
me  de  difcorder,  &c.  j’étois  fort  portée  à 
en  avertir  les  Supérieures  par  la  grande  pei- 
ne que  j’en  avois , .&  je  le  faifois  avec  exa- 
gération & trifteflè.  M.  de  S.  Cyran  me 
dit  de  n’en  parler  de  trois  mois , je  lui  obéis. 
Mais  au  bout  de  ce  tems  je  lui  demandai  fi 
je  n’en  parlerois  pas,  puifquc  -les  trois  mois 
étoient  pafiés.  11  m’ordonna  de  n’en  parler 
de  ma  vie , quoiqu’on  fît.  Depuis  ma  Su- 
périeure m’ayant  dit  que  j’étois  changée  en 
ceTa , & que  j’ep  pouvois  parler  en  quelques 
rencontres , je  le  fis  : mais  après  je  recon- 
nus que  j’eufTe  mieux  fait  de  n’en  rien  dire,  , 
& elle  l’approuva.  Je  me  contentois  d’en 
porter  la  peine  que  j’en  fenrois  en  la  pre-  - 
fence  de’  Dieu , à qui  il  a plu  d’y  remedier , 
ayant  grand  fujet  à prefent  d’en  être  fatis-  - 
faite.  • ' ’ ' 

Pour  ce  qui  cft  de  l’ôraifon,  M.  de  S. 
Cyran  difoit  que  pour  rendre  la  priere  bon- 
ne & efficace,  il  faut  être  feparéde  corps  6c 
d’el'prit , autant  qu’il  eft  poffible , des  cho- 
fes  de  la  terre  : que  la  plus  grande  partie  de 
la  vie  fe  doit  palier  en  la  priere , hors  la- 
quelle toute  convention  eit  péril  leu  iè  pour 
les  Chrétiens  qui  doivent  rendre  compte  de 
la  moindre  parole  oilive,  & qui  fe  peuvent 
damner  par  une  feule  parole  : que  les  con- 
ditions de  la  parfaite  oraifon  faite  par  l’ef- 
prit  de  Dieu  , étoient  i.  la  confiance  en  •• 
Dieu , 2.  la  paix  d’efprit,  3.  un  commence- 
ment d’oubli  de  fes  péchés , 4.  une  joie'  qui 
eft  infeparable  de  cette  paix  j bien  que  tout 
cela  foit  fouvent  infenhble  & dans  la  partie 
fujxrieure  de  Pâme  & le  fond  du  coeur,  oir 

les 
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ks  paffions  humaines  & fenlibles  n’entrent  IV. 
jamais. 

J’avois  l’efpric  fort  adt'rf  à l’oraifon , & 
ayant  une  fois  penfé  que  j’y  difois  trop  de 
chofes  à Dieu , je  fus  à confefiè  ce  même 
jour  à M.  de  S.  Cyran,  (c'étoit  en  Carê- 
me) & il  me  dit:  „ Jefus-Chrift  dit  au- 
„ jourd’hui  dans  l’Evangile  qu’il  cft  la  lu? 

„ miere  du  monde;  adorez-le 'comme  lu- 
„ miere , & lui  demandez  conduite  par  re~ 

„ gard  plutôt  que  par  paroles.  ” 

M.  de  S.  Cyran  enfeignoit  aulïï  à s’é- 
loigner de  l’avarice  ; & étant  arrivé  qu’un 
jour  une  Dame  qui  avoit  ici  une  Sœur  Re- 
Iigieufe,  lui  dit  qu’elle  lui  envoieroit  cin- 
quante écus  pour  avoir  quelque  chofe  pour 
l’Eglife  , elle  s’avifa  après  de  lui  envoyer 
deux  cens  livres , ce  qu’elle  lui  manda  par 
celui  qui  les  apportoit.  Cette  Religieufe 
étant  venue  ici  fort  jeune,  & ne  penfânt 
pas  que  deux  cens  livres  furfent  plus  de  cin- 
quante écus , elle  ne  vouloit  que  cela.  Je 
llatTiitois  au  Parloir,  & je  lui  dis  tout  bas: 
Prenez  tout.  Je  reconnus  après  que  j’avois 
dit  cette  parole  par  un  mouvement  d’avari- 
ce; & m’étant  sn  fuite  confefïée  à M.  de 
S.  Cyran  d’avoir  dit  quelque  chofe  par  un 
mouvement  d’avarice,  il  me  dit:  „ Je  fai 
„ ce  que  c’eft , ma  Sœur , vous  ne  deviez, 

,,  pas  le  dire  : en  perdant  on  gagne.  Autant 
,,  que  la  charité  croît  en  nous , autant  dir 
,,  minue  la  cupidité  : Tl  n’y  faut  point  adhe- 
„ rer , encore  qu’on  fe  voye  pauvre , étant 
s>  alluré  que  Dieu  ne  laiffe  pas  périr  ceux 
„ qui  le  fervent,  & s’il  les  lai  (Te  dans  la  pau- 
vreté,  c’eit  pour  leur  fanétih  cation.  ” 

• - La 
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IV.  Rel.  La  Merc  Agnès  qui  étoit  alors  notre  Ab- 
befic,  m’ayant  demandé  fi  quelque  Sœur  de 
la  chambre  des  En  farts  pourrait  balayer  une 
petite  montée  qui  en  étoit  proche,  je  n’ac- 
ceptai pas  cette  propofition,  penfant  qu’el- 
les avoient  allez  affaire  & ayant  dit  cela  à 
la  Mere,  elle  s’en  contenta.  Neanmoins 
étant  retournée  à la  chambre  des  Enfans  il 
y eut  une  Sœur  qui  s’offrit  à le  faire, ’& 
je  le  dis  à la  Mere.  Le  lendemain  qui  étoit 
un  Samedi,  ayant  permiffion  de  commu- 
nier , je  le  fis  fans  avoir  aucune  peine  de 
cette  faute.  11  arriva  que  M.  de  S.  Cyran 
m’envoya  quérir  ce  jour- là  pour  me  parler 
d’une  chofe  qui  ne  me  regardoit  point,  & 
qu’enfuite  il  me  demanda  fi  je  n’a  rois  point 
quelque  conduite  à prendre  de  lui.  Il  me 
vint  dans  l’efprit  de  lui  dire  ce  qui  s’étoit 
palTé.  y II  voulut  favoir  pourquoi  je  n’avois 
pas  accepté  de  balayer  cette  montée.  Je  lui 
< dis  que  c’étoit  de  peur  qu’il  ne  m’entrât  de 
la  poudre  dans  la  gorge  qui  m’cmpéchât  de 
chanter.  Il  me  répondit  : „ On  a bien  af- 
„ faire  de  votre  chant.  Si  Dieu  avoit  in- 
„ fpiré  à uneperl'onnede  fe  faire  Religieux, 
„ & qu’après  il  lui  fît  connoîrrc  qu’ïl  veut 
„ qu’il  faiîe  un  grand  pèlerinage  qi.i  l’en 
,,  pûtempêchet,  il  doitobéir  au  dernier.  ” 
Je  lui  dis  oue  notre  Mere  ne  m’avoitpasdit 
nommément  de  le  faire.  ,,  Eh  bien!  mere- 
,,  pondit-il , le  Pere  éternel  avoit -il  ditpre- 
„ ciiément  à fon  Plis  de  fouffïir  tout  ce 
„ qu’il  a fouffert  pendant  la  piŒon  ? il 

Î,  connut  feulement  qu’il  l’aurr  r agréable.  ” 
e lui  dis  que  je  n’avois  pas  laudc  de  com- 
munier ce  jour-là.  „ Vous  ne  le  deviez  pas 
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j,  faire , me  dit-il.  Vous  ne  communierez  IV.  Rtt? 
„ pas  demain , & toute  la  iemaine.  Rcn- 
,,  dez  votre  volonté  pliable  à V’obéilVance.  ” 

Je  fus  touchée  de  ccs  paroles,  ôc  me  mis  à 
balayer  la  montée  avec  joie  de  pouvoir  ré- 
parer ma  faute  ; & cette  occasion  m’apprit  * 
plus  à obéir  que  je  n’a  vois  fait  depuis  que 
J’étois  Religieufe,  ne  peniant  pas  qu’il  faut 
aimer  l’obéillance  comme  la  volonté  de  Dieu; 
ce  que  je  n’ai  pas  encore  pratiqué , mais  je 
déliré  commencer  ce  jour-ci  qui  ell  le  20. 

Avril  i6j  2. 

Au  commencement  du  Carême  de  1^3  6: 
je  fis  une  confefiion  generale  à M.  de  S. 

Cyran , & après  qu’il  m’eût  donné  l’abfi> 
lution,  il  me  dit  : „ Vous  voudriez,  bien 
,,  que  je  vous  ordonnafïè  des  pénitences  ? 

,,  cela  ell  fait , puifque  vous  êtes  Religieu- 
fe^  Car  fi  je  vous  donnois  pour  peni^ 

„ tence  de  faire  l’abftinence  toute  votre  vie, 

„ de  jeûner , de  vous  lever  à deux  heures, 

„ de  ne  point  fortir  de  la  maifon,  de  ne 
parler  que  par  une  grille  , l’on  m’efti- 
meroit  fevere  ; vous  faites  tout  cela. 

Gardez  votre  Règle  fans  y rien  ajou- 
ter. ” 

Enluitc  il  me  demanda  à quelle  Obéijfan*  > 
ce  j’étois  ; je  lui  dis  que  j’étois  aux  Enfans. 

Il  me  répondit  : ,,  C’eft  une  obéiifance  fort 
favorable  ; car  fi  vous  leur  pardonnez , 

Dieu  vous  pardonnera:  fi  vous  leur  fai- 
tes mifericorde,  Dieu  vous  la  fera  ; fi 
vous  avez  pitié  d’elles,  Dieu  l’aura  de 
vous.  ” 

Je  fus  furprilè  de  ces  paroles,  que  cette 
QbéiJJknce  m’étoit  favorable , vû  que  depuis 

nuit 
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Iy.  REL.huit  mois  que  j’y  étois , je  n’avois  trouvé 
que  de  la  peine  à caul'e  de  la  grande  répu- 
gnance naturelle  que  j’avois  d’être  avec,  des 
enfans , n’ayant  pas  l’humeur  propre  pour  les 
gagner  ce  qui  faifoit  qu’elles  ne  m’aimoient 
• pas.  Je  ne  dis  rien  à M.  ue  S.  Cyran  ; mais 
j’allai  enluite  témoigner  à ma  Supérieure  l’é- 
tonnement où  j’étois  de  ce  que  n’étant  à 
cette  Obétffance  qu’à  la  pointe  de  l’épée , 
M.  de  S.  Cyran  me  diloic  qu’elle  m’étoit 
favorable.  Neanmoins  depuis  je  me  refolus 
de  la  prendre  pour  penitence  de  mes  fautes, 
& quand  j’y  trouvois  de  grandes  difficultés  , 
je  me  reffouvenois  de  ce  qu’il  m’a  voit  dit* 
6ç  je  me  rendois  à y être. 


’ §•  2.  . 

"Relation  de  ■ la  Mere  Magdeleine  de  Sainte 
oignes  DE  LlGNi.  Sur  la  conduite  de  la 
Sœur  Anne  Eugénie  de  V Incarnation  AR- 
NAULD  au  Lys  <&■  a Maubuijfon , & fur 
Jis  principales  vertus. 

La  $%.  T E ne  fai  ft  quelque  autre  a écrit  ce  que 
ta  au  Lys.  J ma  Sœur  Anne  Eugénie  a fait  au  Lys 
Abbaye  près  de  Melun , lorfqu’elle  y fut  cn- 
*In  «613. voyée  * par  notre  Mere  Marie  Angélique, 
à la  prière  de  Madame  delà  Tremoille  qui 
en  étoit  Abbeife  & qui  la  fit  Prieure,  & 
la  Mere  Marie  des  Anges  qui  l’y  avoit  ac- 
compagnée, Maîtrellè  des  Novices.  Tout 
ce  que  j’en  ai  oui  dire  f , c’eft  qu’elle  y de- 
meura 

*f  La  Soeur  Anne  Eugénie  a.-fait  elle-même 

une  . 
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meura  environ  trois  ans,  & qu’elle  édifia IV. IU« 
extrêmement  cette  bonne  Abbeflc  6c  fa 
Communauté  par  toute  fa  conduite,  & par- 
ticulièrement par  fa  grande  pieté,  l’ unifor- 
mité de  fa  vie , & fon  amour  pour  -la  pau- 
vreté ôc  la  mortification. 

* Pendant  le  tems  qu’elle  demeura  en  ce  lieu , 
elle  y eut  beaucoup  d’incommodités  6c  fa 
compagne  aufïï , parce  que  Madame  de  la 
Tremoille  n’y  étoit  pas  encore  abfolue,  y 
ayant  une  autre  perfonne  qui  lui  difputoit 
l’Abbaye , de  forte  qu’elle  fut  contrainte  de 
fouffrir  qu’elles  fulîènt  fort  mal  logées  ; 6c 
pour  leur  nourriture , comme  elles  defiroient 
de  garder  l’abftinence  ordonnée  parla  Règle 
<ie  S.  Benoit , elles  le  contentèrent  pendant 
ces  trois  ans  d’un  même  mets  qui  étoit  de 
l'aumelette  , & elles  en  mangeoient  deux 
fois  le  jour  dans  le  tems  qu’on  ne  jeûne  pas , ' • 

fins  jamais  en  témoigner  du  dégoût , ni  fai- 
re la  moindre  plainte  des  autres  incommo- 
dités qu’elles  avoient , les  fouffrant  au  con- 
traire de  bon  cœur  & ayant  joie  de  prati- 
quer en  cela  la  pauvreté.  Mais  comme  je 
ne  pretens  parler  icr  que  de  ma  Sœur  Anne 
Eugénie,  je  remarquerai  feulement  ce  que 
j’ai  appris  qui  la  regarde  en  particulier;  qui, 
eft  que  dans  toutes  les  difficultés  & les  tra- 
verles  qui'  lui  arrivoient , elle  ne  regardoit 
uniquement  que  Dieu , ne  s'appuyant  6c  ne  - 
mettant  toute  fon  efperancc  qu’en  lui  feul , 

6c  que  cela  la  faifoit  bien  réulfir  dans  tout 

ce 

une  petite  Relation  des  principales  choies  qui  fe  . 
palferent  au  Lys  pendant  trois  ans  & demi 
qu’elle  tut  en  cette  Maifon.  Voyez  le  Tome  I, 

4e  ces  Mémoires  pp.  381.  & fuiv. 
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4»V.  Rf.l. ce  qu’elle  entreprenoit.  Elle  a laifïe  dans 
cette  Mailon  une  grande  odeur  de  fainteté7 
auffi  bien  qu’à  MaubuilTon  où  ellq  fut  en- 
voyée quelque  tans  après , la  Mere  Marie  des 
Anges  Suireau  en  étant  Abbelfe  depuis  peu 
de  tems.  ...  r 

H.  La  Mere  Agnès  a voit  accompagné  ( en 
i auhuît'Ce  1 ^ a 7 - ) cette  nouvelle  Abbdïe  quand  elle 
fon.  fut  prendre  pofletlion  ; & écoit  demeurée 
fix  mois  avec  elle  pour  l’aider  dans  le  com- 
mencement de  fon  gouvernement  ; mais  é- 
tant  obligée  de  retourner  à Port-Royal,  on 
envoya  ma  Sœur  Anne  Eugénie  en  fa  place. 
La  Mere  Marie  des  Anges  ne  la  fit  pas  nean- 
moins Maîtreflè  des  Novices,  pour  ne  pas 
chocquer  les  Religieufes  de  la  Mailon  qui 
auraient  eu  peine  de  voir  une  étrangère  en 
cette  place.  Elle  donna  cette  charge  à une 
, ■ des  Profeifes  que  la  Mere  Angélique  avoit 
reçues,  & qui  avoient  été  depuis  avec  elle 
à Port-Royal , d’où  la  Mere  Marie  des  An- 
ges les  avoit  ramenées  à Maubuifion  en  ait 
knt  prendre  poflèffion  de  cette  Abbaye. 

Cette  bonne  Abbefïè  pria  ma  Sœur  An- 
ne Eugénie  de  fe  tenir  au  Noviciat  pour 
veiller  les  Novices,  les  inftruire  & leur 
parler  en  particulier , quand  elles  le,  fouhait- 
teroient.  Elle  les  accompagnoit  auffi  à tous 
les  exercices  & au  travail  du  Monaftere,  à 
quoi  on  les  employoit,  comme  à faire  lalef- 
five,  à porter  du  bois  aux  lieux  où  l’on  en 
avoit  beloin , & autres  fervices  pénibles  j & 
elle  s’y  employoit  elle  même  avec  beaucoup 
de  ferveur,  les  encourageaut  autant  par  fon 
* exemple  que  par  fes  paroles.*  Elle,  ne  leur 
apprenoit  pas  feulement  à aimer  le  trayail , 

mais 
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mais  au (li  à le  faire  avec  une  entière  fou-IV.  R et,'. 
million  d’efprit.  La  ûenne  étoit  fi  grande 
qu’elle  leur  obéifloic  à elles-mêmes  dans  les 
occaûons.  Une  de  nos  Sœurs  qui  étoit  alors 
Novice  à MaubuifTon,  m’a  dit  que  portant 
un  jour  du  bois  aux  Offices,  elle  rencontra 
ma  Sœur  Anne  Eugénie  qui  portoit  à la 
cuifine  d’une  forte  de  bois  dont  les  Sœurs  de 
cette  Obftjfdnce  venoient  de  dire  à cette  No- 
vice, qu’on  ne  leur  portât  plus.  Cette  fille 
lui  dit  bien  fimplement  : „ Ma  Mere , les 
„ Sœurs  ne  veulent  plus  de  cette  forte  de 
3,  bois.  ” Quoique  ma  Sœur  Anne  Eugénie 
eût  déjà  bien  avancé  fon  chemin,  elle  re- 
tourna auflitôt  fe  décharger  au  bûcher,  & 
prendre  tle  l’autre  bois  aufon  lui  a voit  mar-  ' 
qué.  Ce  qui  donna  de  l'admiration  à cette 
Novice  qui  a toujours  confervé  dans  fon 
cœur  cet  exemple  de  foumiiïion  & de  (im- 
plicite , dans  une  perfonne  qni  étoit  capable 
des  plus  grandes  charges , Ôc  qui  en  effet  y 
«voit  été  employée. 

Elle  avoit  une  bonté  6e  une  douceur  ex- 
traordinaire qui  la  faifoit  aimer  de  toutes  les 
Novices.  Elle  les  recevoir  avec  tant  d’ou- 
* verture  Sc  de  charité , quand  elles  lui  ve- 
noient parler,  qu’elle gagnoit  entièrement  leur 
cœur  5c  les  obligeoit  de  lui  découvrir  ce 
qu’elles  y avoient  de  plus  caché  avec  une 
parfaite  confiance  -,  5c  fes  paroles  étoient  ac- 
compagnées de  tant  de  ferveur  ôcd’onition, 
qu’elle  les  faifoit  rendre  à tout  ce  qu’elle  leur 
faifoit  coanoître  que  D.cu  demanioit  d’el- 
les. Ces  bonnes  Filles  étoient  fi  fatisfaites 
ale  fes  entretiens  6c  défi  conduite,  qu’elles 
ne  pouvoient  dilïimuler  l’eftime  5c  la  con- 
fiance 
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Rel.  fiance  qu’elles  avoient  pour  elle.  Ce  qui 
fit  naître  de  la  jaloufie  dans  l’efprit  de  leur 
Maîtrefie  qui  étoit  d’ailleurs  une  bonne  Re- 
ligicufe  fort  reguliere , & qui  avoit  bien  des 
talens  naturels  ; mais  elle  ne  les  favoit  pas 
fort  bien  appliquer,  comme  on  le  peut  voir  i 
dans  l’Hiftoire  de  la  Mere  Marie  des  An*- 
ges  *.  Elle  étoit  trop  perfuadée  de  fit  capa- 
cité , & elle  n’avoit  pas  a fiez,  de  connoifîance 
de  la  foiblefie  humaine  pour  fe  defier  de  la 
fienne  propre  & avoir  compa  filon  de  celle 
dès  autres.  Et  comme  elle  étoit  de  ces  per- 
fonnes  qui  paroi fioient  afil-z  irreprehenfibles 
au  dehors,  elle  ne  pardonnoit  aufiî  aucune 
faute  extérieure  à fes  Novices  ; ce  qui  ren- 
doit  fa  conduite  fort  feche  Sc  fans  flnétion , 
étant  defticucedc  la  douceur  de  la  charité; 
au  lieu  que  celle  de  ma  Sœur  Anne  Eugé- 
nie étoit  pleine  de  grâce , parce  qu’elle  met- 
toit  fon  principal  foin  à fonder  le  cœur  dans 
la  charité  & les  autres  vertus  intérieures. 

Cette  Maîtrefie  des  Novices  & la  More 
Prieure  6c  deux  autres  Reiigieufes  'f  , de 

celles 

* Cette  Hiftoire  qui  a cté  écrite  par  la  Sœur 
Euftoquie  de  Bregy  , cil  divifée  en  deux  parties, 
La  féconde  qui  n’a  point  été  imprimée,  parie 
de  tout  ce  que  la  Mere  Marie  des  Anges  Suireau 
eut  à fouffrir  pendant  vingt- deux  ans  de  la 
part  des  Moines  qui  gouvernoient  l’Abbaye  de 
Maubuifion.  Voyez  ci- après  la  XIV.  .Rela- 
tion. 

f [ Ces  quatre  Reiigieufes  étoient  des  huit 
ProfelFes  que  la  Mere  Angélique  avoit  menées 
lors  de  fon  retour  en  1613.  à Port- Royal  des 
Champs , quand  Madame  de  Solfions  fut  Atieflb 

de 


à rmfioire  dt  Pon-R4>-i^I.  pART.  3 83 
celles  que  la  Mere  Angélique  avoit  reçues  IV.  Rsfc» 
en  écabliffant  la  Retorme  dans  cette  Mai- 
fon,  & qui  y écoient  par  confequent  des 
premières  & des  plus  conliderées , fc  liguè- 
rent avec  Dom  Louis  leur  Confeffeur  pour 
faire  fortir  de  MaubuilTbu  ma  Sœur  Anne 
Eugénie. 

11  eft , ce  me  femble , neceffaire  de  mar- 
quer ici  quelque  chofe  de  la  conduite  de  ce 
Religieux,  & de  quelle  maniéré  il  gagna 
l’cfprit  de  ces  Filles , pour  faire  voir  les  pré- 
textes que  l’on  prit  pour  renvoyer  la  Sœur 
Anne  Eugénie,  à Port-Royal.  C’étoit  un 
jeune  Bachelier  qui  n’avoit  nulle  experienc* 
de  conduite , & qui  neanmoins  vouloit  qu’on 
la  prît  toute  entière  de  lui,  s’étant  perfua- 
dé  & voulant  auffi  perfuader  aux  autres  que 
les  Abbeflcs  étant  des  Filles  n’avoient  & ne 
pouvoient  avoir  nulle  autorité  de  connoître 
de  l’interieur  de  leurs  Filles,  quoiques  les 
Filles  defiraffent  elles-mêmes  de  le  leur  com- 
muniquer , & qu’elles  n’avoient  aucune  grâ- 
ce ni  lumière  pour  la  conduite.  U travail- 
la à établir  cette  maxime  dans  la  Maifon , 
à quoi  il  trouva  des  efprits  allez  difpofés 
par  la  creance  qu’elles  avoient  déjà  en  lui , 

Sc  qu’il  s’étoit  acquife  avec  bien  de  l'adref- 
fc  *.  Il  gagna  particulièrement  ces  quatre 
Anciennes  qui  le  lailïèrent  tromper  par  les 
apparences  d’une  grande  fpiritualité  qu’il 
leur  enfeignoit  & dans  laquelle  il  n’y  avoit 
rien  de  folide,  ne  confiftant  que  dans  des 

pen- 
de MaubuilTon;  & la  Mere  Marie  des  Anges  les 
y avoit  ramenées  avec  elle.] 

* [ Tout  ceci  ell  bien  au  long  dans  la  fécondé 
Partie  de  l’Hiftoire  de  la  Merc  Marie  des  Anges.] 


3?4  Memotres  pour  Jirvir 
17.  REL.pcnfées  d’une  dévotion  aflez,  agréable  & de» 
objets  qui  plaifoierit  à l’efprit.  Car  on  n’y 

Ëarloit  point  de  la  crainte  des  jugemens  de 
heu , de  la  penitence  de  Tes  péchés , de  la 
correction  des  mœurs,  de  la  neceflité  de  , 
fouflfrir  & de  porter  la  croix , ni  de  la  con- 
noiflance  de  foi-même  j mais  feulement  des 
* vérités  fpeculatives  & de  théorie  fur  l’effen- 
ce  de  Dieu , & de  fujets  femblables.  Et 
comme  il  fe  trouve  toujours  aflez,  de  per- 
fonnes  qui  aiment  la  dévotion  aifée,  il  en 
gagna  quelques-unes  qui  quittèrent  la  con- 
duite de  la  Mere  Abbefle  , comme  il  le 
fouhaitoit,  & s’attachèrent  à la  fienne.  Il 
jetta  du  trouble  dans  l’efprit  de  quelques  au- 
tres, qui  goûtant  fort  la  lolidité  desinftruc- 
tions  & de  la  conduite  de  la  Mere , n’a- 
. voient  pas  aflez.  de  lutpiere  pour  demêler 
tout  cela , & n’en  ofoierit  parler  à perfonne 
parce  qu’il  leur  commandoit  fur  toutes  cho- 
fo  le  fecret. 

Peu  de  tems  après  Dom  I-oüis  fe  fitpaf- 
fer  Doéteur , fe  enfuite  il  agifloit  avec  en- 
core bien  pius  d'autorité  qu’auparavant,  & 
les  Filles  augmentèrent  aufli  la  creance  qu'el- 
les avoient  en  lui.  11  commença  à parler 
ouvertement  & hautement  de  fon  opinion , 
que  les  Abbeflës  ne  fe  doivent  point  mêler 
de  la  conduire  fpirituelle  de  leurs  Filles , 6c 
qu’elles  n’avoient  aucune  grâce  pour  cela; 
ce  qu’il  n’avoit  ofé  faire  jufqu’alors,  n'en 
ayant  parlé  que  comme  en  cachette  aux  per- 
fonnes  à qui  il  fe  hoit.  Mais  cette  nouvel- 
le qualité  lui  donnant  plus  de  hardiefle,  il 
en  eut  aflez.  pour  demander  au  Parloir  ma 
Sœur  Anne  Eugénie , afin  de  tâcher  de  lui 
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perfuader  cette  maxime  qu’il  croyoit  indu-  IV.  Rati. 
bitable.  Elle  lui  répondit  fort  fagcment 
qu’elle  n’avoit  pas  appris  cela  , 6c  qu’elle 
croyoit  au  contraire  que  Dieu  pouvoit  don- 
ner fa  grâce  & fa  lumière  aux  filles  comme 
aux  hommes,  quand  il  lui  plaifoit  : ce  qu’el- 
le lui  prouva  par  l’exemple  de  la  Bienheu-  ♦ 
reufe  Mefe  Marie  de  l’Incarnation  ( Car- 
mélite) qui  avoit  reconnu  la  tromperie  d’u-  , 
ne  fille  que  des  Do&eurs  n’avoient  pu  re* 
connoître,  quoiqu’ils  Peuffent  examinée.  Us 
eurent  une  allez  longue  conférence  fur  ce 
fujet , fans  changer  ni  l’un  ni  l’autre  de  fen- 
timent,  & Dom  Louis  fut  fort  mécontent 
de  ce  que  ma  Sœur  Arme  Eugénie  n’entroit 
pas  dans  les  fiens;  & craignant  qu’elle  ne 
s’oppolat  à fes  deflèins  , elle  lui  devint 
fort  fufpe&e , & U ne  pouvoit  plus  la 
foufïrir.  . _ 

lien  parloit  à toutes  fes  confidentes com-  onlifafc 
me  d’une  perfonne  dont  il  falloit  fe  defier , revrturà 
& craindre  qu’elle  ne  fît  tort  à la  Maifon  Port-Roy*» 
en  donnant  des  confeils  prejudiciables , com- 
me feroit  celui  de  fe  mettre  fous  l’Ordinai- 
• re.  Ses  difcoürs  éxciterent  peu  à peu  une 
grande  averiîon  pour  ma  Sœur  Anne  Eu- 
génie, dans  l’efprit  de  ces  quatre  Ancien- 
nes à qui  il  avoit  infpiré  un  grand  zelcpour 
les  interets  de  l’Ordre,  & elle  leur  devint 
infupportable  auffi  bien  qu’à  lui.  Elles  é- 
pioient  toutes  fes  a fiions  5c  fes  paroles,  in- 
terprétant en  mal  les  plus  innocentes,  &cn 
failànt  fouvent  des  rapports  au  Confcficur , 
qui  les  écoutoit  avec  rigueur.  Enfin  elles 
conclurent  avec  lui  que  ma  Sœur  Anne 
Eugénie  n’étant  pas  Religieufe  de  Maubuif- 
-III.  Tome.  R fona 
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lV.REL.fon,  & y pouvant  nuire  par  les  confeil» 
qu’elle  pouvoit  donner  à.  la  Mere  Abbeflè 
qui  avoit  grande  confiance  en  elle,  il  fallait 
travailler  à s’en  défaire  & la  renvoyer  à Port- 
Royal. 

Ma  Sœur  Anne  Eugénie  avoit  diffimulé 
, jufqu’alors  avec  beaucoup  de  prudence  & 
de  charité  ce  qu’elle  avoit  connu  de  la  ja- 
loufie  de  la  MaitrcfTe  des  Novices,  prenant 
* garde  feulement  à ne  lui  donner  aucun  fu- 
jet  de  peine.  Mais  voyant  qu’elle  lui  de- 
venoit  de  plus  en  plus  infupportable , & à 
, fës  trois  compagnes  dont  elle  ne  pouvoir 
pas  ignorer  le  changement  à fbn  egard , fie 
qu’elles  interpretoient  en  mal  tout  ce  qu’el- 
le fâiibit  de  plus  indiffèrent,  elle  crut  de- 
voir ceder  à leur  envie , fe  retirant  le  plus 
qu’elle  pouvoit.  Elle  fe  retira  effectivement 
à fa  cellule,  n’allant  plus  au  Noviciat  ni 
parmi  la  Communauté , excepté  à l’Office 
& au  Refedtoire.  Elle  fe  feparoit  même  de  la 
Mere  AbbefTe  autant  qu’elle  pouvoitpar  des 
raifons  de  prudence,  parce  que  la  prévention 
* qu’on  avoit  contre  elle,  retomboit  fur  la 
Mere  & en  pouvoit  éloigner  quelques-unes 
des  Religieufes.  Elle  fut  ainfi  folitaire  plus 
de  trois  mois , fâifànt  plufieurs  auflerités  & 
pénitences  publiques  & particulières , com- 
me fi  elle  eût  été  coupable  de  la  mauvaifè 
volonté  que  l’on  avoit  conçue  contre  elle 
fans  aucun  fujet } & elle  joignoit  à fa  fer- 
veur & à fa  penitence  la  patience  & la  cha- 
rité envers  ceux  qui  ne  la  pouvoient  plus 
foufïrir.  • 

Les  Novices  perdirent  beaucoup  à cette 
.feparation  qu’elles  reflèntirenc  vivement, 
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ftÿant  éprouvé  l’utilité  de  fes  entretiens  quilV.RtaT 
étoient  très  folides  fie  leur  fervoient  fort  à 
s’avancer  dans  la  perfection  Rdtgjeufe.  Pour 
Ce  qui  étoit  de  leur  Maîtrefle,  elle  s’en  re- 
jouifloit  & cherchoit  toujours  de  nouveaux 
fujets  de  plainte  qu’elle  communiquoit  au 
Confeffeur,  & ils  fouhaitoient  tous  deux 
avec  paflioqjde  la  faire  fortir  tout  à fait  du 
Monaftere  : à quoi  ils  trouvoient  beaucoup 
de  difficulté,  parce  que  les  plaintes  qu’il» 
pou  voient  alléguer  contre  ma  Sœur  Anne 
Eugénie , n’étoient  nullement  fuffifantes , & 
étoient  fort  mal  fondées.  Neanmoins  ils 
en  communiquèrent  avec  leurs  autres  confi- 
dentes qui  étoient  Hans  le  fond*  de  bonne* 

Filles , mais  foibles  ôc  qui  fe  kiflbient  em- 
porter par  la  Maîtrefle  des  Novices  qui  a- 
voit  de  l’efprit  ôe  parloit  bien , & qui  joi- 
gnoit  à ces  qualités  un  lele  & une  régula- 
rité qui  lui  donnoit  grand  poids  dans  leur» 
efprits. 

j Enfin  après  après  avoir  bien  cherché  les 
moyens  de  faire  réuffir  leurs  deffeins , le  Con- 
fit fleur  s’avifa  de  cet  expédient,  lavoir  de 
leur  faire  faire  au  Supérieur  des  plaintes 
generales , & lui  dire  fans  rien  particularifer, 
que  les  Soeurs  fouffroient  avec  grande  pei- 
ne cette  Religieufe  qui  n’étant  point  de  la 
Maifon  & étant  fouvent  avec  la  Mere,  la 
pouvoir  entretenir  dans  des  deffeins  preju- 
diciables au  bien  de  l’Ordre  ; de  plus  que  la 
Mere  ayant  beaucoup  de  confiance  en  elle, 
elle  n’en  prendroit  point  aux  Filles  de  la  * 
Maifon,  pendant  quelle  y feroit:  que  cela 
leur  caufoit  bien  du  trouble  j & qu’il  falloir 
enluite  conçlurre  en  priant  le  Supérieur  de 
K z la 
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iy.  R*fc.la  renvoyer  à Port-Royal.  Cet  expédient 
fut  trouvé  bon,  & auffitôt  le  Confeffcur 
ne  perdit  point  de  tems  pour  faire  venir  M. 
l’Abbé  de  Foucarmont  alors  Supérieur  pour 
recevoir  ces  plaintes  & cette  Requête , fan* 
que  la  Mere  Abbeflèen  eût  aucune  connoif- 
lance. 

Le  Supérieur  étant  arrivé  & àyant  été 
informé  de  leur  deflein  par  le*tonfefleur , 
parla  à la  Prieure,  à la  Maîtrefle  des  No- 
vices &c  aux  autres  Sœurs  de  leur  intelli- 
gence j & elles  lui  firent  leurs  plain- 
tes generales,  le  fuppliant  de  renvoyer  ma 
Sœur  Anne  Eugénie  à Port -Royal,  afin  de 
mettre  la  paix  dans  la  Mfcifon , qui  n’y  pou- 
roit  être  pendant  qu’elle  y demeuroit,  par- 
ce qu’elle  pofl'edoit  l’efprit  de  la  Mere  : ce 
qui  empêchoit  ' qu’elle  ne  prît  confiance  en 
elles,  8c  qu’il  étoit  même  fort  à craindre 
qu’elle  ne  portât  la  Mere  à quitter  l’Ordre, 
comme  avoit  fait  la  Mere  Angélique  fa  fœur. 
Le  Supérieur  leur  promit  de  travailler  pour 
leur  fatisfaélion  ; & pour  le  mieux  faire , il 
voulut  parler  à toutes  les  Sœurs  afin  de  ca- 
cher davantage  celles  qui  avoient  fait  les 
• plaintes , & tâcher  d’en  augmenter  le  nom- 
bre qui  n’étoit  que  de  quatre  ou  cinq  , en 
difant  en  general  que  les  Sœurs  l’avoicnc 
. prié  de  renvoyer  la  Sœur  Anne  Eugénie. 

Il  demanda  enfuite  la  Mere , à qui  il  dit  qu’il 
avoit  trouvé  toutes  fes  Filles  fort  affedtion*- 
nées  à leur  devoir , mais  que  la  Sœur  Anne 
• Eugénie  leur  faifoit  bien  de  la  peine  : qu’il 
ri’avoit  pu  leur  remettre  l’efprit  en  paix  fur 
fon  fujet,.ôcque  tout  bien  coniïderéil  étoit* 
neceflâire  de  renvoyer  cette  Religieufe  en 
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fbn  Monaftere,  & d’ôter  par  là  aux  Filles  IV.  Rel. 
de  füjet  de  peirib. 

La  Mere  qui  ne  favoit  rien  de  leurs  me-  4 

nées,  fut  extrêmement  furprife  & témoi- 
gna fon  mécontentement  au  Supérieur.  Elle 
lui  dit  entre  autres  chofes  que  les  Sœurs  n’a- 
voient  nul  fujet  de  fe  plaindre  de  ma  Sœur 
Anne  Eugénie , mais  qu’elle-même  en  avoit 
bien  de  fe  plaindre  de  leur  procédé  j qu’elle 
ne  favoit  pas  ce  qu’on  leur  mettoit  dans  l’e-  * 

' fprit  , & que  c’étoit  fans  doute  des  fruits 
de  la  conduite  de  Dom  Louis  : qu’au  refte 
ma  Sœur  Anne  Eugénie  étoit  une  très  bon- 
ne & très  vertueufe  Religieufcj  oc  que  11 
on  penloit  à la  lui  ôter , elle  verroit  ce  qu’el- 
le auroit  à faire.  La  Mere  dit’  ceci  avec 
une  fagefle  & une  autorité  qui  fit  juger  au 
Supérieur  qu’il  ne  devoit  pas  infifter  fur  cet- 
te affaire  i ainfi  il  prit  congé  d’elle  & fe  re- 
tira , laiffant  au  ConfeCTeur  à chercher  les 
moyens  de  faire  fortir  ma  Sœur  Anne  Eu-  ' * 
genie. 

Dom  Louis  ne  fit  pas  femblant  de  favoir 
ce  quï  s’étoit  palfé  entre  le  Supérieur  & la 
Mere  Abbelfe  : mais  il  faifoit  toujours  agir 
les  Filles  à l’ordinaire , & elles  faifoient  va- 
loir plus  que  jamais  leurs  peines  & leur  mé- 
contentement de  ma  Sœur  Anne  Eugénie,, 
quoique  toutes  les  autres  Religieufes  ne  vif- 
fent  point  en  elle  les  defauts  imaginaires 
qu’on  lui  attribuoit,  non  plus  que  ces  fâ- 
cheufes  confequences  de  la  confiance  que  la 
Mere  prenoit  en  elle , qui  ne  donnoit  d’om- 
brage qu’à  ces  quatre  ou  cinq  qui  étoient 
emportées  par  un  faux  zele  pour  les  interets 
de  l’Ordre.  D’autre  part  ma  Sœur  Anne 
R 3 £u^ 
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IV.  Rej.. Eugénie  agilfott  avec  une  douceur, une  pa- 
tience & une  humilité  qui-*uroient  été  ca- 
pables de  les  détromper,  fi  elles  n’avoient 
• point  eu  l’efprit  fi  provenu  contre  elle. 

La  Mcre  Abbelfe  voulant  remedier  aux 
defordres  de  la  mauvaife  conduite  de  ce  Con- 
fefleur , qu’elle  avoit  reconnue  par  diverfes 
autres  occafions  importantes  , travailla  par 
le  confeil  de  la  Mere  Marie  Angélique  pour 
* changer  de  Supérieur  & fe  mettre  fous  le 
Vicariat  de  M.  Maugier  Abbé  de  la  Char- 
moyc,  qui  venoit  d’être  établi  Supérieur  de 
la  Reforme  j & ayant  obtenu  d’être  fous  ce- 
bon  Supérieur,  la  première  choie  qu’il  fit, 
fut  d’ôter  le  Confeflèur. 

La  paflîsn  de  renvoyer  -ma  Soeur  Anne 
Eugcnie  n’étoit.  pas  fortie  du  cœur  des  qua-. 
tre  Filles  dont  j’ai  parlé  , quoique  Dom 
* Louis  fût  fbrti  de  Maubuiffou.  Elles  le 
fortifiaient  de  plus  en  plus , & elles  conti- 
, nuoient  à dire  que  la  Mere  Abbcffe  ne  pou- 
voit  rien  faire  d’utile  pour  la  Maifon , tant 
que  cette  Religieufe  y feroit,  parce  qu’elle 
prendroit  toujours  fes  conlèils  & jamais  les 
leurs.  Elles  communiquèrent  leurs  plaintes 
au  nouveau  Confe'ffeur  qui  s’étant  mécon- 
tenté mal  à propos  contre  la  Mere  pour 
quelque  autre  fujet , fe  trouva  difpofé  à re- 
cevoir leurs  murmures  & à fe  lier  avec  elles 
pour  chercher  les  moyens  de  faire  réuflïr 
leur  delfein.  M.  de  la  Charmoyc  étant  allé 
à Maubuifion,  le  Confelfeur  & les  quatre 
Filles  uferent  de  tromperies  affez.  artificieux 
fes  pour  le  prévenir  contre  ma  Sœur  Anne 
Eugénie.  Mais  M.  de  la  Charmoye  qui  é- . 
toit  fort  homme  de  bien  & éclairé,  dlfcer- 
• ' . ' ‘ m 
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na  fort  bien  leur  artifice  ^ neanmoins  pre-IV 
voyan*qu’elles  ne  donnerolent  point  de  repos 
à la  Mere,  jufqu’àce  qu’elles  eufiènt  exécu- 
té leur  dellein , il  lui  confcilla  par  une  pure 
charité  & prudence,  de  ceder  en  ce  point 
à leur  paillon.  La  Mere  Angélique  que  l’on 
confulta , fut  de  même  avis.  C’elt  pourquoi 
l’Abbe (Te  s’y  refolut  , quoique  ma  Sœur 
Anne  Eugénie  lui  fût  fort  neceflàire,  & 
que  ce  fût  fa  feule  confolation. 

La  Mere  Angélique  l’envoya  donc  qué- 
rir, & ainfi  elle  retourna  à Port-Royal  en 
1^5 1.  après  avoit  été  quatre  ans  & diemi  à 
Maubuiflon.  Mais  fi  cette  fortie  fut  très 
fcnfible  à la  Mere  Marie  des  Anges  qui  en 
étoit  Abbeflè,  & aux  Sœurs  qui  n’écoient' 
point  dç  l’intelligence,  principalement  à celles 
qui  connoilToient  plus  particulièrement  ma 
Sœur  AnneEugenie  & qui  avoient  une  eftime 
& une  affeétion  fiaguliere  pour  elle , on  peut 
bien  juger  que  fon  retour  à Port-Royal  y • 
apporta  au  contraire  une  très  grande  joie. 
Non  feulement  nos  deux  cheres-  Meres,  la 
Mere  Angélique  & la  Mere' Agnès  fes  feeurs , 
en  reçurent  beaucoup  de  confohtion  j mais 
elle  fut  generale  pour  toute  la  Communau- 
té , à qui  fa  vertu  & la  tendre  fie  qu’elle  a- 
voitpour  toutes- les  Soeurs,  la  faifoit coofi- 
dercr  comme  une  troifieme  Mere.  Il  fau- 
droit  être  rempli  de  l’Efprit  faint  qui  étoit 
en  elle  & qui  la  faifôit  agir , pour  pouvoir 
rapporter  toutes  fes  vertus  j c’eft  pourquoi 
il  né  m’eft  pas  polïible  de  l’entreprendre.  Je 
dirai  feulement  ce  que  nous  avons  le  plus  re- 
marqué en  elle , & dont  toutes  celles  qui  - 
l’ont  connue , peuvent  rendre  témoignage. 

R 4 Nou»  • 
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IV.Rel.  Nous  avons  toujours  admiré  en  elle  Té- 
iv.  * galité  & l’uniformité  de  fa  vie  qui»  étoit 
WemVe**  te^e  (lu’on  Peut  dire , que  qui  la  voyoit  un 
principales  Jour  ■>  *a  voyoit  tous  les  jours  ÿ non  par  un 
Tarait,  certain  reglement  extérieur , ou  par  une  ha- 
bitude de  faire  tous  les  jours  les  mêmes  cho- 
fes,  mais  plutôt  par  le  reglement  de  fon 
cœur , par  l’amortiirement  de  fes  paflions 
& de  fes  inclinations  naturelles , & par  un 
regard  continuel  de  Dieu  qui  la  rendoit  at- 
tentive & dépendante  de  lui  en  toutes  cho- 
fcs.  On  peut  dire  que  fon  cœur  étoit  toujours 
tourné  vers  lui,  & qu’elle  le  confideroit  dans 
tous  Jes  évenemens  & le  confultoit  dans 
toutes  les  difficultés  qui'lui  arrivoient.  Elle 
ne  fàifoit  aucune  chofe  petite  ou  grande, 
fans  fe  mettre  auparavant  devant  Dieu  pour 
invoquer  lôn  faint  Efprit,  & recevoir  de 
lui  la  lumière  fur  ce  qu’elle  devoit  faire. 

Il  en  étoit  de  même  pour  ce  qui  regar- 
. doit  fa  confeieace  & fes  befoins  fpirituels. 
Elle  avoit  toujours  recours  à Dieu  avant 
que  de  s’addreffer  à ceux  dont  elle  prenoit 
» conduite , afin  de  n’agir  en  cela  que  par  le 
mouvement  de  fon  Efprit , & de  lui  rap- 
porter , & non  pas  aux  créatures , toute  la 
confolation  qu’elle  recevoit.  Ainfi  elle  ne 
difoit  jamais  & n’approuvoit  pas  non  plus 
que  l’on  dîr  : Une  telle  perfonne  ma  bien 
confolée  ; mais  plutôt  : Dieu  m'a  bien  confi- 
lée  par  cette  perjonne.  Quelquefois  auflfi 
qu’elle  avoit  bien  envie  de  dire  à nos  Me-  „ 
res  quelque  chofe  qui  la  regardoit  en  fon  par- 
ticulier , elle  différait  huit  ou  quinze  jours 
à leur  en  parler , afin  que  reprimant  par  là 
fon.  activité  naturelle  , elle  témoignât  en 
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même  tems  à Dieu  qu’elle  ne  mettoit  pas  fa  IV.  Rïl; 
confiance  dans  les  créatures  , mais  que  c’é- 
toit  de  lui  feul  qu’elle  attendoit  tout  & 
même  ce  qu’elle  devoit  recevoir  par’leur 
entremife. 

Comme  fa  pieté  étoit  finguliere  , elle  lui 
donnoit  auflî  un  refped  & un  amour  pour 
toutes  les  chofes  faintes,  qu’il  feroit  difficile 
de  reprefenter.  Elle  étoit  penetrée  de  fen-  - . 
timens  de  dévotion  & de  reconnoiffance 
envers  Notre-Seigneur  Jefus-Chrift  en 
confiderant  fes  fouffrances  & les  myiteres 
de  fa  Paffion,  de  forte  même  qu’elle  ne 
pouvoir  lire  ni  entendre  la  Paffion,  fans  té- 
moigner par  fes  larmes  les  fentimens  defon 
cœur  j & pour  cette  raifon  on  la  choififfoic 
d'ordinaire  pour  lire  au  Refedoire  la  Semaine 
Sainte,  parce  que  fa  maniéré  de  lire  fidevote 
& li  touchante  édifioit  autant  que  la  ledure 
qu’elle  faifoit. 

Elle  ne  fe  la  doit  jamais  de  prier  Dieu 
mais  plutôt  ce  faint  exercice  faifoit  toute  fa 
joie.  Je  crois  qu’il  ne  fera  pas  inutile  de 
rapporter  un  petit  exemple  qui  fait  affez 
voir  la  difpofition  de  fon  cœur.  La  Mere 
Agnès  l’ayant  envoyée  un  jour  après  dîner 
attendre  dans  l’avant-Chœur  pour  parler  à 
M.  Singlin  qui  étoit  à un  Confeffionnal 
tout  proche , il  arriva  qu’après  qu’il  eut  a- 
cheve  avec  la  Sœur  qui  étoit  avec  lui,il  lui  dit 
qu  il  avoir  affaire  & qu’il  ne  pouvoit  reve- 
nir du  jour  Cette  Sœur  ne  penfa  point 
a en  aller  avertir  ma  Sœur  Anne  Eugénie  * 
qui  demeura  paifiblement  & fans  s’inquiéter 
dans  l’avant-Chœur  jufques  fur  les  cinq 
heures  du  foir,  qu’une  Sœur  dit  à la  Mere 
* ^ 5 Agnèe 
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IV.  Rel.  Agnès  qui  la  demandoit , qu’elle  n’a  voit 
bougé  de  ce  lieu  toute  l’après-dinée. 

La  Mcre  en  fut  furprife  & fâchée , crai- 
gnant qu’elle  n’eût  fouffert  beaucoup  d’in- 
commodité , parce  que  c’étoit  en  hyver  & 
qu’il  faifoit  fort  froid.  Elle  l’envoj  a qué- 
rir , & lui  témoigna  la  peine  qu’elle  avoit  de 
cette  meprife } à quoi  ma  Sœur  Anne  Eugénie 
. répondit,  avec  une  aâion  qui  temoignoit 
la  ferveur  de  fa  dévotion  & d’une  feinte 
joie:  Eb!  ma  Mere,  f étais  devant  Dieu; 
eu  pauvois-je  être  mieux  ? Et  une  de  no* 
Sœurs  qui  paffe  plufieurs  fois  pendant  ce 
tems-là  dans  l’avant-Chœur , nous  a dit  qu’el- 
le l’avoit  toujours  trouvée  à genoux  & les 
mains  jointes. 

■Elle  avoit  un  grand  7.ele  pour  l’Office 
divin.  Elle  s’y  trouvoit  exactement  autant 
' qu’il  lui  étoit  poffible , éc  temoignoit  pour 
ce  faint  exercice  une  affeétion  & une  joie- 
qui  faifoit  voir  l’ardeur  de  f à pieté.  Elle  a- 
voit  un  grand  foin  d’obferver  toutes  les  ce- 
remonies, lors  même  qu’elle  étoit  obligée 
de  le  dire  en  particulier,  & elle  le  faifoit 
avec  un  refpeit  &c  un  recueillement  qui. 
donnoit  de  la  dévotion. 

Je  ne  fai  fi  quelqu’un  a pratiqué  plus  par-  * 
fiitement  qu’elle , le  vingtième  infiniment 
des  bonnes  œuvres  (félon  la  Réglé  de  S. 
Benoît  : ) S'éloigner  des  moeurs  & de  la  ma- 
niéré des  gens  du  monde.  Tout  paroifloif- 
en  elle  fimple , modefte,  pieu*  & religieux 
mais  ce  qui  a paru  en  ce  point  de  confide- 
rable,  parce  qu’il  eft  plus  difficile,  c’eft 
qu’elle  avoit  confêrvé  la  civilité,  la  maniéré 
obligeante  de  traiter  ayec  ks-pcribnnes,  & 

• - • : r."‘  “ même. 
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même  les  petits  mots  agréables  que.  l’on  IV.tlâiC 
peut  acquérir  dans  la  convention  & par  le 
commerce  du  monde  , fans  que  tout  relu 
eût  én  elle  le  moindre  air.  du  monde.  Mais 
la  fainteté  de  fon  àme  avoit  rendu  fon  exté- 
rieur faint  6c  feparé  de  tout  ce  qui  eft  du 
fiecle  : ce  qui  d’une  part  la  rendoit  de  gran- 
de édification  , ôc  de  l’autre  très  aimable 
aux  perfonnes  du  monde  avec  qui  elle  con-  • 
verfoit. 

Elle  avoit  un  grand  éloignement  de  con- 
verfer  avec  les  feculiers,  quand.il  n’y  avoit 
qu’une  pure  civilité  qui  l’y  obligeât  j c’eft 
pourquoi  le  tems  le  plus  court  lui  paroiflbfc 
long.  Mais  fa  charité  lui  donnoit  tant  de 
tendreflè  & de  compaffion  des  beioins  du 
prochain  , que  quand  elle  pouvoit  oif  les 
confoler  dans  leurs  affligions,  ou  les  aider  • 
pour  leur  Mut , elle  n’épargnoit  ni  fes  foins, 
ni  fes  paroles  ,ni  fes  Lettres , ni  fon  tems.  On  • 
én  pourroit  rapporter  pluûeurs  exemples. 

Elle  avoit  tant  de  pieté  intérieure  , qu’à  lui  - 
parler  ôc  mêhie  à la  voir,  elle  l’infpiroit 
aux  autres. 

Elle  étoit  liée  de  fociété  & d’union  dè--’ 
charité  avec  toutes  les  perfonnes  qui  aimoient 
la  Vérité , fans  même  les  connoître  parti- 
culièrement j ôc  le  feul  intérêt  que  l Eglift 
ou  les  âmes  avoient  à leur  converfiony  lui  -i. 
en  faifoit  prendre  fans  autre  engagement.  . 

Elle  étoit  penetrée  tles  offenfes  qui  fc  - 
corn  mettoient  contre  Dieu,  ôc 'avoit  un  zè- 
le particulier  pour  demander  le  falut  des  pe-  - 
oheurs.  Elle  s’édifioit  de  tout  ôc  conler-’ 

Îoii  le  fouvenir  des  moindres  bonnes  a étions 
Cdes  moindres  bonnes  paroles  du  prochain,  . 

Ré  ôç. 
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IV.  Rel  . & les  donnoit  pour  exemple  des  dix  année* 
' . après:  ce  qui  prouvoit  bien  qu’elle  tiroit  de 
l’huile  de  tout,  pour  nourrir  la  lumière  delà 
lampe.  C’étoit  la  même  chofe  des  inftru- 
étions  & des  Serinons,  & l’on  étoit  épou- 
vanté de  l’entendre  rapporter  des  Sermons 
prefque  entiers , qu’il  y avoit  vingt-cinq  ou 
trente  ans  qu’elle  avoit  entendus  , parce 
qn’elle  les  avoit  confervés  dans  fon  cœur 
• beaucoup  plus  que  dans  fa  mémoire. 
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Eelation  de  la  Sœur  Marte  Charlotte  de  Sain- 
te Claire  ArnaULD  d’Andilly  *.  Sur 
la  vertu  de  la  Sœur  Anne  Eugénie  de 
rituarnation  ArNAULD  fa  tante , & fur 
fa  eonduite  à l’égard  des  Enfans. 

J’Ai  entendu  dire  plufieurs  fois  à nos  deux 
cheres  Meres,  la  Mere  Angélique  & la 
Mere  Agnès,  que  Dieu’avoit  fait  dans  ma 
Sœur  Anne  Eugénie  une  chofe  qui  fe  remar- 
que très  rarement  dans  les  perfonnes  même 
les  plus  touchées,  & qui  font  véritablement 
retournées  à Dieu  par  une  converfion  fin- 
•ere,  qui  eft  le  changement  de  leur  natu- 
rel. On  dit  que  ma  Sœur  Anne  Eugénie 
avoit  l’efprit  naturellement  fort  fuperbe,fuf- 
, fifant  & qui  aimoit  le  monde  & tout  ce  que 

le  monde  aime.  Neanmoins  il  n’y  a perfon- 

ne 

* * [Elle  avoit  été  élevée  par  lx  Sœur  Aaqe 

Eugénie,  auprès  de  laquelle  on  l’avoit  mife  dans 
, la  iuitc , lorlqu’elle  fut  devenue  Religieufe , pour 

l’aider  à prendre  loin  des  Enfans.^ 
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ne  de  celles  qui  l’ont  vue  en  Religion , qui  iv 
ne  puifl'e  rendre  témoignage  que  cet  efprit 
étoit  tellement  mort  ôc  détruit  en  elle , qu’on 
n’y  en  remarquoit  pas  la  moindre  apparen- 
ce } & il  femble  même  que  Dieu  lui  avoir 
donné  avec  plus  de  plénitude  les  vertus  op- 
pofées.  Tout  le  monde  a vu  l’humilité  ôc 
la  fimplicité  qui  paroifibit  dans  toutes  fea 
a&ions,  dans  fes  paroles  Ôc  dans  fon  exté- 
rieur , qui  étoit  aulïî  humble  qu’elle  l’avoit 
eu  autrefois  élevé  Ôc  hautain. 

L’on  peut  dire  que  tout  ce  qui  étoit  du 
monde  ôc  qui  reilèntoit  l’efprit  du  monde, 
étoit  infupportable  pour  elle.  Elle  n’alloit 
jamais  au  Parloir  qu’en  fe  faifant  violence, 

& lorfqu’elle  y étoit  obligée  par  l’obéilTan- 
ce  ; cela  s’entend , quand  c’étoit  à des  per- 
foqnes  du  monde.  Je  lui  ai  entendu  dire 
plufieurs  fois  qu’elle  n’y  alloit  point  qu’elle  n’en 
fût  malade  pour  la  contrainte  qu’elle  fe  faifoit 
de  voir  Ôc  entendre  les  difcours  de  ces  fortes  de 
perfonnes , ôc  par  la  crainte  qu’elle  avoit  que 
ces  vifites  ôc  ces  entretiens  ne  nuififfent  aux 
Enfans  dont  elle  avoit  foin , ôc  qu’elle  étoit 
obligée  d’accompagner  lorfque  leurs  parens 
les  venoient  voir.  Le  zele  qu’elle  avoit 
pour  cela,  fut  caufe  qu’un  jour  elle  ferma 
la  grille  à des  perfonnes  qui  tenoient  à des 
Enfans  quelques  difcours  qui  reflentoient 
l’efprit  du  monde,  n’ayant  point  d’égard 
s’ils  s’en  ofïènferoient. 

Pour  ce -qui  eftdes  Enfans,  elle  leurpar- 
* loit  avec  tant  de  zele  ôc  de  force  de  l’obli- 
gation qu’elles  avoient  contra&ée  dans  leur 
baptême , en  y renonçant  au  monde  Ôc  à 
toutes  fes  pompes,  que  je  n’ai  jamais  oublia 
R 7*  - ce 
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pf.  RiL.ce  qu’elle  nous  en  a dit.  Elle  tâchoit  dé 
nous  infpirer  cette  maxime  qu’elle  avoit  ap- 
prife  de  M.  de  S.  Cyran  : que  la  coramu-  » 
nication  du  monde  porte  un  air  contagieux,  , 

, qui  ne  fait  pas  moins  de  tort  aux  âmes  que 
k pefte  feit  aux  corps.  Mais  lorfqu’elle 
voyoit  ces  mêmes  perfonnes  dans  le  defièit* 
de  fe  donner  à Dieu , c’étoit  alors  qu’ellç 
leur  faifoit  paraître  fa  charité,  en  les  ai- 
dant par  toutes  les  paroles  de  confolationôC 
tous  les  bons  confeils  qu’elle  leur  pouvoir 
donner , & on  en  fait  des  exemples. 

• Elle  avoit  une  grâce  particulière  pour-, 
faire  concevoir  aux  Enfans  la  grandeur  dë 
Dieu , des  myftercs  & des  vérités  de  l’E- 
vangile dont  elle  ne  leur  parloit  jamais  qu’a- 
près  leur  avoir  fait  connoître  le  danger  qu’il 
j.  a de  lavoir  la  vérité  & de  ne  la  pas  pra- 
tiquer. Quand  elle  nous  vouloit  dire  quel- 
ques paroles  de  l’Evangile  , elle  nous  y pré- 
parait^ elle  nous  les  difoit  louvent  & peu 
, à la  fois , afin  de  nous  les  faire  recevoir  a- 
vec  plus  de  refpe&.  11  y en  avoit  quel- 
ques-unes qu’elle  ne  difoit  qu’à  celles  qui 
• «voient  communié.  Jù  nié  fouviens  qu’a-. 

* près  avoir  fait  ma  première  Communion  , 
die  me  prit  un  jour  en  particulier,  & mé- 
dit qu’elle  avoit  une  chofe  fort  importante 
à me  dire  & que  je  m’y  prépara  (le  y que 
c ’étoit  une  parole  terrible  de  l’Evangi- 
le , qu’elle  apprenoit  à toutes  celles  qui  a- 
vôient  communié  , afin  qu’elles  fe  tinf-  • 
lent  fur  leur  garde  pour  fermer  toutes  les 
entrées  de  lear  cœur  au  démon  , qui  ne 
manquerait  pas  de  venir  pouf  tâcher  de 
kur_  ravir  1»  gtgee  quelles  avôicat  reçue. 

Pi»  - 
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Puis  elle»  me  dit  : » Il  y a dans  l’Evan-  IV.  Rit» 
„ gile  que  lorfque  le  démon  eft  lorti  d’une 
,,  ame , il  revient  avec  fept  autres  démons 
„ pires  que  lui,  & ne  trouvant  point  de 
„ refiftance  dans  cette  ame,  ils  entrent  ea 
„ elle,  & fa  fin  eft  pire  que  le  commen- 
,,  cernent.  ” Elle  me  dftoit  cela  d’une  . 
maniéré  fi  touchée  & fi  pénétrée  de  cette 
vérité , que  j’en  tremblois  de  crainte  que  ce- 
malheur  ne  m’arrivât  ; & il  eft  vrai  qu’elle 
avoit  la  difpofition  avec  laquelle  M.  de  S. 

Cyran  fouhaitoit  qu’on  lût  les  paroles  de 
IfÉvangile  : de  les  pejèr  toutes , comme  qui 
fejeroit  une  piece  a or.  Elle  demandoit  quel- 
que chofe  de  cela  dans  les  Enfans  félon  leur 
capacité.  Elle  ne  leur  difoit  les  vérités 
que  l’une  après  l’autre , craignant  que  l’ha- 
bitude de  les  entendre  ne  les  y accoutumât, 

& qu’elles  n’en  fuffent  plus  touchées  les 
ayant  fues  avant  qu’elles  euflènt  a fiez  dé 
grâce  8c  de  lumière  pour  les  bien  conce- 
voir. ’ 

Elle  avoit  une  application  continuelle  pour 
tout  ce  qui  concernoit  le  bien  fpirituel  de 
fes  Enfans,  & pour  cela  elle  mettoit  en  pra- 
tique tous  les  avis  qu’elle  avoit  reçus  des 
personnes  de  qui  elle  prenoit  confeU  pour 
& conduite,  & principalement  de  M.  de 
S.  Cyran  j & dans  cette  penfée  elle  fecon- 
fideroit  comme  chargée  de  rendre  à Dieu 
tout  le  culte  & les  devoirs  que  fes  Enfans 
n’étoient  pas  encore  capables  de  lui  rendre. 

C’eft  pourquoi  elle  fe  trouvoit  prefque  tou- 
jours lorfqu’dles  faifoient  leurs  prières  du 
matin  8c  du  foir,  ou  fi  elle  n’y  pouvoir  ê- 
tre , elle  voulait  qu’une  des  autres  Maîtref- 
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lV.REL.fes  qui  étoient  fous  elle,  y demeurât  ; di- 
fant  que  M.  de  S.  Cyran  lui  avoir  dit , qu’il 
falloir  qu’elle  foutînt  leurs  prières  par  les 
lïennes,  & que  comme  on  ne  pouvoit  pas' 
efperer  de  ces  Enfans  toute  l’attention  ne- 
celfaire,  il  falloit  que  la  fienne  y fuppleât  ; 
& c’eft  la  raifon  pourquoi  elle  recomman- 
doit  aux  Sœurs  qui  y étoient  en  fon  ab- 
fence,  de  ne  point  prendre  ce  tems  pour 
dire  leur  Office  ou  d’autres  prières  de  dé- 
votion ou  d’obligation  , mais  d’appliquer 
toute  leur  attention  à celles  des  Enfans  Sc 
de  les  faire  avec  elles. 

Elle  difoit  que  le  principal  foin  d’une 
' Maître  (Te  des  Enfans  étoit  de  faire  à leur 
égard  le  même  office  que  font  les  bons 
Anges,  ,<5c  de  s’oppofer  continuellement  à 
tous  les  piégés  que  le  démon  leur  tend  pour 
nuire  à leur  innocence.  Elle  avoit  encore 
appris  cette  maxime  cie  M.  de  S.  Cyran 
^ qui  lui  avoit  dit , qu’elle  devoit  oppofer  une 
. Veille  continuelle  à celle  du  démon  qui  cher- 
' ^che  toujours  une  entrée  dans  ces  petites 
âmes.  On  fait  avec  quel  foin  elle  a prati- 
qué ces  avis.  Les  fautes  des  Enfans  latou- 
choient  autant  que  les  fiennes  propres.  El- 
le en  faifoit  penitence  pour  elles,  & elle 
les  portoit  à la  faire  elles-mêmes,  autant 
qu’elles  en  étoient  capables  ; & lorfqu’elle 
en  voyoit  quelqu’une  qui  n’étoit  pas  difpo- 
fée  à reconnoître  fa  faute , elle  ne  lui  di- 
foit plus  rien  y mais  elle  ordonnoit  aux  au- 
tres de  ne  lui  point  parler  non  plus , & ce- 
pendant elle  prioit  & pleur'oit  devant  Dieu, 
afin  qu’il  la  touchât,  & Dieu  lui  donnoit 
/-  - felon  fa  foi  & fa  charité.  Toutes  celles  qui 

" l’ont 

...  - 
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l’ont  vue  agir  dans  cette  Obfijfince,  ont  été  IV*  R*6*  * 
témoins  de  la  bonté  & de  la  tolérance  qu’el- 
le avoir  pour  les  defauts  & les  foibleflès 
de  fes  foibles  Enfans,  étant  fort  fidele  à 
pratiquer  ce  que  M.  de  S.  Cyran  lui  avoir 
dit,  & qu’elle  m’a  répété  bien  des  fois  de- 
puis que  j’ai  été  Religieufe , & qq’on  m’eût 
mife  fous  elle  dans  la  même  Obéijfance  : qu’il 
falloit  peu  parler  , beaucoup  tolerer  , ôc 
prier  encore  davantage. 

Elle  avoit  des  inventions  de  charité  ad- 
mirables pour  infpirer  la  charité  aux  Enfans 
& pour  les  divertir  lâintement.  Il  y eut 
un  teins  qu’elle  prenoit  la  peine  de  compo- 
fer  de  petits  billets  de  dévotion  fur  des  ver-  ♦ 

tus  qu’elle  leur  faifoit  tirer  au  fort  ; & comme 
elle  proportionnoit  ces  petites  inftrudtions 
à leur  âge  d’une  maniéré  fort  agréable , rien 
ne  les  divertifToit  davantage,  & elles  y a-  m > 

voient  bien  plus  de  plailir  qu’à  tout  autre 
divertiffement.  D’autres  fois  elle  leur  fai- 
foit des  énigmes  ou  des  paraboles , c’eft-à- 
dire , qu’elle  leur  reprefentoit  quelque  ver- 
tu ou  quelque  vice  fous  quelque  image  dont 
elle  leur  faifoit  le  portrait,  & puis  elle  leur 
faifoit  deviner  ce  que  c’étoit.  Ainü  elle  les 
inftruifoit  & les  divertiiToit  tout  enfem- 
ble. 

Elle  ne  rpanquoit  point  de  fc  trouver  tous 
les  jours  au  cooimencement  de  leur  récréa- 
tion, Scelle  y de  meuroit  environ  trois  quarts 
d’heure  à les  entretenir  de  toutes  fortes  de 
bonnes  chofes,  voulant  quelles  lui  filfent 
des  queftions , & puis  elle  leur  donnoit  per- 
miffion  de  fe  recréer  à leurs  petits  jeux  les 
ks  unes  les  autres.  Il  eft  vrai  qu’il  y avoit 
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IV.  Rti.ftÿet  d’admirer  qu’une  perfonne  aufli  fpki* 
tuelle  & d’une  aufli  grande  vertu  qu’étoit . 
ma  Sœur  Anne  Eugénie,  fît  ion  principal 
exercice  defe  faire  enfant, pour  le direainfi, 
avec  les  enfans,  &:  de  la  voir  ainfi  au  mi- 
lieu de  cette  petite  troupe  s’appliquer  à ies. 
divertir , & tout  cela  dans  la  vue  de  Dieu- 
& po  ur  les  porter  à Dieu. 

Dans  les  choies  mêmes  qu’elle  donnoit  à • 
la  foibleflè’de  leur  âge,  elle  trouvait  moyen 
d’en  rapporter  quelque  chofe  à Dieu.  Si  A 
die  leur  donnoit  quelque  petite  douceur  , 

• comme  des  confitures  ou  des  dragées,  elle 
leur  difoit  de  fe  fouvenir  de  la  douceur  de 
Dieu.  Mais  jamais  elle  ne  leur  faifoit  ces 
petits  regales,  qu’elle  ne  priât  Dieu  aupa- 
ravant afin  qu’il  leur  fît  la  grâce  de  ne  iè  pas 
trop  attacher  à ces  friandifes.  Il  arriva  un 
jour  qui  étoit  la  Fête  de  S.  Louis,  que  les 
Enfans  avoient  fait  quelques  fautes  pour  lef- 
quelles  elle  leur  fit  paroître  de  la  lèverité, 
ic  leur  dit  qu’elle  ne  reviendrait  point  à leur 
chambre,  puifqu’elle  n’y  avoitque  de  latri- 
ftefie  de  voir  le  peu  d’amour  qu’elles  avoient 
pour  Dieu  & pour  leurs  devoirs.  Ces  En- 
fans qui  l’airaoient  tendrement,  furent  tou- 
te la  matinée  dans  les  larmes , & prioient 
leurs  autres  Maîtreflès  d’aller  prier  ma  Sœur 
Anne  Eugeme  de  revenir.  On  lui  alla  dire 
que  toute  la  chambre  était  en  pleurs  ; 8c 
comme  elle  avoit  un  cœur  plein  de  tendref- 
fe  pour  fe's  enfans , elle  ne  voulut  pas  diffé- 
rer davantage  à efluyer  leurs  larmes.  Elle 
vint  donc  en  leur  difant  qu’elle  étoit^  bien 
confolée  du  regret  qu’elles  avoient  eu  de  * 
loirs  fautes,  ÔC  qu’il  ctoic  bienjufte  qu’elle 
. - , ; • " leur 
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leur  pardonnât , puifque  Dieu  leur  avoir  par-  IV.  -Rtti 
donné}  & en  même  tems  elle  leur  tira  de.-' 
deffous  fon  fcapulaire  un  petit  lac  plein  de 
dragées  qu’elle  leur  diftribua  à toutes,  en 
leur  dilânt  qu’il  étoit  remarqué  dans  la  Vie 
de  S.  Louis , que  les  larmes  qu’il  repandoit 
en  fe  fouvenant  de  la  Palfion  de  Notre  Sei- 

5 neuf,  tombant  fur  fes  levres  lui  étoient 
ouces  comme  du  miel,&  qu’elle  leur  don— 
noit  auffi  ces  dragées  pour  les  faire  fouvenir 
que  les  larmes  étoient  douces , lorfqu’on  le* 
■employé  pour  pleurer  fes  foutes. 

Elle  tenoit  encore  cette  maxime  de  Mr 
de  Saint  Cyran , qui  lui  ayant  un  jour  en- 
voyé un  pot  de  coings  confits  pour  donner 
à la  petite  niece , lui  mandoiten  même  tems 
qu’il  avoit  été  en  doute  s’il  lui  devait  en- 
voyer ces  confitures  } mais  qu’il  le  faifoit  a- 
lors,  ayant  fu  que  la  petite  étoit  malade, 

& il  ajoutoit  parlant  au  fujet  de  cet  enfant  ; 

Ne  P accoutumez,  point  aux  douceurs  de  la 
terre , jui  font  perdre  le  goût  de  celles  du  ' 

Dieu. 

Elle  a été  plufieurs  années  qu’elle  cou- 
choit  dans  la  chambre  des  Enfans  dans  un 
petit  coin  obicur  & fans  air}  il  étoit  en- 
vironné d’une  vieille  tapiflèrie  qui  en  faifoit 
h cloifon,  & il  ne  fe  pouvoit  pas  autrement 
qu’elle  ne  fouffrît  beaucoup  d’incommodi- 
té , tant  pour  la  chaleur , cet  endroit  étant 
fort  étouffé , que  parce  qu’étant  naturelle- 
ment fort  propre , elle  ne  pouvoit  manquer 
d’y  avoir  des  fujets  de  mortification  , à 
moins  que  fon  amour  pour  la  pauvreté  & 
même  pour  la  vileté,  n’eût  furmonté  fa 
propreté  naturelle. 

Tou- 
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IV.  Rel.  Toutes  celles  qui  l’ont  connue  , favent 
que  jamais  elle  ne  trouvoit  rien  de  trop  vil 
pour  elle,  & que  tout  ce  qy»  étoit  pauvre, 
lui  étoit  précieux  comme  des  richeffes  ; 
elle  s’en  rejoûiffoit  & même  s’en  glorifioit, 
& cela  d’une  maniéré  fi  agréable  & fi  fin- 
cere  qu’on  voyoit  qu’elle  ne  parloit  que  de 
l’abondance  de  Ton  cœur.  Elle  fe  fervoit 
d’un  petit  panier  pour  mettre  Ton  ouvrage 
qui  étoit  fort  ancien , & apparemment  elle 
favoit  ramaffé  dans  quelque  coin  ; car  il 
u’étoitplus  propre  qu’à  quelqu’une  qui  étant’ 
suffi  jaloufc  de  la  pauvreté  que  ma  Sœur 
Anne  Eugénie,  eût  trouve  moyen  de  fe  le 
rendre  utile.  Les  Enfans  avoient  confpiré 
contre  le  petit  panier  qui  étoit,  outre  fa 
vieilleflè,  d’une  forme  toute  extraordinaire  , 
& tous  les  jours  elles  plaignoient  ma  Sœur. 
Anne  Eugénie  d’être  fi  mal  meublée.  Mais 
elle , à mefure  qu’on  decrioit  fon  petit  pa- 
nier , le  prifoit  par  tout  ce  qu’elle  pouvoit , 
tantôt  fur  là  figure  toute  particulière,  tantôt 
fur  fon  antiquité  qui  eft  tout  ce  qu’il  avoit 
de  rare;  & elle  difibit  cela  d’une  façon  fi 
gaie  & li  agréable  , qu’encore  qu’elle  ne 
parlât  qu’à  des  enfans  & qu’elle  n’eût  point 
d’autre  penfée  dans  cette  occafion  que  de 
ks  divertir , on  voyoit  bien  neanmoins  que  * 
c’étoit  une  effuûon  de  ce  qu’elle  avoit  dans  ■„ 
le  cœur. 
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Relation  de  diverfes  cir  confiances  delà  Vie  de 
la  Sœur  Anne  Eugénie  de  V Incarnation , 

& de  fa  mort.  Par  la  Mere  Angélique 
de  S.  Jean  fa  niece. 

I# 

U Ne  des  chofes  qui  peut  former  davan-  combien  ft 
tage  le  jugement  qu’on  peut  faire  duTf!w,<tort 
mérité  8c  de  la  vertu  de  cette  fainte  Reli- e im  e* 
gieufe , eftl’eftime  toute  extraordinaire  qu’en 
faifoient  nos  deux  Meres,  la  Mere  Marie 
Angélique  8c  la  Mere  Agnès.  Car  perfon- 
ne  ne  connoiflànt  mieux  qu’elles  en  quoi 
confifte  la  vertu  d’une  parfaite  Religieufc, 
elles  trouvoient  de  quoi  remplir  toute  l’idée 
que  Dieu  leur  en  avoit  donnée  dans  la  vertu 
humble  8c  uniforme  de  leur  fainte  feeurj  , 
de  forte  que  quelque  éloignement  qu’elles 
euiïent  l’une  8c  l’autre  de  relever  dans  les 
perfonnes  qui  leur  appartenoient , les  bonnes 
qualités  que  Dieu  y avoit  mifes,  fur  tout 
quand  elles  étoient  de  ce  qui  peut  plaire  au 
monde  & aux  fens,  elles  ne  pou  voient  au 
contraire  s’empêcher  de  reverer  dans  celle- 
ci  la  grâce  de  Dieu  qui  y paroi  (Toit  toute 
pure  de  ce  mélangé  * , parce  qu’on  ne  vo- 
yoit  dans  ma  Sœur  Anne  Eugénie  qu’une 
pieté  humble , fimple  8c  oppolee  à tout  ce 
qui  s’appelle  l’efprit  du  monde  , 8c  qui  ne 
ne  refpiroit  que  l’opprobre  de  la  Croix  de 

Je- 

* Voyez  ce  que  la  Mere  Angélique  en  dit  en 
diverfes  occafions  , Tome  I.  p.  ap^,.  & fuitr.gc 
Tome  II.  pp.  34p.  8c  fuir. 
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' IT.  RtL.Jefus-Chrift  dont  elle  faifoit  fa  gloire, 

C’eft  ce  qui  la  faifoit  regarder  avec  ref- 
peû  par  la  Mere  Angélique  8c  la  Mere  Ag- 
nès , qui  voyoient  l’une  & l’autre  cette 
humble  fimpKcité,  en  comparaifon  de  la- 
quelle elles  fe  condamnoient  elles-mêmes 
de  n’avoir  qu’une  apparence  de  vertu , & 
rien  de  la  folidité  de  la  fiennej  & c’eft  ce 
, qui  leur  donnoit  beaucoup  de  confiance 
dans  fes  prières  & dans  fes  avis , la  confuf- 
tant  fur  tout  dans  les  chofes  qui  regardoient 
leur  confcience , perfuadées  que  Dieu  repan- 
droit  dans  un  cœur  -fi  pur  & fi  humble  les 
lumières  qu’elles  ne  meritoicnt  pas  de  rece- 
voir de  lui. 

La  Mere  Agnès  eut  une  maladie  en  164.2. 
..pendant  laquelle  Dieu  joignit  à fes  maux 
corporels  ’qcri  furent  très  (enfibles  6e  très 
longs , des  iouffrances  intérieures  qui  les  fur- 
« paffoient  de  beaucoup.  Elle  n’avoit  nulle 
confolation  dans  cet  état , que  de  pouvoir 
dire  à ma  Sœur  Anne  Eugénie  de  tems  en 
te  ms  la  continuation  de  fes  peines,  & de 
prier  Dieu  avec  elle  j 8c  elle  nous  a dit  de- 
puis qu’étant  alors  prefque  continuellement 
dans  une  oppreffion  de  poitrine  6c  Ime  op- 
preflion  d’çfprit  où  il  lui  fembloit  à toute 
. heure  qu’elle  alloit  fuccomber , 8c  qu’il  étoit 
impoffible  qu’elle  y vécût  une  heure,  il  lui 
paroifloit  que  quand  elle  voyoit  approcher 
ma  Sœur  Anne  Eugénie , elle  refpiroit  quel- 
ques momens,  6c  que  Dieu  donnoit  un  peu 
de  relâche  par  fa  prefence  à cette  angoifle 
de  cœur  qui  lui  faifoit  dire  d’heure  en  heu- 
|*ui.  XH.  re  ces  paroles  de  Jefus-Cbrift  : Pater , fal- 
vifica  me  ex  bac  korâ  j £mon  Pere,  delivrez.- 

moi 
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moi  de  cette  heure  f]  parce  qu’die  ne  pou-  IV.  Ret-i 
voit  comprendre,  quand  elle  entendait Ton- 
ner l’horloge,  comment  ellepourrottpaffer 
l’heure  où  elle  entroit. 

Toute  la  Communauté  avoit  aufli  beau- 
coup d’eftime  pour  ma  Sœur  Anne  Eugé- 
nie. Plufieurs  même  detnandoient  permif- 
fion  de  lui  parler  de  leurs  difpolîtions  inté- 
rieures , & trouvoient  que  Tes  avis  les  por- 
toient  fort  à Dieu  8c  à s’avancer  dans  la 
pieté. 

La  Souprieure  qui  étoit  alors  ? tomba  E1[g 
fort  malade  en  1640.  Les  Meres  étant  ob-  souprieur#. 
ligées  de  remplir  cette  place , y mirent  ma 
Sœur  Anne  Eugénie  qui  la  reçut  avec  la 
répugnance  que  fon  humilité  lui  donnoit 
toujours  à toutes  les  charges  quiTobligeoient 
de  veiller  fur  les  autres.  Elle  s’en  acquit»  • 
neanmoins  avec  autant  d’affeétion  8c  de 
foin  que  ,fi  elle  l’eût  ardemment  defirée , 
félon  la  maxime  qu’elle  avoit  apprife  de  M. 
de  S.  Cvran  , 8c  dont  il  fait  une  des  dix  Ré- 
glés de  la  vie  Religieufe.  * 

Je  crois  né  devoir  pas  omettre  de  dire  et» 
ce  lieu  une  chofe  que  la  Mere  Angélique 
m’a  dit  plus  d’une  fois,  puifqu’elle  peutler- 
vir  d’inftrudion , 8c  qu’il  eft  fouvent  aufïï 
utile  de  voir  dans  les  defauts  des  autres  ce 
que  nous  devons  craindre  pour  nous-mê- 
mes , que  de  voir  dans  leurs  vertus  ce  que 
nous  devons  imiter. 

. La  Mere  Angélique  nous  difoit  qu’elle  ^ 

avoit 

* *-  • . . 

# C’eft  la  quatrième.  On  peut  voir  ces  Rè- 
gles à la  fin  du  pçtit  Livre  de  la  Théologie  fa- 
milière de  JVJ.de  S.Cyran,  dont  on  a fait  tant 
«T  Editions. 
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IV.  Rsl.  avoit  vu  arriver  dans  cette  occafion  une  chô» 
. fe  qui  n’eft  que  trop  commune  dans  les 

Communautés.  Car  auffitôtque  ma  Sœur 
Anne  Eugénie  eut  été  faite  Souprieure , plu- 
fieursdes  perfonnes  qui  l’admiroient  aupara- 
vapt , commencèrent  de  s’appliquer  à trou- 
- ver  à redire  à fa  conduite,  quoiqu’elle  ne 
fût  en  rien  changée } mais  feulement  parce 
qu’elle  avoit  changé  de  place,  & qu’une 
fecrete  jaloufie  que  les  perfonnes  fpirituelles 
mêmes  ne  difcernent  pas , donne  cette  incli- 
nation de  rabbaifler  celles  qu’elles  croyent 
qu’on  éleve.  Elle  ne  fut  pas  long-tems  dans 
cette  charge  j car  celle  qui  l’a  voit  précédée, 
étant  revenue  en  fanté  après  une  maladie  d’un 
an  & demi,  elle  fupplia  qu’on  la  déchar- 
geât, & on  le  lui  accorda. 

Jamais  elle  ne  fe  trouvoit  fi  bien  que  ‘dans 
FabbaifTement.  Toute  apparence  d’eleva- 
«.  tion  lui  paroiffoit  pour  elle  une  chofe  mon- 
flrueufe.  Elle  fe  croyoit  incapable  de  tout, 
& la  feule  chofe  où  elle  afpiroit  étoit  de  pou- 
voir toujours  avoir  accès  à Dieu  , parce 
que  cette  faveur  eft  refervée  aux  pauvres. 
Elle  avoit  un  éloignement  du  monde , qui 
n’étoit  pas  feulement  fondé  fur  le  mépris 
qu’elle  faifoit  de  fa  fauiïe  grandeur , mais  en- 
core fur  l’idée  qu’elle  avoit  de  fa  propre  baf- 
feflè.  Elle  fuyoit  les  vifites  des  perfonnes 
de  qualité  par  ce  double  fentiment. 

Son  tmmi-  Je  me  fouviens  que  lorfque  Madame  la 
lid.  PrincefiTe  de  Guimené  fut  touchée  en  1638. 

& qu’elle  commença  de  venir  à Port-Royal 
bien  fouvent  quoiqu’elle  n’y  entrât  pas  en- 
core , elle  eut  envie  de  voir  ma  Sœur  An- 
ne Eugénie  comme  fœur  de  la  Mere  Ange- 
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lique  & de  M.  d’Andilly.  On  la  fit  venir,  IV.  rt.Lt. 

& elle  entra  jufqu’au  milieu  du.  Parloir  où 
elle  fie  une  inclination  profonde  ; & auflïtôc  , 
elle  fe  retira  tout  au  bout  du  Parloir  contre 
le  mur,  où  elle  fe  tint  dans  une  grande  rao- 
deftie  & un  profond  filence.  Madame  de  ' 
Guimené  lui  demanda  fi  elle  la  fujoit , & fi 
elle  ne  vouloit  point  quelle  la  put  entrete- 
tenir.  Elle  lui  répondit  qu’elle  fe  tenoit  1 
fa  place , parce  qu’il  n’appartenoit  pas  à une 
pauvre  petite  Religieufe  comme  elle  d’ap-  ' 
procher  une  perfonne  de  fa  qualité  : ce  qui 
n’empêcha  pas  que  dans  la  fuite  elle  ne  fc 
trouvât  engagée  à être  plus  qu’aucune  autre 
employée  à entretenir  cette  Dame  qui  en- 
troit  fouveqj:  dans  le  Monafterd,  & qui  a- 
voit  conçu' une  fi  grande  eftime  delà  pieté 
de  cette  fainte  Religieufe,  qu’elle  lui  par- 
loit  avec  confiance  de  fes  diipofitions  ,goû- 
toit  fes  avis  & s’appuyoit  fi  fort  fur  fes  - 
prières , qu’elle  vouloit  qu’elle’  vînt  prier  a- 
vec  elle  pour  foutenir  les  ficnnes  : en  quoi 
ma  Sœur  Anne  Eugénie  fe  conduifoit  avec 
autant  de  fimplicité  Fc  de  charité , qu’elle  a- 
voit  fait  paroître  d’abord  d’humilité.  Sa 
droiture  la  conduifoit  toujours  vers  Dieu  de 
cette  forte.  *■  fv 

Elle  fuyoit  par  fon  inclination  tous  les  char- 
emplois  : mais  quand  la  volonté  de  Dieu  ?te  du  fnm 
lui  étoit  manifeftée  par  l’ob^Iànce , elle  n’en  EnllIV*  * 
refuloit  aucun.  Un  de  caK  où  elle  avoit 
eu  toute  là  vie  plus  de  re^gnance , qui  é- 
toit  l’inftruâùon  des  Enfans , fut  celui  qu’el- 
le exerça  plus  long  - tems , ayant  eu  cette 
charge  quinze  ou  feize  ans.  La  Relation 
precedente  fait  voir  avec  combien  de  pieré 
III.  Tojne.  S • 5c 
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IV-R.Et.5c  de  charité  elle  s’en  acquitoit.  Je  n’y 
ajouterai  rien  ; mais  la  manière  dont  elle  for- 
tit  de  cet  emploi , eft  quelque  chofe  de  très 
. remarquable  & qui  a trop  fervi  à fà  fàncti- 
fication , pour  n’en  rien  dire.  * . 

Ma  Sœur  ( Catherine  de  Sainte  ) Flayie 
(Paffart)  dont  le  nom  fera*  trop  célébré  à 
fon  malheur  dans  l’Hiftoire  de  cette  Mai- 
fon  * , ( ce  qui  me  difpenfe  de  m’étendre 
ici  pour  la  faire  connoître,)  ne  fut  pas  plu-' 
tôt  entrée  à Port-Royal  au  for  tir  de  Gif  fa 
Maifon  de  Profeffion , que  fon  ambition  fe- 
.crete  jointe  à un  terrible  jugement  de  Dieu 
lur  elle , fit  qu’elle  s’acquit  tant  d’eftime  &c 
de  creance  dans  l’efprit  des  perfonnes  qui 
conduifoient  cette  Maifon  (de  Port  Roy al3) 
tant  du  dedans  que  du  dehors , qu’on  la  crut 
d’uiie  capacité  extraordinaire  pour  l’éduca- 
tion des  Enfans  où  elle  avoit  été  employée 
dans  fa  Maifon  de  Gif.  On  la  mit  aufïi-tôt 
pendant  fon  Noviciat  même , Soumaîtrefiè 
des  Penlionnaires  avec  ma  Sœur  Anne  Eu- 
. genie.  La  première  chofe  qu’elle  fit , fut . 

de  tâcher  de  les  attirer  toutes  à elle  par  cent 
flatteries  & cent  adreffes  qui  lui  étoient  fort 
naturelles  j ce  qui  ne  lui  réuffit  pas  nean- 
moins à l’égard  de  toutes..  Celles  qui  avoient 
, . • difoer- 

* On  fait  aiïez  qu’elle  fut  la  plus  grand» 
perfecutrice  de  fqfcbMeres  & de  fès  Soeurs  lor* 
de  la  perfecutiorrcrC  1664.  On  peut  voir  ce  qui 
ell  dit  fur  fon  caradtere  dans  la  XIV.  Pièce  du 
Recueil  imprimé  à Utrecht  en  1740.  & dans 
V Addition  qu’on  y a faite  . aufli  bien  que  dans 
la  IV.  Lettre  des  Vifionnnir.es , où  l’on  11’en  a 
parlé  que  d’après  les  Mémoires  drelfcs  pir.la 
Mere  Angélique  de  S.'Jean, 
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difcerné  davantage  h Véritable  charité  de  ma  iv.  Rit. 
Sœur  Anne  Eugénie , & qui  en  confervoient 
delà  reconnoiil'ince , fe  chocquoient  de  voir 
une  perfonne  étrangère  danÿ  la  Maifon , qui 
vouloit  déjà  prendre  fa  place  dans  leur  cœur. 

Mais  elle  qui  agiffoit  par  une  prudence  tou- 
te humaine,  conduifit  fon  deffein  par  une 
voie  plus  adroite.  Elle  jugea  qu’il  lui  ferait 
plus  aifé  d’y  réuflfir  en  tendant  un  piege  à 
’ l’humilité  de  ma  Sœur  Anne  Eugénie , & 
en  lui  infinuant  artificieufement , lorfqu’eile 
lui  rendrait  compte  de  la  conduite  des  En- 
' fans , que  fa  douceur  les  avoit  rendues  indo- 
ciles, qu’elles  avoient  befoin  d’une  conduite 
plus  forte , & qu’elle  avoit  de  grandes  expé- 
riences que  fi  on  ne  le  prenoit  fort  au  defïus 
des  enfaus,  on  ne  les  pouvoir  réduire  à la 
foumiflion  qu’on  demandoit  d’elles  que 
pourvu  qu’on  eût  l’adrelTe  de  ménager  leur» 
efprits , on  nelaiflbit  pas  de  s’en  faire  aimer, 

«6c  quelle  en  voyait  déjà  pluûcurs  de  qui  clic 
faifoit  tout  ce  qu’elle  vouloit. 

Elle  trouva  l’entrée  fort  facile  dans  l’efpfit 
8c  dans  le  cœur  de  ma  Sœur  Anne  Eugé- 
nie, pour  y jetter  u*e  forte  perfuîfion  de 
ion  incapacité  pour  cet  emploi , & des  fau- 
tes qu’elle  y avoit  commîfes.  Elle  en  fut 
bientôt  .fi  penetrée  & fi  humiliée,  s’attri- 
buant tout  le  peu  de  profit  ‘ qu’avoient  fait 
les  Enfans , qu’elle  en  repandoit  devant  Dieu 
une  abondance *de  larmes,  8c  conjurait  les 
Meresavec  beaucoup  d’inftance  qu’on  la  de-* 
•chargeât  de  ce  loin , pour  mettre  en  fa  pla- 
ce une  perfonne  que  Dieu  femblok  avoir 
envoyée  pour  l’occuper  plus  utilement  qu’d- 
•le.  Elle  alleguoit  aufli  fes  infirmités  qui  de- 
' S 2 ve- 
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IV.  R cl.  venoient  fort  frequentes,  & ne  lui  perroet- 
toient  plus  une  auffi  grande  adîduité  auprès 
des  Enfans  qu’elle  avoit  eue  autrefois.  On 
ne  lui  accorda  pas  neanmoins  la  déchargé 
entière  qu’elle  aemandoit,  & on  lui  lailïà 
encore  le  titre  & le  rang  de  première  Maî- 
f tre/Te.  Mais  ma  Sœur  Flavie  trouva  bien 
le  moyen  de  s’en  attribuer  toute  l’autorité, 
de  forte  que  ma  Sœur  Anne  Eugénie  ne 
cherchant  qu’à  s’humilier  & à fe  retirer , la 
laiffoit  agir  en  tout , avec  beaucoup  de  con- 
fiance qu’plie  y réuffiroitbien  plus  utilement 
qu’elle  n’eût  pu  faire  elle-même  ; & les  Me-  *. 
res  qui  avoient  la  même  bonne  opinion,  y 
donnoient  auffi  les  mains. 

Si  c'etoit  ici  le  lieu  de  parler  de  la  ma- 
niéré dont  la  Sœur  Flavie  changea  la  con- 
duite fi  chrétienne  & fi  charitable  que  l’on 
avoit  tenue  jufqu’alors  à Port  - Royal  dans 
l’éducation  des  Enfans , en  un  gouverne-, 
ment  qu’on  peut  appeller  tyrannique,  quoi-^ 
que  couvert  avec  beaucoup  d’apparence  d’un 
grand  2.ele  & d’une  grande  application , on 
auroit  beaucoup  de  chofes  à dire  & de  gran- 
des reflexions  à faire  ^ mais  il  fe  trouvera 
peut-être  quelque  autre  occafion  o’en 
parler  plus  à propos.  Ce  que  l’on  en  a dit 
jei , n’a  été  que  pour  faire  remarquer  la  pro- 
vidence de  Dieu  envers  fes  élus,  qui  fait 
, que  toutes  chofes  contribuent  à les  fancti- 
lier  davantage , & que  pendant  que  celui 
*jui  eft  fouillé  fe  fouille  davantage , celui  qui 
cft  jufte  fe  juftifie  davantage,  ôc  celui  qui 
eft  faint  fe  fan&ifie  .de  plus  en  plus  ; car  ■* 

' l’on  vit  croître  fenfiblement  par  cette  ren- 
contre l’humilité  de  ma  Sœur  Anne  Euge- 
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nie , & on  peut  dire  qu’elle  fe  baptifa  dans  IV  • 
fes  larme^de  routes  les  fautes  qu’elle  avoir 
pu  faire  dans  un  emploi  où  elles  font  inévi- 
tables , par  la  profonde  humiliation  & la 
douleur  qu’elle  conçut  de  celles  que  cette 
Fille  lui  attribuoit , mais  dont  fa  confcience  , 
n’étoit  aucunement  coupable  devant  Dieu.  v. 

Nous  venons  de  dirq  en  pa  fiant  qu’elle  3*?  înfir- 
étoit  devenue  fort  infirme  dans  fes  dernières 
années  -,  elle  eut  même  une  fort  grande  ma-  fm.-.e». 
ladie  d’une  diflenterie  qui  menaçoit  de  flux 
hépatique,  depuis  laquelle  elle  ne  fit  plus 
que  languir  jufqu’à  fa  mort.  Cette  deruiere 
épreuve  étoic  neceflàire  à la  confommation 
de  la  vertu,  & pour  lai  fier  dans  la  Com- 
munauté un  exemple  à imiter  d’une  ferveur 
qui  ne  fe  ralientit  jamais , non  pas  même  • V 

dans  l’état  où  la  nature  pourroit  avoinplus 
de  preeexte  de  demander  quelque  relâche- 
ment. Ce  n’eft  pas  qu’elle  refusât  les  fou- 
lage mens  neceflaires  à fon  corps  ôc  que 
l’obéi  fiance  lui  preferivoit  ^nais  pour  l’cf- 
prit , elle  le , (butenoit  dans  une  vigueur  de 
toi  6c  de  pieté^  par  une  continuelle  atten- 
tion à Dieu  & un  iilenceaufli  grand  au  mi- 
lieu d’une  Infirmerie  commune,  que  fi  elle 
eût  été  feule  dans  la  retraite  de  fa  cellule. 

A quelque  heure  qu’on  entrât  dans  l’Infir-, 
meriCjPn  la  trouvoic  aflife  le  vifage  tourne  . 
vers  la  muraille , qui  Hfoit  ou  qui  prioit  les 
mains  jointes  , comme  fi  elle  eût  été  devant 
le  S.  Sacrement , quoiqu’on  allât  & vînt, 
que  l’on  parlât , ou  quelque  chofe  que  l’on 
fit  dans  laîchambre , elle  ne  rerournoit  pas  - , 

la  vue  pour  y prendre  part,  & rienn’inter-  - 
rompoit  1a  tranquillité , quoiqu’elle  fût  là 
S } ex- 
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expofée  fans  avoir  feulement  une  ruelle  pour 
fe  retirer.  . * * « 

Mais  fi  quelque  Sœur  venoit  lui  parler  , 
elle  la  reccvoit  avec  tant  d’ouverture  6c  de 
bonté , qu’elle  fidfcit  aflèz,  voir  que  la  véri- 
table charité  fe  produit  8c  fe  nourrit  dans 
le  fïlence,  qui  nous  unit  à Dieu  & reçoit 
de  lui'  par  le  canal  la  pricre  cette  onâion 

intérieure  qui  fe  répand  dans  le  cœur,  6c 
qui  coule  du  cœur  fur  le  prochain , quand 
il  en  eft  abondamment  rempli.  Les  Sœurs 
qui  la  frequentoient  éprouvoient  cette  véri- 
té, 6c  qu’elle  avoit  toujours  aflèz  d’huile 
pour  en  donner  aux  autres  ; tant  elles  rece- 
voient  de  confolation  de  fes  entretiens  tou- 
jours iaints  ôc  remplis  de  pieté  ; car  elle  n’a- 
voit  de  plaifir  que  dans  ceux  là,  8c  qui 
l’eût;  voulu  obliger  à écouter  des  chofes  vai- 
ncs 6c  frivoles,  ce  lui  eut  été  un  fuppiiee. 
Lorlqu’eile  «’entrctcooit  avec  quelqu’un, 
elle  n’interrompoit  point  l’entretien  conti- 
nuel qu’elle  avoit  avec  Dieu,  6c  onlavoyoit 
à tout  moment  dans  la  dépendance  de  fa 
grâce,  comme  pour  recevoir  de  lui  cequ’el- 
le  avoit  à dire  ou  à repondre  à celles  qui 
lui  parloient.  Si  on  lui-  demandbit  quelque 
avis  , elle  écoutoit  avec  application;  mais  « 
elle  iuipendoic  fa  reponfe , 8c  on  la  voyoit 
fe  recueillir en  elle-même,  baiiTant  les  yeux 
6c  fouvent  joignant  les  mains, pour  écouter 
Dieu  6c  11e  r.ca  dire  Que  ce  qu’elle  auroit 
appris  de  lui.  *'  ' ’ . 

Cette  longue  langueur  la  côndulüt  infeh- 
fiblemcnt  à la  mort  , fes  entrailles  s’étant 
toutes  defléchées  par  une  fievre  lente  qui  la 
confutroit.  EUe  changea  fort  fur  la  fin  de 

l’A- 
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FAventde  l’année  1652.  & comme  on  crai-  IV.  R EL. 
gnoit  d’être  furpris,  on  lui  fit  recevoir  les 
feints  Sacremens  le  jour  de  S.  Thomas  2 1 , 
Décembre.  Elle  alla  depuis  cela  toujours 
en  affoibliflànt , fens  pourtant  garder  le  lit 
tout  à fait  , quoiquon  vît  bien  les  der- 
niers jours  de  l’année  quelle  approchoit  de 
fa  fin.  Elle  n’avoit  befoin  pour  s'y  prépa- 
rer, que  de  continuer  à‘ vivre  comme  elle 
faifoit  tous  les  jours.  Neanmoins  Dieu  qui 
la  vouloit  purifier  encore  davantage  avant 
que  de  l’unir  à lui , la  traita  comme  il  eft 
écrit  des  Saints  : Et  territï  pnrgabuntur  ^ Joï>  X 1.1. 
qu’il  achèvera  de  les  purifier  en  les  effrayant 
par  fa  crainte.  Elle  reçut  une  unprelîion  fi 
vive  de  la  grande  fainteté  de  Dieu , quand 
elle,  approcha  de  la  mort  , qu’elle  voyoic 
.toute  fa  vie  pafféeavec  effroi,  hti  femblanc 
qu’il,  n’y  avoic  rien  de  folide,  & quelle  n’a- 
voit jamais  fervi  Dieu  avec  l’amour  & le 
zele  qu\l  mérité  de  kïtre.  Elle  nous  dit 
même  la  veille  dé  fa  mort  que  l’on  ne  pou- 
voit  trop  exhorter  les  autres  & s’exhorter 
foi  même  à entendre  ferieufement  la  vérité, 

& non  en  paflànf  comme  on  faif  d’ordinai- 
re , fans  penfer  qu’il  faudra  un  jour  compa- 
roître  devant  elle  & voir  à la  mort  dans  cette 
grande*  lumière  tout  ce  que  notre  négligen- 
ce 8c  nos  diftraâions  nous  cachent  pendant 
la  vie.  Ces  reflexions  qui  lui  caufoient  de 
♦la  crainte  , i’humilioient  beaucoup  devant  • 

Dieu , mais  ne  la  troùbloient  pas  ; & elle  ** 
n’en  parloit  que  pour  fe  confondre  elle-mê- 
me ôc  animer  les  autres,  mais  fans  perdre 
la  confiance  qu’elle  n’avoit  jamais  établie 

.4  v r , lue 
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'IV.  Rel  que  fur  la  grande  mifericorde  de  Diçu  & 
les  mérités  infinis  de  Jefus-Chrift. 

Elle  s’é.oit  encore  levée  quelques  heures 
ce  jour-là  qui  étoit  le  dernier  de  l’année 
1652.  mais  fur  les- quatre  heures  du  foi;  il 
lui  prit  un  fort  grand  friiîon  qu’elle  vit  bien 
& nous  auffi,  qui  alloit  terminer  fes  peines 
& l’introduire  dans,  le  véritable  repos  des 
Saints.  Voyant  èn  cet  état  une  jeune  No- 
vice qu’elle  avoit  élevée  & pour  qui  elle  a- 
voit  une  charité  particulière , qui  pleurait 
extrêmement , elle  la  conlola  avec  beaucoup 
dedouceut,  lui  alléguant  ces  paroles  de  l’E- 
criture qui  promettent  qu’il  viendra  un  jour 
dans  lequel  Dieu  eflüieralui-même  nos  larmes. 

Elle  ne  s’occupa  plus  pendant  -toute  la 
nuit  qu’à  attendre  ce  jour  dont  elle  étoit 
déjà. à la  veille.  Mais  comme  la  fievre  6e 
ld  défaillance  des  forces  commençoient  à 
j’alibupir , elle  fe  faifoit  des  reproches  à el- 
le-même de  ne  pouvoir  veiller  avec  Jefus- 
Chrift  durant  fon  agonie,  & elle  difoit  à 
la  Mere  Angélique  1 à feeur  & fon  Abbeflè, 
quelle  avoit  une  grande  confufion  de  ce 
trayant  9 faire  la  plus  grande  & la  plus  fe- 
rieuie  action  de  fa  vie  ,'clle  s’endormoit  au 
lieu  d’en  être  toute  occupée.  Mais  la  Me- 
re Angélique  la  confôloit,  l’aflurant  queje- 
, * fus  - Chrift  qui  étoit  mort  pour  elle , fe- 
rait tout  en  elle,  & qu’en  fe  tenant  unie 
. à lui  par  fon  • amour  & fa  confiance , elle’ 
•«.  n’avoit  qu’à  lui  abandonner  le  foin  de  fon 
*■  ame , lors  même  quelle  n’y  pouvait  avoir 
aucune  application. 

La  nuit  fe  paflà  dans  une  grande  ardeur 
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de  fievre,  & fur  les  cinq  heures  du 'matin  1 
voyant  qu’elle  tournoit  tout  à fait  à la  mort, 
on  fit  appeUer  la  Communauté  pour  faire 
auprès  d’elle  les  prières , auxquelles  elle  s’u- 
nit avec  fa  pieté  ordinaire  , ayant  l’efprit 
tout  libre.  Mafr  comme  l’heure  de  Prime 
fut  venue  & qu’on  ne  vit  pas  d’apparence 
qu’elle  dût  mourir  fitôt,  la  Communauté 
fut  au  Choeur  les  dire.  La  Mere  Angéli- 
que cependant  n’abandonnoit  point  la  ma- 
lade qui  ferabloit  dans  cette  dermere  necd- 
lité  avoir  befoin  de  cette  confolation  ; car 
à mefure  qu’il  lui  venoit  quelque  peine  & 
quelque  crainte  .dans  l’efprit,  elle  la  lui  di- 
foic.  Mais  Dieu  qui  fê  plaît  à faire  éprou- 
ver jufqu’à  la  mort  aux  perfonnes  qui  font 
à lui , qu’elles  n’ont  befoin  que  de  lui  feul, 
permit  par  une  rencontre  fort  extraordinai- 
dinaire  que  l’Infirmiere  vint  dans  un  grand 
effroi  appeUer  la  Mere  Angélique , pour  al- 
ler à une  autre  malade  (c  etoit  une  Con- 
verfe  * , ) qui  rendoit  l’efprit , & qui  n’a- 
voit  point  encore  reçu  les  Sacremens.  Ca» 
elle  n’étoit  malade  que  de  la  veille,  & ce 
qu’on  avoit  pris  le  foir  precedent  pour  un 
grand  rhume,  s’étoit  changé  en  catharre 
fu  [Toquant , & l’or»  n’eut  le  tems  que  de 
lui  donner  l’Extrême-Onèlion  j car  elle  ne 
parloit  déjà  plus. 

Lorfque  l’on  appella  ainû  la  Mere  Angé- 
lique , ma  Sœur  Anne  Eugénie  lui  parloit 
encore  a&uellcment  pour  fe  fortifier  dans 
l’angoiflè  de  la  m#rt.  La  Mere  Angélique 
en  étoic  doublement  penetrée , tant  pour  fa 
* v S 5 . ten- 

* La  Sœur  Françoifc  de  Sainte  Catherine  Fa- 
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& fon  affe&ion  très  particulière 
pour  la  mourante  , que  par  l’experiencc 
qu’elle  faifoit  elle-même  continuellement  de 
la  crainte  des  jugemens  de  Dieu,  qui  lui 
faifoit  concevoir  bien  plus  fortement  qu’u- 
ne autre  l’état  où  l’on  (P  trouve  en  cette 
heure,  & le  befoin  que  l’on  y peut  avoir 
de  quelque  confolation.  Mais  la  vue  de 
l’ordre  de  Dieu  & de  fon  obligation , ne 
lui  fit  pas  fufpendre  un  moment  d’aller  oii 
Dieu  l’appelloit.  Elle  s’arracha  d’auprès  de 
cette  chere  foeur  avec  la  plus  grande  vio- 
lence , comme  elle  nous  l’a  dit  depuis 
qu’elle  le  foit  jamais  faite , étant  très  persua- 
dée qu’elle  ne  la  reverroic  plus. 

En  effet  quoique  cette  autre  malade  mou- 
rût fi  promptement  qu’elle  prévint  encore 
d’un  quart  d’heure  ma  Sœur  Anne  Eugé- 
nie, lorfquela  Mere  Angélique  après  l’avoir 
affiliée  jufqu’a  la  fin  , revint  trouver  fà 
chere  mourante , elle  ne  parloir  & n’enten- 
doit  déjà  plus  ; & elle  n’eut  que  la  conlb- 
lation  d’être  prefente  à la  confommation  de 
ce  dernier  facrifice,  & de  l’accompagner  de 
fes  prières  plutôt  que  de  fes  larmes.  Car  fa 
foi  avoit  tant  de  pouvoir  fur  fes  fens  dans 
ces  rencontres  , qu’il  ^fembloit  qu’elle  vît 
lïnvifible , & qu’elle  eût  peur  d’offenfer  les 
yeux  divins  de  celui  qu’elle  favoit  être  l’ar- 
birre  de  la  vie  & de  la  mort  des  hommes, 
fi  elle  eût  fait  paroître  qu’elle  s’attriftoit  trop 
de  celle  des  perfonnes  qu’il  lui  ôtoit. 

- Ma  Sœur  Anne  Eugtnie  mourut  donc 
fur  les  fept  heures  du  matin,  le pretnier jour 
de  l’an  1 Elle  fut  enterrée'  le  len- 
demain jyec  cette  autre  Sœur  Converfe 

qui 
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qui  éioic  morte  en  même  tems  qu’elle  ^ôc^*  Kïtl 
on  ne  fit  qu’un  enterrement  pour  toutes  les 
deux.  On  peut  voir  ailleurs  ce  que  plu- 
fieurs  Saurs  firent  en  confequence  de  1 idée  - 
qu’elles  avoient  de  la  fâinteté  de  ma  Sœur 
Anne  Eugénie  de  l’Incarnation*. 

\ J K J ••  i • -j; 
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Relation  de  la  Vie  & des  vertus  de.  ta 
Sœur  Marie  de  Sainte  Claire  A r- 
nauld.  Par  la  Mere  Angéli- 
que de'  S.  Jean  Arnauld  fa 
nie  ce. , 

^ * » ' I W ■ 

t 

MA  Sœur  Marie  de  Sainte  Claire  Arnauld  NaUiTncr 
fœur  de  la  Mere  Marie  Angélique  Ab- 
beffe  de  Port-Royal , fut  la  douzième  des  rfe.cûir« 
enfans  de  M.  Arnauld , dont  il  n’en  reftoit 
neanmoins  que  cinq  avant  elle  qui  vecuflènt. 

Elle  naquit  à Paris  le  Avril  1600.  & 
fut  baptifée  en  la  Paroiiïe  de  S.  Merri.  C’é- 
toit  un  petit  prodige  d’efprit  & de  beauté 
que  cet  enfant , 6c  elle  n’étoit  .pas  encore 
fevrée  qu’elle  parloit  diitinétement , & en. 
tretenoit  dans  les  compagnies  tout. le  monde 
qui  s’amufoit  à elle  comme  à la  plus  jolie 
chofe  qui  fe  pût  voir. 

Ces  avantages  naturels  n’étant  pas  ce  que 
Dieu  deftine  ordinairement  à ceux  qu’il  ai- 
me le  plus , il  lui  voulut  ôter  de  bonne  heu- 
S 6 * re" 

• • ^ t 

* Voyez  ci-dcvant  le  Tonie  II,  pp<  jfoi  8e 
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v.  Rel,  re  celai  de  la  beauté  qui  eft  d’ordinaire  fi 
inutile  & fouvcnt  fi  dangereux  à notre  fexc.  ' 
Ce  fut  par  un  accident , qui  étant  extraor- 
dinaire parut  davantage  venir  de  la  provi- 
dence de  Dieu.  Elle  eut  la  petite  verole  à 
l’âge  de  trois  ou  quatre  ans.  Comme  on 
craignoit  beaucoup  pour  fon  viiage  , on 
voulut  eflàÿer  une  recette  que  l’on  difoit 
qui  l’empêcheroit  a durement  d’être  mar- 
quée. C’étoit  une  efpece  d’emplâtre  qu’oq 
lui  mit  fur  tout  le  viiage  j mais  au  bout  de 
quelques  heures  la  fievre  devint  fi  forte , ac- 
compagnée de  rêveries,  que  Madame  Ar- 
nauld  craignant  de  perdre  fil  fille  en  voulant 
conferver  fon  teint,  voulut  quoi  qu’il  en 
pût  arriver,  qu’on  lui  ôtât  cette  emplâtre. 
On  le  fit,  & en  l’enlevant  on  arracha  toute 
la  petite  verole  ; ce  qui  la  marqua  extrême- 
ment & la  changea  tout  à fait , fans  aucu- 
ne difformité  neanmoins.  Mais  elle  avoir 
déjà  tant  de  difcernement  dans  ce  petit  âge , 
qu’elle  ne  pouvoir  plus  fouffrir  qu’on  lui 
montrât  de  miroir } quand  elle  en  voyoit 
un,  elle  mettait  fa  petite  main  au  devant, 
en  difant , Ce  nejf  plus  mot  j ce  qui  mon- 
tre qu’elle  fe  fût  trop  tôt  connue , fi  Dieu 
ne  lui  eût  ôté  l’occafionde  le  pouvoir  plaire 
- à elle- même. 

Il  parut  bien  tôt  qu’il  vouloit  la  mettre 
à part  pour  lui,  & qu’elle  était  precieufe 
devant  fes  yeux.  Dès  ce  petit  âge  on  re- 
marquoit  en  elle  des  étincelles  de  la  pieté 
qui  a toujours  été  croiffant  dans  fon  ame, 
tant  qu’elle  a vécu.  Elle  avoit  en  particu- 
lier une  dévotion  fi  grande  pour  la  Sainte 
Vierge  qu’elle  regardoic  comme  fa  protec* 
„ ; . . r*  • 1 ' tricç. 
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trice , parce  qu’elle  portoit  fon  nom , qu’à  V.  Roj 
■ trois  ôc  quatre  ans  quand  elle  alloit  en  carof- 
fe  par  la  ville , fi  elle  rencontrait  une  image 
de  la  Sainte  Vierge , elle  fe  fcifoit  demafr 
quer  & fe  mettre  à la  portière  pour  la  &- 
luer , & toute  fa  vie  elle  a confervé  cette 
dévotion  avec  un  fentiment  fi  vif  & fi  ap- 
pliqué , qu’il  n’y  avoit  point  d’occafion  où 
elle  ne  fe  fouvint  dé  l’honorcr , & de  por- 
ter les  autres  à lui  donner  des  marques  de 
leur  pieté.  ^ _ 

Quand  elle  eut  fept  ans  , on  la  mit  à EHeeftfl*. 
Port- Royal  des  Champs  auprès  de  fa  foeur*-‘ei  p«7- 
l’Abbefle  qui  n’avoit  encore  que  lèize  ans  & aifpofifiwV» 
..ne  penfoit  qu’à  fe  divertir.  Mais  lorfque 
.Dieu  l’eût  touchée,  & qu’elle  eût  pris  le 
defléin  de  reformer  fon  Monaftcre  environ 
un  an  & demi  après , fa  petite  fœur  entra 
dans  tous  fes  fentimens  & ne  s’en  fèpara  ja- 
mais, quelque  oppofition  qu’elle  vit  dans 
fes  proches  aux  delfein%  de  la  Mere  Angé- 
lique. ; < 

'Non  feulement  fon  extrême  amitié  pour  Tome  j.  . 
elle  lui  fit  vouloir  tout  ce  qu’elle  vouloit  33.  &c," 
pour  la  Reforme  ; mais  elle  la  portoit  mê- 
me à l’imiter  dans  fa  pieté  & dans  & peni- 
v tence.  Elle  lui  apprit  à mortifier  là  délica- 
te lie  naturelle  qui  larendoit  particulièrement 
difficile  pour  fon  manger,  ne  s’accommo- 
dant pas  de  la  plupart  des  chofes  dont  fe 
nourriifent  les  perlonnes  qui  gardent  l’ab- 
ftinence  dç  la  viande , que  la  Mere  Angéli- 
que venoit  d’introduire  dans  fa  Maifon.  Pour 
la  porter  à s’y  contraindre , la  Mere  qui  ne 
meditoit  pour  lors  qu’une  retraite,  ayant 
de ITem  de  quitter  l’Abbaye,  difoit  fouvent 
S 7 à 
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y.  {U i.i  fe  petite  foeur  qu’aulfi-tôt  que  Dieu  lui 
donneroit  une  occafion  , elle  iroit  vivre 
dans  quelque  iolitude  où  elle  ne  fe  nourri- 
«roit  que  d'herbes  & de  racines  ; mais  qu’el- 
lf  ne  pouvoit  pas  la  mener  avec  elle , parce 
qu’elle  étoit  trop  délicate  pour  s’accoutu- 
mer à cette  vie.  Elle  prit  cela  fi  à cœur  r 
qu’afin  de  fe  rendre  capable  de  cette  péni- 
tence , quand  il  feroit  tems , elle  fe  refolut 
dès  lors  de  furmonter  entièrement  fa  répug- 
nance naturelle;  & elle  gagna  fur  elle  en  peu 
de  tems  ce  que  pluûeurs  perfonnes  ne  font 
pas  en  toute  leur  vie, tétant  arrivée  à untel- 
degré  de  mortification  en  ce  point  que  tou- 
te fa  vie  elle  en  a été  un  exemple  dans 
Maifon,  fuyant  tout  ce  qui  pouvoit  fatif- 
fiiire  les  fens,  & cherchant  tout  ce  qui  les 
pouvoit  mortifier. 

Elle  n’eut  pas  moins  de  z,ele  dès  ce  petit 
âge  pour  s’appliquer  à la  prière  & à la  mé- 
ditation , dont  ellç  entendoit  qu’on  com- 
rr.cnçoit  d’inftruire  les  Religieufes  ; & elle- 
même  nous  a conté  qu'afin  de  pouvoir  mieux 
recueillir  fon  efprit  & fes  fens , elle  fe  ca- 
choit  dans  l’Egliie  en  un  lieu  oblcur  fous  un 
jubé , où  elle  ne  pouvoit  être  vue  ni  voir 
perfonne,  & qu’elle  tâchoit  là  de  s’appli- 
quer à méditer  les  myftcres  de  la  vie  de  Je- 
foi-Chrift. 

Elle  regardoit  avec  grande  eftime  toutes  . 
les  fûmes  pratiques  que  la  Mere  Angélique 
établilïbit , & elle  coniideroit  comme  des 
feintes  toutes  les  Novices  qu’elle  formoit, 
ayant  déjà  dans  le  cœur  une  feinte  émula- 
tion pour  les  imiter  ; de  forte  qu’encorc 
qu  elle  n’eut  que  huit  ou  neuf  ans , ellevou* 

„ ' ' _ - lut 
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lut  commencer  comme  elles  à rendre  compte  V.  RïbÎ 
de  fon  ame  à fa  fceur,  & à remarquer  fide- 
lcmenEtout  ce  qui  fe  paffoit  dans  fon  cœur , 
auffi  bien  que  fes  fautes  extérieures.  A 
A l’âge  de  dix  ans  on  lui  fit  faire  fa  pre- 
mière Communion  , qui  fervit  à la  faire 
croître  dans  la  pieté  ; & elle  fe  plaifoit  telle- 
ment'dans  la  priere  qu’un  jour  de  l’Annon- 
ciation de  la  Sainte  Vierge , apres  avoir  af- 
filié à tout  l’Office  qui  était  fort  long,  elle 
palïi  tout  le  refke  du  jour  dans  l’Eglife, 
fans  fe  pouvoir  lalïèr  de  prier  ôc  de  méditer 
fur  ce  grand  myftere.  * 

La  plus  grande  peiné  qu’on  lui  pût  impo- 
fer  , quand  elle  avoit  fait  quelque  faute,  é-  * 
toit  de  la  laiflèr  quelque  tems  fans  lui  parler 
de  Dieu.  Elle  relfentoit  fi  fort  cette  priva- 
tion qu’elle  ne  penfoit  qu’à  cela;  & pourfè 
plaindre  & fe  confbler  tout  enfemble,  elle 
s'arrêtait  dans  les  lieux  où  elle  fe  fouvenoic 
qu’on  l’avoit  inftruite,  6c  r^ppelloit  dans 
fon  efprit<e  qu’on  fti  avoit  dit , fe  difant  à. 
elle-même  r „ Helas  ! j ’étois  bienheureufe- 
en  ce  tems  là,  je  me  .fouviens  qu’en  ce 
„ lieu-ci  on  m’a  dit  une  telle  chofe.  ” 

Tous  ces  fentimens  marquoient  affez  qu’el- 
le ne  defiroit  que  d’être  Religieufe , 6e  elle 
le  temoignoit  ouvertement  à M.  Arnauld 
pere  qui  avoit  une  grande  tendreflè  pour 
fes  enfans.  Comme  il  ne  vouloit  pas  qu’elle- 
crût  qu’il  en  eût  nul  dsflèin-,  6c  qu’il  defi- 
roit au  contraire  qu’elle  vît  qu’il  lui  laifTok 
une  entière  liberté,  il  la  faifoit  venir  pafler 
tous  les  ans  chez,  lui  à la  campagne  deux: 
ou  trois  mois  de  l’été,  ôc  lui  temoignoit 
toute  forte  de  tendrefTe;  mais  elle  n’en  avoit 
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V-  Rel  pas  moins  d’aftè&ion  à retourner  à Port- 
Royal,  quand  ce  tems  étoit  patte.  Il  arriva 
neanmoins  qu’en  un  voyage  qu’elle  y fit  ayant 
déjà  onze  ans,  elle  changea  de  difpofition  & 
commença  à goûter  un  peu  le  monde,  & 
à s’accoutumer  fort  à cette  vie.  Elle  n’en 
témoigna  rien  neanmoins , jufqu’au  tems  * 
qu’il  fut  queftion  de  revenir.  Elle  ne  put 
alors  s’empêcher  qu’on  ne  remarquât  qu’elle 
jettoit  quelques  larmes  ; & comme  cela  pa- 
rut extraordinaire  , on  lui  en  demanda  la 
raifon  qu’elle  "fut  adroitement  diffimuler. 

• Dieu  le  permit  aintt:  car  fi  elle  eut  avoué 
fa  peine,  M Arnauld  nel’auroit  point  brif- 
fé retourner  j & étant  auflî  affaiblie  qu’elle 
fe  fentoit  au  dedans,  un  plus  long  i'ejour 
dans  le  monde  étoit  capable  d’étouffer  dans 
ces  commencemens  tant  de  femences  de 
grâces  que  Dieu  avoit  jettées  dans  fon 
cœur.  . . 

Tomi‘1.  pp.  La  Mere  Angélique  s’apperçuç  bien-tôtà 

*8.  te  âÿ.  fon  retour  que  l’ennemi  'avoit  ferqé  de  IV- 
vraic  dans  cette  bonne  terre  j mais  elle  fui- 
vit  la  conduite  de  l’Evangüe , & ne  fc  hâta  • 
pas  de  l’arracher  trop  tôt,  de  peur  de  déra- 
ciner le  bon  grain.  Elle  fouffrit  ics  mau- 
vaifes  humeurs , elle  diflimula  le  changement 
qui  paroiffoit  en  toutes  chofes  dans  iâ  ma- 
niéré d’agir  j ôe  enfin  par  fes  prières  envcis 
Dieu  & par  fa  tolérance  & {à  charité  envc* 
elle , elle  regagna  fon  cœur  & diflipa  cette 
tentation  qui  dura  quelques  mois  , après  ' 
quoi  elle  redevint  plus  fervente  que  jamais, 
ne  refpirant  continuellement  que  de  fc  don- 
ner tout  à fait  à Dieu  ÿ de  forte  que  pour  ac- 
corder quelque  chofe  de  particulier  à.ibnai> 

' • deur 
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deur  extraordinaire,  on  la  mit  au  Noviciat  V.  Rez; 
quand  elle  eut  douze  ans.  ' 

On  lui  donna  l’habit  environ  deux  ans  a-  Elle  fe  fait 
près,  le  jour  de  l’Exaltation 'de  la  Sainte  f"tRe!i<f,iuH 
Croix  : elle  alors  avoir  quatorze  ans  & demi. 

Elle  demeura  encore  deux  ans  Novice, 
fervant  d’exemple  aux  autres  dans  le  No?  - 
vjciat  par  fa  ferveur , & fur  tout  par  fon  a- 
mour  linguüer  pour  la  pauvreté  Rehgieuft 
& pour  la  vileré.  C’éroit  ce  que  la  Mere 
Angélique  s’efForcoit  de  graver  davantage  • 

•dans  le  Cœur  de  fes  Filles,  s’étant  dès  le 
commencement  propofé  pour  modèle  h pau- 
vreté de  l’étable  de  Bethleetn  & la  vie  pau- 
vre que  J dus  Chr^l  a voulu  mener  fur  la  „ 
terre.  Sa  petite  Novice  pour  s’y  confor- 
mer , choifiÛToic  en  routes  chofes  ce  qui  é- 
toit  le  plus  pauvre  & même  le  plus  vil  , 
fans  excepter  ce  qui  étoir  le  plus  fale , quoi- 
qu’elle eût  une  grande  attache  naturelle  à la 
propreté,  de  forte  qu’elle  paroifïoit toujours 
la  plus  mal-Htuej  & une  de- fes  compagnes 
lui  faifant  un  jour  la  guerre  fur  ce  que  fon  habit 
étoit  fale , elle  répondit  fort  gaiement  que 
cela  ne  lui  donnoit  nulle  peine. 

Elle  embrafloit  avec  la  même  afFedtion, 
toutes  fortes  d’occupations  pénibles  &.  hu- 
miliantes ; & comme  C’étoit  la  coutume 
d’employer  les  Novices  dans  tous  les  travaux 
communs  & les  plus  bas , comme  de  laver 
les  écuelles,  de  mettre  tremper  & defFaller 
la  faline , ce  qui  êtoic  fort  rude  dans  le  grand 
froid , d’avoir  foin  de  nettoyer  les  poulaillers 
& chofes  femblables , elle  s’y  portait  de  tout 
fon  cœur  avec  autant  d’emprdlèment  qu’au- 
raient pu  faire  les  plus  fortes,  parce  qi* 

fou 
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fon  amour  la  rendoit  capable  de  tout.  Elle 
apprit  parfaitement  l’Apothiquairerie,  quoi* 
qu’elle  y eut  une  répugnance  naturelle  plus 
grande  qu’à  tout  le  reltc.  Mais  fon  ohéif- 
fance  & fa  ferveur  ne  favoient  rien  diftin- 
guer , & tout  ce  que  l’on  demandoit  d’elle,, 
étoit  toujours  le  meilleur  pour  elle.  En  effet 
ce  ne  fut  pas  en  paffint  feulement  qu’elle 
embrafi'a  cette  Obeijfance , elle  l'exerçaroute 
là  vie  -,  non  qu’elle  pût  être  toujours  actuel- 
lement dans  cette  emploi  , mais  elle  avoir 
l’œil  fur  celles  qu’on  y mettoit,  & on  s’a- 
drelfoit  à elle  pour  prendre  fes  ordres 
quoiqu’avcc  cela  elle  y mît  fouvent  la  main 
elle-même. 

Elle  apprit  aufli  dès  fon  Noviciat  à foute- 
nir  routes  lbrtes  d’épreuves,  fes  Supérieures 
ne  l’cpargnaftt  en  rien , & fur  tout  dans  des 
reprehen  lions  où  elle  fer  voit  d’exemple  à fes 
compagnes , étant  aflez.  fouvent  chargée  des 
fautes  des  autres  ; & toute  fa  vie  a donné 
la  même  liberté  de  la  traiter  fortement. 

Elle  fit  Profeffion  à feiz.e  ans  & demi  ÿ 
le  même  jour  de  l’Exaltation-  de  la  Sainte- 
Croix  où  elle  avoit  pris  l’habit  ; & avec 
line  telle  joie  & une  fi  parfaite  fâtisfaélion 
qu’elle  die  àM.  Arnauld  fon  pere,  qu’après 
cette  grâce  il  ‘ne  lui  reftoit  plus  que  le  feui 
Üefir  de  mourir. 

Dieu  demandoit  encore  autre  chofe  d’el- 
le, & quoiqu’elle  eût  déjà  travaillé  de  toutes 
fes  forces , ayant  été  -appelléc  fi  matin  à la 
vigne , il  falloit  achever  la  journée  auffi  for- 
tement, avant  que  de  prétendre  à la  recom- 
penfe  qui  ne  fe  donne  qu’au  foir.  11  s’en 
prefenra  une  occalion  alibi  extraordinaire  >s 

un. 
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un  an  après  fa  Profeffion*  Lorfque  la  Me- V.  Rel 1. 
re  Angélique  fut  envoyée  par  l’ordre  du  Tome  1. pi». 
Roi  & de  M.  de  Cîteaux  en  l’Abbaye 
MaubuilTon  pour  y mettre  1a  Reforme,  cl-*11* 
le  vit  bien  qu’il  falloit  tout  facrifier  à un  fi 
grand  deffein , 6c  n’y  épargner  ni  fa  fanté  • 
ni  fa  vié,  non  plus  que  celle  de  fes  Filles,, 
s’il  en  étoit  befoin.  Elte  le  dit  à ma  Soeur 
Marie  Claire  qu’elle  y vouloit  mener,  6c 
elle  n’eut  aucune  peine  à la  refoûdre  de  fe 
facrifier  de  bon  cœur  pour  Dieu'  6c  pour 
les  âmes , puifqu’elle  n’eilirfloit  rien  que  ce- 
la 6c  meprifoit  parfaitement  fon  corps. 

Elle  fut  donc  cinq  ans  en  cette  Abbaye 
dans  une  fi  grande  aflïduité  à chanter  au 
Choeur,  à travailler  à tout  ce  qn’ii  y avpit 
à faire  dans  la  Mailon , à veiller  làns  celle 
6c  à inltruire  un  grand  nombre  de  Novices, 

6c  tout  cela  joint  à une  grande  aufterité  de 
vie , qu’elle  y ruina  fa  fanté  pour  tout  le 
tems  qu’elle  a vécu  depuis,  encore  que  fon 
grand  courage  l’ait  toujours  foutenue,  non- 
obftant  fon  infirmité  qu’elle  furmontoit  par 
la  ferveur  de  fon  efprit , mais  toujours  en 
le  faifant  beaucoup  de  violence , . comme 
elle  nous  l’a  fouvent  avoué. 

Il  eft  fupérflu  de  particularifer  ici  quels 
étoient  fes  exercices  dans  cette  Maifon  8c 
les  exempts  de  vertu  qu’elLey  donna,  ayant 
fait  le  portrait  dans  l’hiftoiré  de  la  Mere  j.  neht. 
Angélique  du  Noviciat  qu’elle  y établit , Tome  1.  pp. 
de  la  ferveur,  du  filence  6c  de  la  mortilica-  1 3+- 
tion  admirable  qui  y regnoit.  On  doit  ju- 
ger ailément  ce  que  pouvoir  faire  celle  qui 
les  animoit  continueilefnent  encore  plus  p* 
fes  actions  que  par  fes  paroles,  à corn,  ir  dans 

' cette 
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V.  REL.Cette  vo^e  °ù  c^e  ne  croyoit  pas  qu’on  pût 
» ‘ fe  contenter  de  marcher , parce  que  la  cha- 

rité ne  fait  point  mettre  de  bornes  à fon 
...  ardeur,  6c  que  les  âmes  lâches  qui  croyent 

faire  affez.,  font  déjà  hors  de  ce  chemin  puif- - 
qu’elles  fe  lafient^au  lieu  que  l’amour  ne 
relient  point  de  peine  en  celles  dont  Dieu 
a élargi  le  cœur. 

La  feule  choie  extraordinaire  que  l’on 
doit  remarquer  ici  qui  lui  arriva  durant  ce 
temgj  fut  une  fort  grande  maladie  qu’elle 
porta  avec  une  patience  digne  de  fon  amour 
pour  k peniterice  8c  la  mortification  qu’el- 
le pratiquoit  dans  fa  fanté.  Elle  le  trou- 
voit  déjà  mal  8c  avoir  pris  médecine,  le 
Trm*T  pP  i°ur  <ÎMe  Madame  d’Eftrées  ancienne  Ab- 
frii.’beflè  de  Maubuiflon  y rentra  par  furprife, 

T.  cn  chafiâ  la  Mere  Angélique  6c  toutes 

*8l  Écfuiv'fes  Filles  qüi  furent  obligées  de  s’en  aller  à 
pied  à Pontoife.  La  fatigue  d’une  telle  jour- 
née 6c  du  lendemain,  avec  toutes  les  in- 
. commodités  qui  en  étoient  une  fuite,  lui 
cauferent  à fon  retour  une  diffenterie  dont 
elle  penfa  mourir.  Il  n’y  a gueres  de  ma- 
kdics  plus  douloureufes  6c  plus  pénibles. Nean- 
moins quoique-  la  Mere  Angélique  fût  fi  fc- 
courablc  aux  malades  8c  fi  appliquée  à leur 
foulagçmcnt , la  neceffité  où  elle  étoit  alors 
de  maintenir  l’bbfervance  par  l’afliduité  con- 
tinuelle de  toutes  fes  Filles  8c  dVile-même 
à tous  les  exercices,  fut  clufe  qu’elle  facri- 
fia  fa  tendreffe  pour  fa  feeur  à cet  autre  de- 
voir de  charité  plus  pre  fiant  j en  forte  qu'el- 
le la  voyoit  fort  peu  durant  cette  maladie, 

6c  même  qu’elle  ctoit  fouvent  feule  8c  obli- 
gée de  fe  fervir  ellc:mcine  pour  ne  pas  de-  . 

• ‘ - * 4 tout- 
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tourner  tlu  Chœur  quelque  Fille  du  Novi-  V.  RelJ 
eût  qui  fût  demeurée  auprès  d’elle.  Elle 
en  foufFrit  beaucoup , car  la  nature  n’eft  pas 
infenüble  ; mais  ayant  offert  fa  vie  à Dieu  » 
quand  elle  accompagna  la  Mere  Angélique 
en  cette  Abbaye , elle  ne  fut  point  furprife 
de  rencontrer  une  occalion  de  la  donner  en 
effet,  11  Dieu  n’eût  eu  deffein  de  s’en  fer- 
vir  plus  long-tems  : aufîî  elle  guérit  & re- 
prit fes  premiers  exercices.  - . . 

Elle  revint  à Port- Royal  avec  la  Mere  ^«jardei» 
Angélique  en  1623  quand  le  Roi  eût  mis 
une  nouvelle  Abbefïè  à Maubuiffon.  Ce 
grand  Noviciat  de  trente  Filles  qu’elles  y lô+'&fw»! 
avoient  éle vées,re vint  avec  elles  àPort-  Royal,  3 ! 9. 

& leur  ferveur  n’ayant  fait  qu’augmenter  par 
ce  changement , ma  Sœur  Marie  Claire 
continua  de  s’appliquer  avec  les  autres  Me- 
res  à nourrir  cette  ardeur  pan  les  inventions 
qu’elles  cherchoient  pour  éprouver  leur  ver- 
tu & la  purifier  en  l’éprouvant. 

Dieu  prenoit  foin  auffi  d’éprouver  la  fienne. 

La  Mere  Angélique  y contribuoit  avec  lui, 

& parce  qu’elle  croyoit  que  ma  Sœur  Ma-  • 
rie  Claire  avoit  pour  elle  une  amitié  qui  te- 
noit  de  l’ardeur  &c  de  la  vivacité  de  fon  na- 
turel qu’il  lui  ’étoit  difficile  de  modé- 
rer, elle  la  mortifiait  affez  fouvent  fur  ce 
point.  ».  . .. 

Il  arriva  même  en  ce  tems  qu’un  Prélat*- 
vint  à Port-Royal , en  qui  la  Mere  Angé- 
lique prit  confiance  parce  qu’il  éroit  en  gran-  - 

de  réputation  de  luffifanCe  & de  pieté.  J1 
remarqua  cette  attache  trop  forte  que  ma 
Sœur  Marie  Claire  paroiiïoit  avoir  pour  el-  . 

le: 


* M.  Zamct  Evêque  de  Langrcs. 
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y.  Rel.  le,  6c  il  lui  dit  que  s’il  eût  été  à Ta  place, 
il  eût  voulu  ne  lui  parler  jamais.  C’en  fut 
aflëz.  à la  bonne  difpofition  du  cœur  de 
cette  véritable  Religieufcj  dès  qu’elle  eût 
connu  par  ces  paroles  ce  qu’elle  croyoit  être 
de  la  volonté  de  Dieu , elle  n’écouta  plus 
ni  fes  peines  ni  fa  raifon.  Elle  entreprit 
cette  pratique  de  vertu  qui  lui  coutoit  fi 
cher , & donna  à Dieu  courageufemént  l’u- 
nique fatisfa&ion  qu’elle  s’étoit  refervée  en 
renonçant  à toutes  chofes , de  forte  qu’elle 
fut  quelques  années  fens  parler  du  tout  à la 
» Mere  Angélique , même  pour  les  chofes  les 

plus  communes,  & quafi  même  fans  ofer 
la  regarder.*  Dieu  voulut  encore  ajouter  à 
ion  iàcrifice  volontaire.  Car  comme  on 
fit  dans  ce  tems-là  la  tranflation  du  Mo- 
na Itéré  de  Port-Royal  des  Champs  à celui 
de  Paris,  la  Mere  Angélique  allant  établir 
cette  Maifon,*ne  la. mena  point  avec  elle 
& ne  la  fit  venir  qu’avec  les  dernières,  ce 
qui  fut  environ  un  an  après } de  forte  qu’el- 
le éprouvoit  durant  cette  feparation  qui  ne 
lui  étoit  jamais  arrivée  Cn  fa  vie qu’il  n’y 
a d’union  folide  & qui  puiiïè  nous  rendre 
heureux,  que  celle  qui  nous  attache  à un 
©bjetimmuable  , & qui  noys  fait  trouver  en 
lui  tout  ce  que  nous  devons  aimer  pour 
• yj,  lui. 

OnlVnvoye  Prefqu’auflîtôt  qü’dle  fe  revit  avec  la 
™ Auxerre  , Mere  Angélique  , l’obéiffance  l’obligea  une 
jjuîiauTard!  fécondé  fois  de  s’en  feparer.  Madame  l’ Ab- 
befle  des  Iflcs  de  l’Ordre  de  Cîteaux  près 
Auxerre , defirant  mettre  la  reforme  dans 
là  Maifon  , demanda  des  Religieufes  de 
Port-Royal  pour  l’y  aider:  On  choifit  nu 

' Sœur 
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Sœur  Marie  Claire  8c  ma  Sœur^. Marie  de  V.  Ktti, 

S.  Jofeph  (Midorge*.)  Elle  obéit,  quoi- 
que fon  humilité  augmentât  en  cette  rencon- 
tre fa  répugnance  naturelle  : c’étoiten  162.6.  « 

Nous  ne  lavons  rien  de  particulier  de  ce 
qu’elle  fit  dans  cet  emploi,  linon  que  fa 
ferveur  l’accompagnant  par  tout , elle  l’y  fit 
' paroître  comme  ailleurs  3 mais  une  occa- 
fion  qui  ne  la  regardoit  pas , fut  caufe  que 
cette  Abbeflè  ne  les  retint  pas  long-tems, 

& elles  revinrent  à Port- Roy  al. 

Peu  de  tems  Iprès  l’établi ITement  du 
Monaftere  de  Paris,  le  Prélat  dont  j’ai  par»-  _ 
lé , ayant  pris  tout  à fait  la  dire&ion  de  la 
Maifon,  il  fe  perfuada  qu’il  en  devoir  chan-  - 
. * ger  la  conduire , & y en  introduire  une  plus 

propre  à dbnner  de  l’éclat  à la  pieté  qui  s’y  Tomeï.pp, 
pratiquoit,  8c  à y attirer  des  perfonnes  de|*jj'&  U1V* 
qualité.  Il  crut  que  les  maximes  de  la  Merc 
Angélique  ne  s’accorderoicnt  pas  à ce  def- 
fein,  quoique  fa  foumidion  lui  en  abandon- 
nât tout  le  fuccès.  Mais  elle  avoit  nourri 
fes  Filles  dans  un  efprit  fi  oppofé,  ne  les 
ayant  formées  que  dans  l’amour  de  la  retrai- 
te, de  la  pauvreté  & de  la  feparation  du 
monde , qu’il  lui  paroifloit  impoifible  de  leur 
apprendre  une  autre  langue , s’il  ne  les  fai- 
éoit  changer  de  pays.  Il  avoit  reformé  en 

Bour-  - 

•Cette  Sœur  qui  par  amour  pour  la  refor- 
me étoir  venue  de  l’Abbaye  de  S.  Antoine  à 
Poft- Royal , y a vécu  fort  religieufemcnt  juf- 
qu’à  fa  vieilleile.  Elle  porta  avec  une  grande 
patience  pendant  vingt  & un  an  les  douleurs 
d’une  cancer,  8t  enfin  mourut  fubitenjent  le 4. 
janvier  1656.  s’étant  préparée  à la ' mort  toute 
ià  vie,'  Voyez  le  Ntcreloge-  ' ^ 
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J.  Rel.  Bourgogne  une  ancienne  Abbaye  de  notre 
Ordre  de  Cîteaux , dônt  l’Abbelfe  * s’étoit 
volontairement  demife  de  fon  titre  pour  la 
mettre  en  élection  triennale.  C’étoit  une  Fille 
* de  condition  qui  avoir  de  l’efprit  & de  la  vertu, 

mais  qui  étoit  nourrie  dans  cette  conduite  que 
l’on  vouloit  établir  à Port-Royal.  Le  Prélat  ne, 
vit  rien  plus  propre  à faire  réulFr  fon  def- 
fein  , que  de  faire  venir  cette  Rciigieufe 
avec  quelques  autres  de  fa  Maifon  à Port- 
Royal  , & d’envoyer  des  principales  de  Port- 
Royal  en  cette  autre  Abbaye  de  Bourgogne 

Ejur  en  apprendre  l’efprit  & les  coutumes. 

a Mere  Agnès  fut  choifie  pour  être  de 
ce  nombre , & fut  la  première  que  l’on  y 
envoya  avec  une  autre  Religieul'e  au  mois  . 
mois  de  Septembre  1629. 

Six  mois  après  cette  ancienne  Abbefle  de 
• Bourgogne  vint  à Port-Royal , avec  une 
de  fes  Religieufes;  & à peu  près  dans  le 
même  tems  on  en  fit  partir  ma  Sœur  Marie 
Claire,  avec  deux  autres,  pour  s’en  aller  à 
Tard  qui  eft  le  nom  de  cette  Abbaye. 
Tomel.pp.  On  les  avoir  déjà  fait  partir  pour  ce  voya- 
411.fciufr.ge  dès  la  fin  de  Novembre  1629.  à l’entrée 
d’un  hyver  fâcheux  & par  un  tems  de  neiges 
fondues  qui  avoient  tellement  noyé  les  che- 
mins, qu’elles  y euffent  été  noyées  elles  mê-' 
mes  fi  elles  fe  fuffent  opiniâtrées  à palier 
outre  ; de  forte  qu’après  deux  journées  ceux 
qui  les  conduifoient  turent  obligés  de  les  ra- 
mener à Port-Royal  dont  elles  ne  reparti- 
rent qu’au  mois  de  Mars  fuivanr.  C’eltamfi 
qué  cette  nouvelle  conduite  éprouvoit  la  pa- 
tience & l obéifiànce  de  la  Mere  Angélique  ' 
& de  fes  Filles.  ■ Elle 

* La  Mere  Jeanne  de  S.  Jofephde  Pouilan» 
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Elle  fouffroit  plus  qu’elles  en  ces  rencofi-  V.  Retf 
très , & étant  accoutumée  à agir  avec  beau- 
coup de  prudence  & de  charité  en  toutes 
chofes,  Ton  efprit  auffi  bien  que  Ton  cœur  étoit 
furpris  qu’on  entreprît  les  chofes  avec  auflï 
peu  de  conlideration , & qu’on  expofât  des 
Religieufes  fans  needfité  à tous  les  accidens 
qui  peuvent  arriver  dans  un  grand  voyage 
dans  la  plus  mauvaife  faifon  de  l’année  où  il 
faut  marcher  prefque  autant  de  nuit  que  de 
jour.  Elle  fe  taifoit  neanmoins,  étant  per- 
fuadée  que  le  tems  d’obéir  qu’elle  avoit  tant 
defiré , étoit  venu  pour  elle  ; car  elle  étoit 
alors  dur  le  point  de  quitter  l’Abbaye  pour 
la  mettre  en  élection , ce  qu’elle  fit  l’éte  fui- 
vant.  Ainfi  die  inftruifoit  les  autres  par  ce 
grand  exemple  qu’çlle  leur  donnoit. 

Ma  Sœur  Marie  Claire , quelque  dou- 
leur qu’elle  eût , n’ofa  même  la  faire  paraî- 
tre par  fes  larmes.  Elle  dit  adieu  à la  Com- 
munauté fans  pleurer  j mais  en  voulant  faire 
remarquer  qu’elle  donnoit  cela  à l’obéiiïan- 
ce,  fans  que  fon  relTentiment  en  fût  moin- 
dre , die  leur  dit  en  les  quittant  : Vous 
' voyez , mes  Sœurs , que  je  ne  fleure  point. 
C’étoit  dire  qu’elle  faifoit  tout  ce  qui  pou- 
voit  dépendre  d’elle , & qu’elle  offrait  à Dieu 
en  filence  le  facrifice  de  fon  cœur  brile  de 
douleur  dans  une  telle  fepararion. 

Les  chemins  étoient  encore  fi  mauvais  à 
la  fin  de  l’hy  ver , quand  elles  partirent , qu’il 
leur  arriva  mille  accidens  très  fâcheux  ; jufi- 
ques  là  qu’ayant  été  obligées  de  defeendre  de 
carofle  dans  un  mauvais  chemin  à l’entrés 
de  la  nuit,  chacune  marchant  fans  fe  voir, 

III.  Toute,  T l’ane 
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Rit. l’une  des  Religieufes  * qui  étoit  avec  eflefe 
trouva  fi  loin  de  la  compagnie  & tout  à fait 
égarée,  que  fans  un  gentilhomme  à cheval 
qui  la  rencontra  &c  qui  defcendit  pour  la 
conduire  julqu’à  ce  qu’elle  eût  rejoint  fon 
carofTe , elle  école  au  haiard  de  fe  noyer  & 
de  fc  tuer , fans  parler  d’autre  accidèns  dont 
I>ieu  la  preferva  par  cette  rencontre  qui 
pouvoic  être  fi  dangereufe  & qui  lui  fut  fi  fa- 
vorable. Le  jour  même  quelles  arrivèrent 
à Dijon,  elles  peniêrent  encore  être  noyées, 
& elles  étoient  toutes  trempées  quand  elles 
entrèrent  dans  le  Couvent  où  elles  alloient. 
On  les  y reçut  bien  dans  cet  abord,#  mai  s 
auflitôr  après  on  conduifit  ma  Sœur  Marie 
Claire  dans  une  cellule  pour  y commencer 
une  folitude  très  étroite  & comme  un  rigou- 
reux Noviciat,  bien  qu'on  ne  lui  donnât 
pas  ce  nom. 

On  lui  fit  une  defenfe  expreflè  d’avoir  au- 
cune communication  avec  la  Mere  Agnès 
fa  fœur , que  nous  avons  marqué  qui  avoit 
été  envoyée  en  cette  Abbaye  l’année  prece- 
dente , & qui  y exerçoit  la  charge  de  Prieu- 
re. On  lui  interdit  même  de  parler  à pas 
une  des  Religieufes  de  Port-Royal  qui  é- 
toient  venues  avec  elle,  ou  avant  elle,  en 
cette  Maifon  là } de  forte  qu’elle  iè  trouva 
tout  d’un  coup  étrangère  parmi  des  perfon- 
nes  inconnues,  dontl’efprit  & les  coutumes 
«toient  très  oppofées  à fon  inclination , & 

l fans 

* C’étoit  la  Sœur  Angélique  de  Sainte  Agnès 
de  Marie  de  Falaire,  laquelle  en  a parlé  dans  une 
Relation  qui  eft  la  V.  de  la  I.  Partie  de  ces  Mé- 
moires. Voyez  le  Tome  I.  p p.  41 1.  & iuiv. 


•~v 


Miftoire  de  Tort-Ray  a}.  III.  P ART.  43Ç 
fans  aucune  confolanon  ni  intérieure  ni  ex-  V.  R.it; 
i terieure.  Dans  l’angoiH'e  de  cœur  qu’elle 

I reflèntoit , fon.  naturel  ardent  & k vivacité 

i de  foa  efprit  & de  fes  fentimens  augmen» 

1 tcient  fa  peine.  Car  autant  qu’elle  aiiooit 

i toutes  les  perfonrtes  dont  eUe  fe  trouvent  fo* 

I parée,  autant  elle  reffèntoàt  cette  étrange 

i folitude  ôc*  trouvoit  plus  de  contradiction 

■ avec  des  efprits  que  l’humeur  du  pays  & leurs 

t maximes,  même  en  ce  qui  regardoit  la  vie 

fpiritudle  , rendoient  infiniment  differentes 
de  ce  qu’elle  avoit  vu  toute  fii  vie. 

Elle  demeura  fort  long-tems  dans  cette 
peine  avec  une  fi  forte  paffion  de  revenir 
à Port-Royal , qu’elle  dit  à la  Mere  Angé- 
lique peu  avant  que  de  mourir,  en  parlant 
de  ce  qu’elle  avoit  fouffert  en  ce  tems  là , 
qu’elle  ne  croyoit  pas  avoir  jamais  fait  de 
plus  grand  (àcrifice  à Dieu , que  de  lui  a- 
voit  une  fois  offert  ce  defir  extrême  qu’el- 
le avoit  de  revenir  ici,  dans  la  difpofition 
de  n’y  penfer  jamais  & de  s’en  remettre  ab- 
folument  à fa  volonté.  Il  n’y  eut  que  cet 
abandonnement  à Dieu  qui  calma  fes  peines. 

Mais  par  un  changement  affez  extraordinai- 
re , elle  pafla  de  cette  première  averfion  à 
une  fi  grande  effcime  pour  la  conduite  de  ce 
lieu  là,  que  ce  lui  fut  enfuite  l’occafion 
d’une  peine  toute  nouvelle  quand  il  en  fal- 
lut fortir. 

On  ne  s’étonnera  pas  neanmoins  com- 
ment elle  paflà  à des  difpofitions  fi  contrai- 
res , quand  on  confidcrera  les  circonftan- 
ces  ; êc  on  verra  que  fa  vertu  même  contri- 
bua à l’y  faire  entrer.  Ayant  toujours  eu 
une  parfaite  oumiffion  pour  tous  les  fenti- 
• T 2 mens 
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V. Rel. mens  de  la  Mere  Angélique,  elle  vit  que 
c’étoit  elle-même  qui  s’étoit  entièrement 
abandonnée  elle  & fa  Maifon  fous  la  con- 
duite du  Prélat  qui  fâifoit  tout  ceci  ; de  for- 
te que  fe  croyant  obligée  de  s’y  rendre  com- 
me elle,  elle  condamnoit  dans  elle-même 
toutes  les  repugances  qu’elle  y fentoit,  & 
elle  mit  tous  fes  efforts  à les  «ombattre , 
jufqu’à  ce  qu’elle  fût  venue  à faire  le  facri- 
fice  que  nous  venons  de  dire , depuis  lequel 
1 n’ofant  plus  regarder  fa  patrie,  elle  tâcha 
de  s’attacher  au  lieu  de  fon  exil.  Il  lui  fut 
même  plus  facile  dans  la  fuite  de  s’y  accou- 
tumer. Car  le  mérité  de  la  Mere  Agnès  ayant 
porté  les  Religieufês  dès  la  première  année 
qu’elle  y fut,  à l’élire  pour  leur  Supérieu- 
re , le  joug  devint  bien  doux  à ma  Sœur 
Marie  Claire , quand  elle  n’eut  plus  à obéir 
qu’à  une  perfonne qu’elle  aimoit  plus  quelle 
.même.  - , 

Il  reftoit  encore  les  . coutumes  & l’efprit 
de  cette  Maifon , qui  contrarioient  bien  le 
lien.  Mais  outre  que  l’accoutumance  ôte 
quelque  chofe  de  la  peine , l’aufterité  de  leur 
conduite  qui  favorifoit  l’inclination  qu’elle  a- 
voit  à la  penitence , l’approifa  à leur  maniéré 
de  vie , & elle  étoit  bien  aile  d’avoir  plus 
de  liberté  de  maltraiter  fon  corps  que  la  Mere 
Angélique  ne  lui  en  avoit  donné  à Port- 
Royal,  fa  conduite  ayant  toujours  été  ac- 
compagnée d’une  grande  difcretion  , parce 
..qu’elle  tendoit  plus  à humilier  & à mortifier 
les  pallions  de  l’efprit , qu’à  affoiblir  les  forces 
.neceffaires  pour  foutenir  le  travail  de  la  vieRe- 
ligicufe.Cetteautre  conduite  étoit  toute  oppo- 
J'cejcar  elle  s’attachoitfort  à une  certaine  dure- 
_ té. 
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té  & aufterité  extérieure,  qni  obligeoit  les  V.  R cl'. 
perfonnes  à prendre  beaucoup  fur  elles  par 
des  inventions  de  mortifications  recherchées,* 
outre  les  pratiques  communes,  fans  avoir 
que  peu  d’égard  aux  infirmités  des  pertbn-» 
nés.  Mais  pour  les  foutenir  dans  cette  ri- 
gueur dont  la  nature  s’ennuieroit  bientôt, 
on  donnoit  beaucoup  de  liberté  à l’efprit  ' 
qui  recompenfoit  cette  aufterité  extérieure. 

Ma  Sœur  Marie  Claire  demeura  donc 
plus  de  cinq  ans  en  ce  Monaftere  ; & il  fe 
pafla  bien  des  choies  pendant  ce  tems  à 
Port  Royal.  On  verra  ailleurs  par  quelle  Tomei.pp. 
occalion  la  Mere  Angélique  quitta  la  con*H4-&  'u‘iV* 
duite  de  ce  Prélat  dont  nous  avons  parlé, 

& fe  mit  entièrement  fous  celle  de  M.  de&c. 

S.  Cyran  , qui  fut  d’avis  que  l’on  ré- 
tablît dans  Port-Royal  l’ancien  ordre  * & 
toutes  les  Ôbfervances  que  l’on  avoir  chan- 
gées fous  le  gouvernement  precedent.  Ces  . 

deux  conduites  oppofées  ayant  partagé  quel* 
ques  efprits , parce  qu’il  y avoit  dans  Port- 
Royal  des  pcrl'onhes  qui  demeuroient  enco- 
re attachées  à la  première,  & fur  tout  une 
Dame  bienfaitrice  f qui  condamnoit  beau- 
coup ce  changement  & qui  prenoit  foin 
d’informer  par  Lettres  la  Mere  Agnès  & 
celles  qui  étoient  avec  elle  en  Bourgogne-, 
de  tout  ce  qui  fe  pafioit  à Paris , il  fut  aifé 
de  les  prévenir  contre  ce  changement , dans 
la  perfuafion  où  elles  étoient  de  la  lumière 
T 3 & 

* Voyez  ci-devant  la  Relation  precedente 
p.  370.  & ci-après  la  XIV.  Relation. 

f Madame  de  Pontcarrrc.  Voyez  la  IX.  Re- 
lation de  là I.-  Partie  de  ces  Mémoires.  Tome- 
Il  p.  499. 
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Y.  Rel.&  de  la  pieté  de  ce  premier  Diredeur,  8c 
n’étant  nullement  informées  de  tout  ce  qui 
VIIt  s’étoit  paflé  depuis  leur  abfence  de  Paris. 

L*  s. Marie-  Cependant  Monfeigneur  l’Archevêque  de 
vient t p'j  Paris  qui  avoit  pris  part  dans  cette  affaire, 
*e«  PrevVn-&  qui  n’agrcoit  pas  la  grande  autorité  que 
tîsns  contre  cet  Evêque  s’y  éroit  attribuée,  voulut  que 
r*n.cS'Cy'les  Religieuiès  de  Bourgogne  qui  éooienrà 
Port-Royal,  s’en  retournaient  à leur  Mo- 
naftere , Ôc  que  celles  de  Port- Royal  qui  é- 
toient  en  ce  pays  là,  revin ffent  à Paris. 

Cet  ordre  caufâ  bien  de  la  douleur  à la 
Mcre  Agnès , ôc  fur  tout  à ma  .Sœur  Mar 
rie  Claire , quand  e^es  le  reçurent.  Le  zelc 
de  celle-ci,  foutenu  par  fon  naturel  ardent, 
l’attachoit  fi  fort  à tout  ce  qu’elle  croyoit 
qui  la  pouvoit  porter  à Dieu , qu’il  lui  fem- 
bloit  qu’on  l’éloignoit  de  lui  en  l’obligeant 
de  quitter  un  lieu,  où  elle  croyoit  qu’il  é- 
toit  mieux  fcrvi  qu’en  celui  où  on  la  rappel- 
loit.  Elles  partirent  dans  cette  difpoiiùon , 
& la  Merc  Agnès  ne  le  diilimula  pas  à la 
Mcre  Angélique  en  arrivant  à Paris , lorf- 
qu’elle  palla  pour  la  voir  à la  Maifon  du  S. 

* * Sacrement  où  elle  étoit  encore.  Mais  la 

Mcre  Angélique  qui  connoiffoit  fon  elprit 
& fon  cœur,  ne  s’en  affligea  pas  i & l’aÎTu- 
ra  qu’il  ne  lui  faudrait  pas  beaucoup  de  tems 
pour  changer  de  fentitnent,  quand  elle  au- 
roit  vu  les  choies  de  près , avec  la  lumière 
& la  droiture  qu’elle  lâvoit  être  dans  fon 
cœur  : ce  qui  arriva  tout  de  même. 

Ma  Sœur  Marie  Claire  itoit  davantage 
prévenue , & même  s’étoit  fortifiée  contre 
les  impreffions  qu’elle  pourrait  avoir  du  de- 
hors ^ par  la  forte  opinion  où  elle  étoit , qu’il 
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n’y  avoit  rien  de  plus  faint  & de  plus  fage  V.  Rtj... 
que  la  conduite  precedente  du  Prélat  qu’elle 
mettoic  au  premier  ordre  des  Saints  ,&  ainfi 
croyoit  que  tout  ce  qui  y étoit  oppofé  étoit 
une  voie  d’erreur.  Elle  ne  l’avoient  point  vu 
depuis  leur  déport  de  Paris , de  forte  que  fes- 
vilites  à Port  - Royal  rallumèrent  encore  le 
Stele  de  fes  Filles,  & les  firent  prendre  part 
à la  divifion  qui  étoit  arrivée  encre  lui  6c 
M-  de  S.  Cyran  : ce  qui  commença  de  for- 
mer une  efpece  de  parti  dans  Port -Royal.  TooieI 
Cette  Dame  bienfaitrice  dont  nous  avons  jsr.&'ruwl 
parlé,  & quelques  Religicufçs  tant  de  celles  sot-Bci**. 
qui  étoient  revenues  de  Dijon , que  de  cel- 
les qui  n’étoient  pas  forties  de  Port-Royal, 
mais  qui  avoient  de  l’attachement  à la  con- 
duite de  l’Evêque , étant  liées  de  fen timens 
pour  improuver  la  conduite  de  leurs  Supé- 
rieures & de  toute  la  Communauté,  cela, 
faifoit  comme  un  fchifmç  & caufok  unç 
efpece  de  fcandalc.  Jamais  ma  Sœur  Ma- 
rie Claire  n’auroit  été  capable  de  s’engage^ 
à rien  de  femblable,  fi  elle  ne  s’étoit  Iaiilc 
éblouir  par  un  pretexte  de  pieté  0c  de  zele,  r * 

croyant  devoir  à Dieu  ce  témoignage  defi- 
dclité  qu’elle  reudoit  à une  perfonne  en  qui 
elle  avoit  révéré  juiques  là  fon  autorité,  0ç 
qu’elle  croyoit  remplie  de  fon  efprit. 

11  eft  vrai  quelle  remarqua  en  ce  tems là 
certains  changemens  dans  la  conduite  de  ce 
Prélat,  qui  lui  donnèrent  quelque  apprefiem- 
4i<m  que  fa  vertu  ne  fût  plus  au  même  d«gçé  Tomi‘ f*  ?* 
qu’elle  lavoir  eftimée  au  commencement,  4Sy-k*’ 
Niais  elle  fe  contentoit  de  prier  Dieu  avec 
ardeur  par  ces  paroles  qu’elle  lui  difoit  fo- 
T 4 * • ' cre- 
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y.  REl.Cretement  dans  Ton  cœur  : Non  dabis  San- 
ilum  tuum  videre  corruftionem  ; [Vous  ne 
permettrez  pas , Seigneur , que  votre  Saint 
éprouve  la  corruption.]  Elle  eût  quafi  vou- 
lu ne  pas  entendre  fa  priere  elle-même  , & 
que  Dieu  neanmoins  l’eût  exaucée;  tant  elle 
avoit  de  peine  d’entrevoir  ce  qu’elle  nepou- 
voit  s’imaginer  qui  pût  jamais  être.  Elle 
nourri  doit  tant  qu’ellepouvoit  dans  ion  ef- 
prit  l’idée  qu’elle  y avoit  fi  fort  imprimée 
de  la  lumière  6c  de  l’utilité  de  cette  condui- 
».  te,  qu’elle  ne  pouvoir  croire  qu’on  eût  rai- 
l'on  de  l’abandonner  après  en  avoir  eu  tant 
.d’eftime.  Hors  ce  point  où  elle  étoit  dans 
l’erreur  & qui  l’engageoit  dans  la  defunion 
avec  fes  Supérieures , elle  fut  toujours  dans 
tout  le  relie  dans  la  même  dépendance,  & 
quoiqu'elle  écrivît  fouvcnt  à ce  Prélat  & 
qu’elle  eût  eu  toute  forte  de  facilité  auflî 
bien  que  d’autres , de  lui  faire  tenir  fes  Let- 
tres fans  la  participation  de  la  Supérieure, 
par  le  moyen  de  cette  bienfaitrice  qui  avoir 
Ion  Tour  & fon  Parloir,  elle  ne  le  fit  ja- 
mais : mais  elle  les  apportoit  toujours  à la 
Supérieure  , fachant  qu’elle  devoit  cela  à 
l’obéiffance.  Mais  elle  fe  trompoit  aulfi  à 
croire  qu’elle  ne  lui  devoit  pas  une  égale 
ftrumiffion  dans  cet  autre  point, où  elle  penioit 
qu’elle  eût  manqué  à Dieu  en  manquant  de  fi- 
delité à la  première  conduite, dont  fesSuperieu- 
res  avoient  elles-mêmes  eu  tant  d’eftime. 

* Sa  conduite  extérieure  ne  changea  point 
pendant  tout  ce  tems-là.  Elle  parut  toujours 
auflî  fervente  dans  les  exercices  de  la  charité; 
aufli  appliquée  à la  priete  & aufli  éloignée  de 

' ■ tou- 
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toute  forte  de  dereglement  contre  les  devoirs  WRit.* 
de  la  Religion.  Car  elle  ne  pouvoit  fouf* 
frir  les  libertés  que  quelques-unes  qui  étoient 
dans  fes  mêmes  fentimens  , prenoient  en 
certaines  rencontres  en  fo  divertiffant  à des 
entretiens  qui  blefloient  la  réputation  des  per- 
fonnes  dont  elles  improuvoient  la  conduite, 
ou  qui  temoignoient  de  l’aigreur  contre  el- 
les. Comme  elle  penfoit  defendre  une  bon- 
ne caufe , elle  le  vouloit  faire  faintement  : 
mais  ce  qui  faifoit  voir  que  fon  cœur  étoit 
moins  corrompu,  fervoit  à aveugler  fon  ef- 
prit  davantage , & à aveugler  auffi  les  au- 
tres qui  demeuroient  plus  attachées  à Tes  fen- 
timens par  l’eftime  qu’elles  faifoient  de  fa 
vertu. 

Elle  foufFroit  au  milieu  de  tout  cela  une 
peine  inconcevable , & elle  eût  été  heureu- 
te  fi  c’eût  été  pour  un  bon  fujet.  Perfon- 
ne  n’a  jamais  eu.  plus  de  bon  naturel  & - 
d’amitié,  & nous  avons  déjà  vu  qu’elle  a-  - __ 
voit  été  contrainte  de  fe  faire  des  violences  - 
pour  modérer  l’inclination  qui  l’attachoit 
trop  à la  Mere  Angélique.  Elle  n’aimoit  pas  ; 
moins  la  Mere  Agnès  qui  en  ce  tems  étoit 
fon  Abbcffc  j & elle  avoit  dans  la  Maifoa  - 
fa  mere  Religieufe  & fes  autres  foeurs,  tou- 
tes unies  dansla  conduite  où  elle  fe  trouvoit 
oppofée.  Son  cœur  étoir  donc  continuel-  - 
lement  déchiré,  & elle  s’étonnoit  elle-mê- 
me comment  elle  pouvoit  vivre  dans  le  tour-  - 
ment  d’efprit  qu'elle  foufFroit  -,  ce  qui  la  fai-  - 
foit  crier  à Dieu  continuellement  , quoi- 
qu’elle ne  fût  ce  qu  elle  lui  deman  loit  en  > • 

foi  demandant  la  force  de  fouffrir  auifi  !ong- 
tems  qu’il  le  voudroit,  puifqu’il  aurgiepu 
* T 5 Ma 
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V.  Rel. lui  repondre  que  cen’cft  pas  loi  qui  veut  te 
« mort  du  1 pecheur  ni  >fon  fuppfice , mais  plu- 
tôt fa  aonverûon  &c  {&  vite.  En  effet  il  lui 
«n  preparoit  les  moyens  ipeu  .à  peu. 

Car  après  que  icetre  drvifion  eût  duré 
quatorze  mois,  Ja  Mere  Agnès  qui  était 
pour  lors  Abbefïc,  comme  nous  venonsde 
voir,  jugeant  bien  que  l’on  ne  pouvoit’-ef- 
perer  nul  remede  à -ce  defordre , tant  que  les 
viiitcs  du  Prélat  entretiendroient  ces  efprits 
dans  laTevolte,  prit  larrefolution  de  le  ftip- 
|>lier  de  ne  plus  venir  à Port-Royal.  Il  fal- 
loir palier  par  deflus  beaucoup  de  conftée- 
rations  humaines  pour  en  venir  là,  à l’égard 
d’une  peifonne  avec  qui  on  avoir  eu  les  en- 
gagemens  qu’on  avoit  avec  celle-là.  Mais 
il  valoir  -mieux  arracher  fon  œil  droit , que 
de  foufïrir  qu’il  répandît  des  tenebres  fur  le 
corps,  & qu’il  tût  occation  de  fcandale. 
se  "fie*  Pp,£1Ie  écrivit  donc  pour  ce  fujet  avec 
S ?•  4ÿ4‘  beaucoup  de  refpedt , mais  avec  beaucoup  de 
fermeté , & en  même  tems  elle  fit  defenlè  à ma 
Sœur  Marie  Claire  & à toutes  les  autres  de 
lui  écrire. 

Il  ne  ferviroit  de  rien  de  dire  dans  quelle 
douleur  & dans  quelle  angoiflèM’efprit  ma 
Sœur  Marie  Claire  fe  trouva , puifque  ce 
font  des  foutfrances  inutiles  & des  peines  de 
péché  que  celles  qui  font  caufées  par  l’er- 
reur. Mais  ce  qui  peut  faire  remarquer  que 
Dieu  étoit  pourtant  caché  dans  la  nuée  au 
milieu  de  cette  tempête , eft  -qu’elle  fie  re- 
garda toujours  que  lui  dans  (cm  affliction , 
* le  priant  fans  ceffe  & veillant  beaucoup  fur 
fes  paroles,  afin  qu’il  ne  lui  en  échappârtu- 
cune  contre  Dieu  & contre  le  refpeét  qu’el- 
le 
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le  devoit  aux  perfonnes  qui  le  lui  reprefcn-  V.Rhï. 
toient.  Ce  remede  quoique  violent , n’eut 
pas  un  prompt  effet,  & quoique  ma  Sœur 
Marie  Claire  n’osât  plus  avoir  aucune  com- 
munication avec  le  Prélat , elle  confervoie 
dans  fon  cœur  la  même  adhérence  à fonel- 
prit  & à fes  maximes  : ce  qui  l’empê  choie 
de  vouloir  goûter  la  conduite  delà  Maifon, 
encore  que  peu  à -peu  elle  ne  pût  s’empê- 
cher de  voir  qu’elle  étoit  beaucoup  plu» 
conforme  à l’elprit  de  la  Règle , & qu’elle 
fe  fût  aifément  portée  àf  aimer,  fi  fon  cœur 
avoit  été  délié  de  cette  attache  qui  arrêtoit 
fon  mouvement  naturel. 

Les  Meres  qui  ne  voyoient  point  dcrjbur 
à la  guérir , employoient  pour  elle  le  plus  fci  prevén- 
puiflànt  de  tous  les  rcmedes,  comme  S. tiatoSciêmtf 
Benoît  le  nomme,  qui  eft  celui  de  la  prie-j^1*/-^ 
re,  & Dieu  les  écouta  en  mettant  au  cœur  des.  cyraiw 
de  M.  d’Andilly  frere  aîné  de  ma  Sœur 
Marie  Claire,  lequel  étoit  fort  touché  de 
la  voir  continuer  toujours  dans  cet  eïprk 
de  defunion , de  lui  en  parler  avec  confian- 
ce & liberté;  car  jufques-là  il  ne  l’a  voit 
point  encore  fait.  'Il  eut  d’abord  un  pre- 
mier entretien  avec  elle,  qui  fut  fans  effet, 
parce  qu’elle  employa  toute  la  force  de  fon 
cfprit  & de  fon  faux  zele  pour  fe  defendre 
contre  les  iraprelfions  du  refpect  & de  1’*- 
mitié  qui  auroient  pu  la  détromper  de  l'o- 
pinion à laquelle  elle  s’étoit  fi  fort  attachée. 

Il  la  revit  au  bout  de  huit  jours , & quoi- 
qu’il lui  parlât  avec  force,  il  ne  fit  point 
encore  d’impreffion  fur  fon  efprit.  Voyant 
cela , il  lui  vint  un  mouvement  de  lui  dire 
qu’il  s’appeteeroit  bien  que  ce  qu’il  deman- 
T é d<*t 


444  ' Mmoires  peur  fervir  , 
y.  REL.doit  d’elle , n’étoit  pas  l’ouvrage  de  la  paro- 
le d’un  homme , & qu’il  falloir  que  cc  tût 
l’efFec  de  la  grâce  toute  - puiffante  que  le 
Saint  Efprit  répand  dans  le  cœur,  qu’il  la 
prioit  de  fe  mettre  à genoux  avec  lui,  & 
qu’ils  prieroient  Dieu  enfemble  qu’il  lui 
plût  de  parler  à fqn  cœur.  Ils  le  firent  & 
demeurèrent  l’un  & l’autre  quelque  tems  à 
prier  Dieu , qui  les  exauça  fi  promptement 
que  ma  Sœur  Marie  Claire  en  finiffant  fa 

Ïriere  , fe  trouva  une  nouvelle  créature. 
111e  comprit  le  danger  de  l’état  où  elle  s’étok 
engagée, elle  témoigna fon  regret  par  tes  lar- 
mes , & ayant  defiré  de  rentrer  dans  fon  de- 
voir en  rentrant  dans  la  foumiîfion  & l’u- 
nion qu’elle  devoit  avoir  avec  fes  Supérieu- 
res , on  les  fit  appeller  ; & étant  venues  au 
même  Parloir  , elle  lé  jetta  à leurs  pieds  Sc 
remit  de  nouveau  fon  ame  entre  leurs  mains, 
leur  demandant  pardon  de  fa  révolté  pafiëc, 
& leur  proteftant  quelle  fe  foumettoit  pour 
l’avenir  à la  conduite  de  la  Maifon  ôc 
à tout  ce  qu’il  leur  plairoit  de  demander 
d’elle.  , : 

En  effet  elle  demeura  depuis  dans  cette 
difpofition-:  mais  ce  n’étoit  ^ue  le  point  du 
jour,  le  fblcil  n’étoit  pas  leve,  & il  reftoir 
■encore  dans  fon  efprit  des  tenebres  de  la 
nuit  paffée.  Dieu  la  difpofok  peu  à peu  à 
entrer  dans  la  lumière  de  la  vérité  j & ce 
fut  le  jour  de  la  Fête  de  l’Affomption  que 
U Sainte  Vierge  , qu’elle  avoit  invoquée 
toute  fa  vie  dans  toutes  fes  peines,  lui  ob- 
tint un  changement  de  cœur  fi  foudain  & 
fi  parfait,  que  dès  ce  jour  là  elle  devint  une 
autre  perfonne.  Elle  commença  à connoi- 
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y tre  & à pleurer  les  égaremens  de  lbn  faux  V.  Rel. 

h 2ele  avec  autant  de  douleur  que  fi  elle  eût1 

paffé  fa  vie  dans  les  defordres  les  plus  crimi- 
1 nels.  C’eft  pourquoi  elle  emprunta  les  pa- 

roles de  l’enfant  prodigue  pour  commencer 
une  Lettre  qu’elle  écrivit  ce  jour  - là  à la 
Mere  Agnès  fon  Abbeflè , où  elle  repandoit 
fon  cœur  avec  fes  larmes  pour  effacer  ten- 
ter les  traces  de  fa  defobéiiîànce  & de  cet 
aveuglement  qui  lui  avoit  fait  combattre  la 
voie  de  Dieu  & une  fifainte  conduite,  par- 
ce qu’elle-même  étoit  dans  l’égarement  par 
l’attache  de  fon  cœur  qui  ne  vouloir  rien 
voir  de  ce  qui  pouvoir  l’éclairer.  Car  en- 
core quelle  fût  rentrée  dans  la  foumiifion 
qu’elle  devoir  à fes  Supérieures  quelque  tems 
auparavant,  elle  n’avoit  pas  lailfé  de  con- 
ferver  dans  fon  çfprit  la  vénération  quelle 
croyoit  devoir  par  fidelité  aux  fenrimens  & 
aux  lumières  de  fon  premier  Directeur. 

Mais  elle  commença  de  faire  un  plus 
jufte  difeernement , quand  la  vérité  eut  pé- 
nétré les  nuages  qui  obfcurcifioient  fon  ef- 
prit , & perfonne  n’a  plus  goûté  qu’elle  de- 
puis ce  moment-là  ces  maximes  fi  faintesde 
lapenitence,  dont  M.  de  S.  Cyran  avoit 
donné  les  premières  corinoiflànces  dans  ce 
fîecle  où  l’on  fembloit  ignorer  entièrement 
l’ancienne  difeipline  de’l’Eglife,  perfonne 
n’en  parlant  plus  parce  que  l’on  fuivoit  un 
ufage  tout  oppofé.  Pendant  que  la  divi- 
fion  de  ma  Sœur  Marie  Claire  & de  fes 
compagnes  avoit  duré  , c’étoit  contre  ce 
point  de  la  conduite  de  M.  de  S.  Cyran  '• 
qu’elles  avoient  eu  plus  d’oppofition , parce 
que  c’étoit  ce  que  le  Prélat  avoit  condam- 
T 7 ué 
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y.  ReL.né  dans  fa  do&rine*.  Ce  fut  au  contraire 
depuis  que  Dieu  l’eût  touchée,  à quoi  elle 
s’attacha  avec  plus  d’ardeur  & de  zele.  Elle 
entra  dans  des  mouvemens  de  penitence  fi 
humbles  & fi  forts , qu’il  n’y  avoit  rien  qui 
pût  contenter  l’empreflèment  où  elle  étoit , 
de  fatisfaire  à Dieu.  Toutes  fortes  d’humi- 
liations ne  lui  paroifioient  pas  aflez  grandes 
pour  reparer  le  fcandale  qu’elle  avoit  caufé  à 
toutes  fes  Sœurs,  & toutes  fortes  de  peities  lui 
fembloient  trop  legeres  pour  fe  punir  elle- 
même. 

Elle  foubaita  dès-lors  de  mettre  fon  ame 
entre  les  mains  de  M.  de  S.  Cyran , afin 
qu’il  lui  apprît  les  voies  de  Dieu , qu’elle 
•etoit  déjà  perfuadée  qu’il  connoittoit  mieux 
qu’aucun  autre  : elle  demanda  pour  ce  fu- 
jet  de  lui  faire  une  confetti  on  generale  ; Et 
ayant  été  touchée  le  jour  de  l’Aflomprion 
de  la  Sainte  Vierge,  elle  lui  écrivit  le  joui 
de  S.  Louis  1636.  la  Lettre  fuivante  f. 

,,  Mon  Porc , j’avois  deflein  de  celer  le 
„ puiilànt  dei'u  que  je  reçus  en  communiant 
,,  le  jour  de  la  Sainte  Vierge , de  mettre  mon 
,,  ame  entre  vos  mains , & de  vous  fupplier 
„ par  la  miiericorde  divine  de  me  montrer 
„ les  voies  de  la  vraie  penitence,  parce  que 
„ reconnoiflant  le  mépris  que  j’ai  fait  de 
5,  cette  gracedans  le  te  ms  de  l’aveuglement 
,,  de  mon  eîprit  Ôe  * de  l’cndurcittement  de 

mon  cœur, jeme  trouvois injuftedepre- 
„ tendre  feulement  à ce  bien , confeffant  de- 

„vant 

" •*  ïl  l’avoit  cependant  fort  approuvé  aupara- 
vant : voyez  la  VI II. 'Relation  de  la  I.  Partie  de 
ces  Me-nsoircs.  , j 

i- 1 Elle  a été  copiée- fur  l’original. 
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*,  vant  Dieu  que  k privation  m’en  étoit  due.  V.  R«j 
„ Mais  je  vous  avoue,  mon  Pere,  que  le 
„ filence  que  j’avois  refolu  de  garder  avec 
„ vous,  m’eft  impoflîhie,  puifque le  mou- 
„ vement  qui  me  preffe  de  me  convertir  ne 
„ me  permet  2,*‘cun  retardement.  Vous  êtea 
„ libre  de  me  refufer , mais  je  ne  le  fuis  pas 
„ de  me  retirer  j & vous  me  commanderez 
3,  de  le  faire  auparavant  que  je  ce  (Te  de 
„ vous  importuner.  J’ai  peu  d’efperancc  d’ê- 
3,  tre  reçue  de  vous , & toutes  iortes  de  rai- 
„ fons  me  portent  à craindre  que  vous  ne 
„ vous  ne  vous  chargerez  pas  d’une  arae  fi 
„ miferable  & qui  en  vérité  n’a  point 
„ pareille  en  malice.  Neanmoins  je  ne  de- 
„ fefpere  pas  du  toift,  parce  que  je  fai  que 
„ les  mifericordes  de  Dieu  font  immenfés, 

„ & qu’il  fe  pourra  poffible  faire  qu’il  vous 
„ obligera  à cette  ad  ion  fi  extraordinaire 
„ de  charité.  J’ai  quelque  fujet  de  l’eipcrer  de 
„ fa  bonté , voyant  l’état  d’où  il  m’a  tiré. 
jj  Je  le  regarde  avec  effroi,  & toute  ma  . 

,,  vie  eft  û criminelle  que  je  n’oferois  pref- 
„ que  me  promettre  la  grâce  de  la  peniten- 
„ ce.  Je  fai  que  Dieu  me  peut  fâuver,  mais 
,,  quelle  obligation  a-t-il  de  faire  ce  mira- 
„ cle?  J’adore  le  jugement  qu’il  fera  de  moi 
„ avec  tremblement  & tranquillité , & ce 
„ qu’il  vous  plaira  de  faire  enfuite  de  celle- 
„ ci  avec  foumiffion  êc  reverence , voulant 
,,  être  quoiqu’il  en  doit , mon  -Pere , votre 
„ très  humble  ’&  très  obéiffante  fille  & fef- 
,3  vante  ,S  o £ u r M a R 1 e de  Jes  ui- 
jj  Christ.  Ce  jour  de  S.  Louis.” 

M.  de  S.  Cyran  fut  fix  mois  fans  vouloir 
iui  accorder  ce  qu’elle  lui  demandoit,  tant 

pour 
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y,  REL.pour  éprouver  la  folidité  de  Ton  changement, 
cjue  parce  qu’il  croyoit  quelle  auroit  peut- 
etre  plus  de  liberté  de  dire  à un  autre  qu’à 
lui-même  toutes  les  peines  qu’elle  avoit  eues 
fur  fon  fujet  dans  le  tems  de  fa  defunion. 
Sa  perfeverance  à demander  cette  grâce  & 
à l’attendre  avec  humilité,  la  lui  fit  accor- 
der. Elle  vit  M.  de  S.  Cyran  au  commen- 
cement de  l’année  16*7.  la  veille  de  la  Pu- 
rification de  la  Sainte  Vierge,  dont  toutes 
les  Fêtes  fembloient  être  marquées  comme 
des  jours  de  gra^e  pour  elle  ; & elle  com- 
mença peu  de  jours  après  fa  confeiïion  ge- 
nerale avec  des  fentixnens  d’une  fi  profonde 
humiliation  & d’une  fi  grande  douleur , que 
bien  loin  qu’il  fût.bcf®in  que  M.  de  S.  Cy- 
ran lui  perfuadit  la  neceffité  de  fatisfaire  à 
Dieu  par  une  pénitence  proportionnée  ayx 
péchés  que  i’ona  commis,  il  eut  befoinde 
modérer  l’ardeur  qu’elle  avoit  de  rendre  la 
fienne  publique  & d’auili  longue  durée  que 
fa  vie. 

Elle  demanda  pour  ce  fujet  qu’on  lui  ac- 
cordât le  rang  & l’habit  de  Sœur  Conver- 
fe , afin  d’être  toute  fa  vie  la  fervante  & la 
' derniere  de  toute  la  Communauté,  & d’ex- 

pier par  fon  travail  aufiî  bien  que  par  fes  lar- 
mes , le  fcandale  qu’elle  y avoit  caufé  par  fa 
divifion-  Elle  porta  donc  cet  habit  trois 
mois,  & palïà  ce  tems  dont  le  Carême  fit 
une  partie,  dans  le  travail  de  la  cuifine  qui 
étoit  joint  à celui  du  jeûne  , de  la  veille 
. qu’elle  faifoit  deux  heures  toutes  les  nuits  de- 
vant le  S.  Sacrement,  & de  plufieurs  au-  , 
très  aufterités  corporelles  qu’elle  comptoit 
pour  rien  en  comparaifon  de  la  douleur  de 
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fônamedont  on  pouvoit  dire:  Magna  eft  V.  Rec. 

•oelut  mare  contrit  io  tua  j £ votre  douleur  Lamen».  II.  • 

eft  autli  grande  & auiïi  profonde  que  la 

mer.J- 

Je  ne  fai  fi  perfonne  s’eft  jamais  crue  plus 
criminelle  & par  confequent  plus  redevable 
à la  juftice  de  Dieu , bien  que  M.  de  S.  Cy- 
ran  quiavoit  reçu  fa  confection,  eût  remar- 
qué dans  fon  cœur  tant  de  droiture  pour* 

Dieu,  qu’il  ait  dit  d’elle:  qu’il  avoir  été  fur- 
pris  de  voir  en  elle  tant  de  penchant  au  peché- 
fans  y avoir  pu  voir  de  chûtes. 

Elle  avoit  un  fentiment  bien  oppofé , 8c 
elle  ne  voyoic  rien  dans  fa  vie,  qu’elle  ne* 
crût  mériter  fcs  larmes.  Cela  venoit  en  elle 
de  la  pureté  de  l’amour  qu’elle  avoit  tou- 
jours eu  pour  Dieu  qui  lui  faifoit  reflèntir 
cet  aveuglement  où  elle  étoit  tombée , com- 
me une  perfecution  qu’elle  avoit  faite  à la 
vérité  c’eft  à dire  à Dieu  même:  ce  qu’el- 
le regrrdoit  comme  le  plus  grand  des  crimes. 

, Elle  fut  malade  durant  ces  trois  mois  d’u- 
ne fluxion  fort  doulourcufe  qui  lui  enfla  la 
' tête  & le  vifage  extraordinairement.  Mais, 
après  peu  de  jours , qu’elle  fut  obligée  d’in- 
terrompre fon  travail  pour  fe  guérir , elle  y 
retourna  avec  la  même  ardeur  , & l’on  a 
fujet  de  croire  que  ce  feu  ne  fe  fût  jamais, 
rallenti  en  elle , quand  on  lui  auroit  permis 
de  paffer  fa  vie  en  cet  état,  puifqu’elle  n’en 
fortit , quand  on  l’y  obligea , qu’avec  beau- 
coup  de  çegret  & dans  l’efperance  que  l’on 
obtiendroit  de  M. l’Archevêque,  Supérieur 
» de  la  Maifon,  la  permiflion  qu’elle  vouloir 
lui  demander  de  rentrer  pour  toujours  dans 
cette  condition  de  Sœur  Converfe,  qui  fe-  , 

. ...  - rok 
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V. RFL-roicun monument  de  fi  pertitence le relie  des 
fa  vie.  Mais  les  Supérieures  ne  purent  être 


IX. 


de  ce  (intiment. 


A vîîqiie  m . Il  ne  fera  pas  inutile  de  conferver  ici  ce 
ie  s.  cyranque  mi  Sœur  Marie  Claire  avoir  écrit 
h“ Jonn*-  avec  grand  foin  pour  ne  rien  oublier  des  a- 
vis  que  M.  de  S.  Cyran  lui  avoir  donnés 
pour  fa  conduite  dans  le  tetns  quelle  fit  fa 
confeiïion  generale.  Les  perfonues  qui  ont 
connu  feu  M.  de  S-  Cyran , y reconnoi- 
tront  tout  à fait  fon  efprit , là  pieté , fa  Ib~ 
lidité  & fa  conduite  defintereflee , qui  me  - 
noit  les  âmes  à Dieu  fans  leur  fournir  eu 
| chemin  le  moindre  amufement. 

La  première  fois  qu’il  la  vit  , il  lui  O't 
d’abord  ces  paroles*.  „ Je  n’avois  ni  delir , 
r"  }J  ni  delfein  de  vous  voir , je  fuis  venu  dans 

une  autre  penfée  i mais  étant  allé  àl’Egli- 
fe,  je  me  fuis  trouvé  obligé  de  vous  de- 
mander. Vous  n’en  avez,  obligation  qu’à 
Dieu,  il  eft  aujourd’hui  S.  Ignace  Mar- 
„ tyr,  c’eft  un  Saint  remarquable.  Eh  bien  L 
„ que  defirez.-vous  ? Je  fuis  pour  vousgue* 
„ rir.  Montrez,  vos  plaies.  ” 

Après  qu’elle  l’eût  entretenu  de  l’état  otl 
elle  avoit  été , il  lui  dit  ceci  : >,  Il  &ut  voir 
„ devant  Dieu,  fi  vous  avez  été  vraiment 
„ ce  que  vous  ayez-  fait  paroitre.  Quelque- 
,,  fois  l’extravagance  emporte  l’efpj  u;  à dire 
„ ce  qu’il  ne -croit  pas,  & à fuivre ce  qu’il 
,,  n’approuve  pas.  .il  faut  faite  ce  difcer- 
„ nement.  ” , 

„ ilfaut  que  les  œuvres  extérieures  de  a 
,,  penitence  procèdent  du  reflèntimen'  irtte- 
,,  rieur , êc  jqu’-il  y ait  un  rapport  de  1 un  à 
„ l’auae.  Car  ilis  faut  garder  de  témoignés: 
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,,  plus  de  fentiment  au  dehors  , que  l’on  V. 

„ n’cn  a véritablement  au  dedans. 

„ Je  loue  Dieu  de  vous  voir  revenir  à lu» 

„ en  vérité.  C’eft  une  grâce  de  laquelle 
„ vous  n’eftimez  pas  àlTez.  la  rareté:  de 
„ mille  âmes  il  n’en  revient  pas  une.  Je 
,,  vous  ai  cru  inconvertible.  Si  vous  fui» 

» liez.  morte  , vous  n euffiez  pu  prétendre 
,,  grande  partrau  -Ciel.  Je  vous  donne  ceg 
,,  paroles  : Mifericordias  Dotnmi  m tetet  num  pfoume 
„ camtabo  j [Je  chanterai  éternellement  lesLXXXVI11, 
,,  mifericordes  du  Seigneur.]  Dieu  s’efl: 

,,  fou  venu,  dit  la  Sainte  Vierge,  de  là  mi* 

„ fericcrde  qu’il  fembloit  avoir  oubliée  du* 

„ rant  quatre  miHe  ans.  Il  s’en  eft  rellàu- 
„ venu  pour  vous  retirer  de  cette  vie  da>vr 
,,  gereuie.  En  ce  que  vous  avez  été , vo  us 
„ reconnoHTez  ce  que  vous  êtes , te  en  vo* 

,,  tre  changement  ce  qu’il  elt. 

Lorfqu’dle  commença  fa  confdîion,  il 
lui  dit  : „ Dieu  eft  efprit , & les  péchés  de 
,,  l’efprit  l’offènfent  beaucoup  plus  que  les 
„ corporels.  Vos  reffbntimens  lur  ce  point 
„ font  juftes.  Gardez-vous  deT exagération. 

„ Il  y a plus  d’humilité  à fe  confeftèr  frm* 

„ planent. 

,,  il  n’eft  point  befoin  d’examen  pour  fe 
„ fouvenir  des  péchés  d’importance  ; leur 
,,  impreiKon  ne  s’efface  point,  parce  qu’elle 
„ tient  de  l’immortalité  de  l’ame.  Tenez* 
y,  vous  devant  Dieu  fans  penfées  & fanspa» 

„ rôles,  il  vous  entendra  bien.  Je  vous 
„ laiffè  avec  ces  paroles  de  PEvangüe  de  U 
„ femaine  : Les  derniers  feront  les  -premiers. 

„ Aux  premiers  iiedes  les  pécheurs  cieman* 

„ doient  avec  une  extrême  humilité  d'être 

ure* 
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y.  Rel.,}  reçus  à la  pénitence  , & s’eftimoient  in- 
,,  dignes  d’approcher  feulement  les  Prêtres. 

„ 11  faut  venir  vivante  à la  penitence. 
„ C’eft  la  raifon  pourquoi  je  vous  ai  laiflé 
„ attendre  fi  long-tems.  Je  vous  ai  laide  vi- 
.,  vre  -,  il  y a cinq  mois  que  vous  vivez  d’u- 
,,  ne  vie  ipirituelle. 

,,  La  première  pointe  de  l’aurore  s’appelle 
3)  jour,  encore  qu’elle  n’effa#e  pas  les  tene— 
,,  bres  de  la  nuit  : ainfi  la  première  étincel- 
, , le  de  la  véritable  lumière  que  Dieu  en- 
,,  voye  fur  une  ame , fe  doit  appeller  gra- 
,,  ce,  encore  qu’elle  foit  environnée  des  om- 
„ bres  que  le  péché  porte  après  lui. 

^ C’eft  un  abus  extrême  de  conduire  tou- 
^ tes  les  âmes  d’une  même  forte  j chaque 
„ i.me  doit  avoir  fes  réglés.  Plufieurs  cho- 
,,  fes  payent  fe  faire  fans  danger  par  des  a- 
3,  mes  innocentes,  lesquelles  feroient  dan- 
„ gereufes  à des  âmes  blefl'ées  par  le  péché, 

- „ qui  quoique  guéries  par  la  penitence  ne- 
„ font  pas  exemptes  des  foibleires  que  leurs 
,,  bleflures  leur  ont  laififées.  Unfoldat  qui 
„ a été  dangereufement  blefle,  fe  reflentle- 
,,  refte  de  fa  vie,  quoique  fes  plaies  foient 
„ bien  gueries,  des  changemens  de  tems , 
„ & ne  s’expofe  pas  s’il  aime  fa  fanté , aux 
„ brouillards  & aux  neiges , comme  un  au- 
,,  tre  pourroit  faire  fans  péril.  Je  ne  voua 
,,  puis  donc  pas  laiffer.dans  vos  libertés  de 
,,  confcience , fi  vous  ne  voulez  pas  que  je 
„ vous  trompe,  comme  ceux  qui  ont  attribué 
,,  vos  peines  à d’autres  caufes.  Moi  qui 
r„  connois  vos  plaies,  je  les  dois  guérir.  Je 
„ fuis  le  Médecin  qui  dois  venir  au  remede  j 
„ il  eft  dans  le  retranchement  que  vous  de- 

„ firez 
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„ -tirez.  La  voie  eft  étroite  ; c’eft  trompe- V.Rel 
„ rie  de  s’en  former  une  large.  Enfin  c’eft 
„ la  première  réglé  de  la  penitence -,  que  ce- 
,,  lui  qui  a péché  en  faifant  les  chofes  illici- 
„ tes , fe  doit  abftenir  des  licites. 

„ Que  votre  penitence  foit  accompagnée 
„ de  filence,  de  patience  & d’abftinence, 

„ j’cntens  celle  de  l’efprit  qui  porte  fepara- 
„ tion  de  toutes  chofes. 

j,  Je  ne  veux  point  de  douleur  qui  fe  re~ 

,,  pande  dans  les  fens  : prenez  garde  à vos 
„ larmes.  Je  ne  veux  point  de  mines , de 
„ foupirs  ni  de  geftes , mais  un  filence  d’ef- 
,,  prit  qui  retranche  tout  mouvement.  Priez 
„ Dieu,  & foyez  à Dieu  fans  affectation. 

„ Dites  le  Miferere , & remarquez  ces  pa-  pfelurtre 
rôles  : fecundùm  magnam  mifericorJiam 
„ tuam , [félon  l’étendue , Seigneur,  de vo» 

5,  tre  grande  mifericorde.  ] La  grande  mifo- 
3,  ricorde  eft  celle  qui  fe  fiit  après  le  bap- 

3,  tême.  Dites  les  Pfeiumes  de  la  Peniten- 
,,  ce;  toutes  les  paroi 5s  qui  y font  conte- 
„ nues , ont  un#  vertu  particulière  pour  gue- 
,,  rir  les  blefïures  de  l’ame.  La  penitence 

4,  de  David  y eft  exprimée.  C’eit  une  mer- 
,,  veille  de  ce  qu’étant  un  Roi,  il  en  a pu 
„ faire  une  telle.  Vous  êtes  heureufe  de  vous 
„ trouver  Religieufe.  Si  vous  étiez  dans  le 
„ monde, il  feroit  difficile  de  vous  faire  faire  la 
,,  penitence  dont  vous  avez  befoin.  Maisvo- 
„ tre  cloître  favorife  ce  delfein  , & votre  clô- 
„ ture  & la  garde  de  vos  réglés  pratiquées  dans 

,,  un  efprit  nouveau,  font  la  meilleure  pe-  ~ 

„ nitence  que  vous  puiffiez  faire. 

Il  faut  accomplir  les  chofes  qui  font 
d’obligation  , devant  celle*  qui  vont  au 

,>  delà.  - 


r> 


ifitf  MiKobres  pour  fervir 

y.  R.el«»,  delà.  Vous  n’avsz  pas  du  me  faire  la  pro» 

,,  position  pour  la  penitence  que  votre  pa- 
if  pier  porte , fans  un  mouvement  de  gra- 
,,  ce  , & je  ne  vous  dois  pas  repondre  que 
„ dans  le  mouvement  de  Dieu  -,  je  lui  re- 
„ commanderai. 

, „ Voici  votre  confeflion  conclue.  Il  faut 
,,  venir  aux  remedes , & afin  que  vous  ne 
,,  me  reprochiez,  rien  au  jugement,  puif- 
„ que  vous  avez,  rendu  foumifiîoii  à Dieu 
„ en  ma  perfonne,  je  vous  dois  fervir  ca 
„ vérité. 

„ Nous  vous  ferons  Sœur  Converfe  ce 
w Carême.  Anciennement  on  changeoic 
„ d’habit  en  Carême,  qui  ctoit  le  tems  d’u- 
„ ne  grandiffime  penitence,  qui  fe  faifoit 
„ pour  difoofer  les  Catechumenes  au  bap- 
,,  tême.  Vous  ferez,  dans  le  travail , mais 
„ fans  excès , afin  que  vous  puifliez  perlê- 
„ verer.  C’eft  contre  l’humilité , de  vou- 
,,  loir  faire  des  chofes  extraordinaires.  Nous 
„ ne  fommes  pas  faünts , pour  faire  comme 
„ les  faints.  Il  fe  faut  tcpir  humblement 
,,  dans  la  médiocrité,  & vivre  dans  uncer- 
s>  tain  deguifement  qui  ne  faflè  rien  voir  cq, 

„ nous  que  de  commun.  Vous  vous  ren- 
„ drez,  égale  aux  Sœurs  Converfes  en  tou- 
„ tes  chofes  ; feulement  vous  tâcherez  d’être 
w la  plus  humble. 

„ Vous  lerez  la  derniere  de  la  Maifon  , 

pour  obéir  à Jefus-Chrift  qui  nous  aver- 
,,  tit  dans  l’Evangile,  fi  nous  fommes  ap-  • 
>}  pellés  aux  noces,  que  nous  y choilifiîons 
„ le  dernier  lieu.  C’eft  une  noce  que  la 
„ penitence,  à laquelle  Dieu  vous  appelle 
„ par  fil  bonté  -,  vous  y tiendrez  donc  le 

*»der- 
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„ dernier  rang.  Un  Saint  dit,  que  celui-  V.lUw 
„ là  n’eft  pas  bien  dans  l’Eglife,  qui  eft  ce 
,,  grand  banquet  où  fe  mange  le  corps  de 
„ Jefus-Chrift , s’il  ne  s’y  coniidere  comme 
n le  dernier , quelque  rang  qu’il  y tienne  , 

„ y fût-il  le  premier  en  dignité  > ôcc. 

„ J’approuve  ce  que  votre  papier  porte, 

„ de  n’avoir  aucune  communication  avec 
„ qui  que  ce  foit , les  renfermant  toutes  en 
„ la  feule  direâion  6c  confeilîon.  Mais  je 
,,  n’approuve  pas  que  vous  attendiez  que 
,,  je  vous  appelle.  11  faut  venir  quand  les 
,,  befoins  de  votre  confcience  le  demande- 
,,  ront.  Gardez  le  filence  6c  la  folitude 
,,  intérieure  6c  extérieure , tant  que  vous  le 
5,  pourrez  y retranchant  toutes  les  occafions 
„ de  divertiffement  & de  fatisfaefion , for- 
„ tant  s’il  eft  poffiblc  des  lieux  où  l’on  au- 
„ roit  ouvert  un  difeours  du  monde,  ou  le 
„ détournant  s’il  eft  en  votre  pouvoir. 

„ Pour  ce  que  vous  defirez  dans  les  ma- 
,,  ladies , j’en  laifle  la  difpofitiou  au  juge- 
,,  ment  de  la  Mere. 

„ Je  m’étonne  des  mifericordes  que  Dieu 
„ vous  a faites.  C’eft  une  merveille  quand 
,,  on  revient  de  tels  égaremens.  11  faut 
,,  bénir  Dieu , ôc  lui  fatisfaire  par  la  peni- 
,,  tence.  Vous  voilà  maintenant  dans  la 
,,  penitence,  6c  dans  un  habit  8c  une  con- 
„ dition  qui  témoignent  le  deflein  que  vous 
,,  avez  de  la  faire.  Il  faut  à cette  heure 
,,  nous  parler  par  actions.  Ce  fera  aïïez 
,,  d’être  ce  que  vous  êtes , ôc  de  perfeve-  ' 

„ rer  en  la  foufffance  de  cet  état  avec  hu- 
„ milité.  Anciennement  les  penitens  chan- 
M geoient  d’habits  , 6c  pluûeurs  innocens 
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V.Rei.j?  par  humilité  faifoient  de  même,  fe  mê* 
,,  lant  parmi  les  coupables  j & les  Peres  di- 
,,  fent  que  la  penitence  étoit  le  remede  des 
„ uns,  & la  gloire  des  autres.  ” 

Ayant  eu  quelque  peine  d’abord  dans  ce 
changement  d’état , elle  lui  en  rendit  comp- 
te, & il  lui  dit:’,,  Je  ne  fuis  point  étonné 
,,  de  votre  peine  : je  le  ferais  plutôt , s’il  ne 
„ vous  en  etoit  point  arrivé  : cela  doit  être 
'Ecclefiart.il*,,  ainli.  Fili ,'  accedens  ad  fervitutem  Dei} 
„ prépara  animam  tuam  ad  tentationem . 
„ [ Mon  fils , lorfque  vous  entrez  au  fervice 
„ de  Dieu , préparez  votre  ame  à la  tenta- 
„ tion.  ] C’eft  une  rufe  de  votre  ennemi  : 
„ ce  ferait  favorifer  fon  deffèin , de  vous 
„ retirer  de  votre  état.  Il  lé  fâche  de  voir 
,,  dans  l’abbaiflément  une  ame  qu’il  vouloit 
„ élever:  il  craint  que  fon  travail  tait  en  vertu 
„ des  œuvres  pénibles  que  Jefus-Chrift  a 
„ exercées  en  terre , ne  la  rapproche  de  Dieu. 

11  faut  demeurer  ferme  dans  cette  traver- 
„ fe.  Quand  nous  avons  entrepris  une  œu- 
„ vre  pour  Dieu  avec  bon  confeil , il  la 
,,  faut  pourfuivre  fans  regarder  fes  peines, 
„ s’cn  divertiflànt  par  une  meilleure  occu- 
,,  pation. 

„ C’eft  un  objet  de  triftefte  mal  fondé, 
„ que  celui  que  vous  donne  l’abfence  du 
,j  Chœur  ; en  n’y  aflîftant  pas , vous  y êtes 
„ prefente  par  le  defir  du  cœur  que  Dieu 
pfrtumeIX.  „ entend:  Vraparat'tonem  cor  dis  corum  audi- 
„ vit  auris  tua.  [Votre  oreille-,  Seigneur 
„ a été  attentive  à la  préparation  de  leur 
3,  cœur.] 

„ L’Eglife  ceftê  de  chanter  Alléluia  du- 
' ,,  rant  le  tems  de  Carême  j qui  eft  celui  de 
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j,  Ta  penitence,  & pour  la  faire  vôus  avez  V.Riii 
„ interrompu  votre  chant  ordinaire.  Il  faut 
j,  fouffrir  cette  privation  avec  patience  par 
„ penitence.  Vous  avez  peine  d’un  efpric 
„ qui  vous  afflige , & je  vous  en  defirerois 
„ quatre  qui  vous  exerçaflent  inceflamment  j 
„ ce  fupport  vous  rendrait  propre  à quelque 
j,  chofe.  Vous  êtes  plus  obligée  qu'une  au- 
„ tre  à la  tolérance , par  refpcét  de  ce  que 
„ Dieu  en  a eue  une  incomparable  pour 
„ vous.  Tolérez  donc  toutes  fortes  d’hu- 
meurs  ; travaillez  avec  joie  & avec  tant 
„ de  douceur  que  vous  gagniez  les  efprits  : 

„ c’eit  une  grâce  de  l’Évangile  de  faire 
,,  habiter  le  loup  & l’agneau  enfemble  ; 

„ confervez  la  paix  , la  joie  & la  patience. 

„ Que  votre  oraifon  foit  d’a&ion  ; fouve- 
» nez-vous  de  ce  verfet  ; Levavi  manus  pfeaunw 
„ me  as  ad  mandata  tira  , [J’ai  levé  mes  cxvin» 
„ mains  pçur  pratiquer  vos  commandc- 
„ mens.]  Regardez  Dieu  dans  votre  adtion  ; 

.y  priez -le  en  levant  & baillant  vos  yeux  par 
,,  le  filence , & par  la  parole  fi  fon  Efprit 
>,  en  forme  en  vous;  finon  demeurez  fans 
„ mouvement  aux  pieds  de  Jefus-Chrift  avec 
,5  Sainte  Magdeleine  qui  a commencé  fit 
„ penitence  par  le  filence  qui  eft  la  part  des 
„ penitens,  & Tinterieur  encore  plus  que 
„ Texterieur.  ” 

Une  autre  fois,  pour  la  foutenir  dans  une 
autre  peine,  il  lui  dit:  „ Il  faut  oublier  le 
,,  paflé.  S’il  falloit  peflfer  aux  péchés  com- 
„ mis,  nul  ne  ferait  heureux.  Je  ne  me 
,,  contente  nullement  d’une  efperance  qui 
>,  ne  s’étend  qu’à  empêcher  le  defefpoir: 

» il  en  faut  une  ferme  & confiante  en  Dieu 
111.  Tome.  V „ qui 


1 

i 


i 


V. 


I 


Digitized  by  Google 


45  8 Mémoire t four  jervtr 

V.  Ril.„  quieft  auffi  infiniment  doux  aux  âmes  qui 
„ font  dans  la  vraie  voie , qu’il  eft  infini- 
j,  ment  terrible  & rigoureux  aux  âmes  qui 
„ en  fuivent  une  fauffe.  Lui  qui  nous  a 
„ commandé  de  ne  pas  regarder  en  arrière 
„ ayant  mis  la  main  à la  charue,  fait  ce 
„ qu’il  faut  que  nous  falïions  ; il  ne  regar- 
„ de  pas  les  péchés  pafles  d’une  ame  qui 
„ recherche  fon  Royaume. 

,,'Si  vous  mouriez  à cette  heure,  je  vous 
„ abfoudrois  avec  joie , & aurais  une  aulli 
„ grande  efperance  de  votre  falut  que  j’eus 
„ jamais  de  perfonne.  Les  péchés  defquels 
„ l’on  fait  penitence,  font  oubliés  de  Dieu.  ” 
Une  autre  fois  il  lui  dit  : ,,  Vous  devez 
„ être  contente  de  v«tre  accufation  : il  ne 
,,  peut  rien  y avoir  qui  n’y  foit  compris  & 

„ que  je  ne  connoiffe  par  lumière  non  feu- 
„ lement  divine , comme  vou6  dites , mais 
,,  même  humaine.  De  la  moindre  partie 
,,  de  la  penitence  l’on  en  fait  le  principal  : l’on 
„ s’arrête  à la  pon&ualité  de  la  confeffion, 

„ & l’on  négligé  les  remedes.  C’eft  une 
,,  chofe  inutile  à un  malade  d’être  exaét  à 
„ raconter  les  accidens  d’un  mal  au  Mede- 
,,  cin,  qui  en  connoît  la  fource;  il  faut 
,,  feulement  fuivre  fon  ordonnance.  Accom- 
„ pliflèz  la  vôtre,  c’eft  affez.  ” 

Sur  ce  qu’elle  témoigna  defirer  de  demeu- 
rer toute  fa  vie  dans  la  condition  de  Sœur 
Cdhverfe:  „ Vous  voulez,  lui  dit-il,  que 
„ je  vous  allure  votre  condition  : je  n’aime 
„ pas  cette  demande.  Les  âmes  qui  font 
,,  à Dieu,  ne  doivent  avoir  ni  affurance,  •• 
j,  ni  prévoyance;  elles,  doivent  agir  par  la 
„ foi  qui  n’a  ni  clarté,  ni  affurance  'dans 
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„ la  fuite  des  bonnes  œuvres  ; elles  regar-  V. 
„ dent  Dieu  & le  fuivent  à tout  moment, 

,,  dépendant  des  rencontres  que  Ci  provi- 
„ dence  fait  naître.  Je  ne  voudrois  pasfà- 
„ voir  ce  que  je  ferai  quand  je  ferai  defcen- 
,,  du  d’ici.  Nous  avons  obligation  de  ne 
„ demander  notre  pain  à Dieu , c’eft-à-di- 
,,  refa  grâce,  que  pour  chaque  jour;  mais 
,,  je  voudrois  le  demander  pour  chaque 
„ heure.  Il  faut  une  flexibilité  nonpareil- 
„ le  & unirerfelle  à une  arae  chrétienne. 

„ 11  faut  qu’elle  fâche  paflèr  du  repos  au 
,,  travail,  du  travail  au  repos , de  l’oratfon  à 1’- 
„ adtion,  de  l’adion  à l’orailbrq  n’aimant  rien, 

„ ne  tenant  à rien  , fachant  tout  faire , & fa- 
,,  chant  au ffi  ne  rien  faire  quand  la  maladie 
„ ou  l’obéiflànce  l’arrête,  demeurant  inuti- 
„ le  avec  paix  & joie.  Il  y a avantage  en 
„ la  ceffation  , & fouvent  en  travaillant 
„ nous  ne  faifons  rien  devant  Dieu.  ” 
Etant-allée  voir  M.  de  S.  Cyran  le  jour  de 
l’Annonciation , elle  lui  demanda  fa  bene- 
didon.  Il  lui  répondit  : „ Vous  defirei 
„ ma  benedidion,  je  vous  la  donne,  elle 
„ vous  profitera  à proportion  de  votre  foi. 

„ Vous  deürezquê je  vous  dife  quelque  cho* 

„ fe  fur  la  Fête  de  l’Incarnation.  Il  faut 
„ qu’en  ce  jour  & en  tous  les  autres  que 
„ l’Eglifê  confacre  à la  Sainte  Vierge,  nous  lui 
j,  rendions  ce  que  nous  lui  devons.  Sagran- 
,,  deur  eft  terrible.  Pour  la  reverer , il  ne  faut 
„ que  lavoir  qu’elle  eft  le  chef  de  l’Ange  ; en 
,,  montant  des  créatures  à Dieu , au  deflus 
„ d’elles  toutes,  vous  trouvez,  la  V ierge  -,  Ôc  en 
„ defeendant  de  Dieu  aux  créatures,  après 
,,  le  Saint  Efpric,  vous  la  rencontrez,.  Cet- 
V a «te 
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Y.  Rel.,,  te  prééminence  de  cette  humble  Vierge 
„ eft  le  fujet  de  la  rage  du  démon , & elle 
„ le  doit  être  de  notre  vénération.  Tous 
„ les  matins  après  avoir  adoré  Jefus-Chrift 
„ comme  juge  des  vivans  & des  morts, , 
,,  & accepté  le  decret  éternel  de  votre  vie 
,,  & de  votre  mort , & fait  amende  hono- 
,,  rable  à fa  Majefté  de  tous  les  crimes  que 
„ vous  avez  fait  en  votre  vie,  faites  unac- 
„ te  vers  la  Vierge  : vous  direz  un  dixain 
„ de  votre  Chapelet  félon  l’ordre  que  j’en 
„ ai  drefle.  Remarquez  en  cette  Fête  en 
' „ laquelle  Jefus-Chrift  fait  fa  première  en- 

„ trée  au  monde  & prend  naiflànce  en  la 
,,  Vierge  , qu’en  cette  fécondé  naiflànce 
,,  temporelle  il  cache  & couvre  tellement 
„ toutes  les  qualités  glorieufes  & éclatantes 
,,  de  fa  première  naiflànce  éternelle,  qu’il 
„ femble  qu’elles  fe  ioient  perdues,  & que 
,,  fa  vie  divine  fe  foit  comme  abîmée  dans 
,,  l’humaine , ne  paroiflànt  qu’un  pur  hom- 
. „ me  environné  de  miferes  & d’infirmités. 
,,  Nous  autres  au  contraire,  nous  perdons 
,,  dans  le  baptême  qui  eft  notre  fécondé 
3,  naiflànce  , toutes  les  qualités  baffes  & 
„ miferables  que  nous  avions  contractées  en 
„ notre  première  naiflànce  qui  étoit  toute 
„ de  péché,  & étant  revêtus  de  Jefus-Chrift 
„ nousfommes  compe divinifés  en  lui,  & 
,,  nous  recevons  grâce  & puiflànce  pour 
„ vivre  fi  faintement,  quelorfque  les  Chre- 
tiens  fe  difcnt  hommes,  on  leur  peutde- 
,,  nier  cette  qualité  , leurs  oeuvres  étant 
j,  toutes  de  Dieu  & exprimant  fes  qualités.  ” 
M.  de  S.  Cyran  l’ayant  fait  appeller  un 
jour  qu’elle  ne  s’y  attendoit  pas , de  quoi 
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elle  lui  temoignoit- fa  reconnoiffance,  il  lui  V.  Rite. 
répondit1-:  „ Il  ne  vous  faut  pas  étonner  du 
„ foin  que  j’ai  de  vous:  quand  on  com- 
,,  mence  une  charité,  l’on  s’oblige  & l’on 
,,  s’engage  aux  fuites.  ” Et  il  lui  dit  au  fu- 
jet  d’une  perfecution  qu’on  lui  fufeitoit  : 

,,  Nous  avons  un  maftre  qu’il- faut  fervir, 

„ & s’expofer  pour  la  defenfe  de  la  vérité 
„ à la  haine  des  hommes.  Je  ne  veux  point 
„ de  mal  à ceux  qui  me  perfccutent,  & 

„ je-m’avife  que  je  n’ai  pas  encore  pardon- 
, „ né  à celui  dont  il  s’agit , parce  que  je  ne 
,,  me  fuis  point  encore  fenti  offenfé.  Si 
„ j’étois  ferviteur  de  Dieu,  je  ferais  non 
„ pas  pcrfecuté,  mais  accablé.  ” 

Comme  elle  lui  rendoit  compte  une  au- 
tre fois  de  fes  difpolîtions  inferieures , il  lui 
dit:  „ Vous  me  parlez  d’une  paix  & d’une 
,,  fuffifance  en  Dieu  qui  eft  le  tout  d’une 
„ ame.  Les  Chrétiens  devroient  être  bicn- 
,3  heureux  dès  ce  monde , jouiflanr  de  Dieu 
,,  dans  l’Euchariftie  : c’eft  chofe  étrange 
,,  que  de  leur  bien  eflèntiel  ils  en  ufent 
„ comme  d’un  accident.  Vous  n’avez  pas 
„ mauvaiiè  raifon  d’eftimer  que  vous  avez 
„ communié , puifqu’il  y a une  commu- 
„ nion  en  efprit.  C'eft  une  maniéré  de  pe- 
„ nitcnce  qui  fuffit , de  perdre  fes  fautes 
,,  dans  le  retour  vers  Dieu , & de  fe  ibrti- 
,,  fier  dans  la  vertu  contraire  à la  faute.  Il 
„ ne  vous  faut  rien  dire  cette  fois,  vous.ê- 
„ tes  trop  bien.  ” 

Sur  la  fin  du  Carême  étant  tombée  ma- 
lade d’une  grande  fluxion , il  lui  parla  à ce 
fu jet  de  cette  forte:  „ C’eft  une  bonne  pe- 
„ nitencc  que  celle  que  Dieu  nous  impole. 
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T.  „ Souffrez  votre  douleur  avec  patience  & 

„ humilité  : ce  fera  aflèz.  Vous  n’êtes  pas 
,,  digne  de  fouffrir  avec  joie  comme  ont  fait 
„ les  Martyrs , lefquels  n’avoient  ni  cris  ni 
„ plaintes  dans  leurs  douleurs , au  moins  pour 
„ la  plûpart.,  Il  n’cft  pas  jufte  que  vous 
„ afpiriez  à la  charité  des  Martyrs , vous  fe- 
„ rez  trop  heureufe  d’avoir  une  charité  de 
„ penitens.” 

Il  lui  donna  encore  les  avis  fuivans , pour 
s’occuper  dans  cet  état:  „ La  vraie  fan&i- 
,,  fication  des  Fêtes  , c’eft  d’éviter  toutes 
„ fortes  de  péchés,  parce  que  c’eft  vrai- 
„ ment  opérer  des  œuvres  fèrviles  que  de 
„ pecher. 

,,  Le  tems  que  l’on  dit  la  Méfié , fe  doit 
„ employer  à prier  ; vous  pourrez  dire  ces 
v>  ,,  paroles:  Ext  à tnt , Domine.  [Seigneur, 
ue*  * ,,  retirez-vous  de  moi.] 

,,  Les  abb*iflemens  ae  Jefus-Chrift  font 
,,  incomprehenûbles  j regardez-le  dansNa- 
„ zareth  : tout  prêche  l’abbaiflèment  dans 
,,  cette  maifon.  Jefus-Chrift  travaille,  la 
„ Vierge  file,  la  plus  haute  de  toutes  les 
,,  créatures  : cela  nous  apprend  à vivre  hum- 
„ blement  & fans  apparence.  ” 

Ma  Sœur  Marie  Claire  après  avoir  re- 
cueilli ces  avis , les  envoya  à M.  de  S.  Cy- 
ran  qui  lui  écrivit  un  petit  billet  que  voici  : 
„ Ma  très  chere  Sœur.  Je  vous  renvoie 
,,  les  penfées  que  vous  m’avez  dit  avoir  re- 
„ cueillies  de  quelques  difcours  que  je  vous 
„ ai  faits  durant  le  cours  de  votre  peniten- 
,,  ce.  Puifque  vous  croyez  qu’elles  vous 
pourront  ièrviràvous  conferver  dans  vo- 
„ tre  première  ferveur,  je  ne  trouve  pas 
• „mau< 
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„ mauvais  que  vous  les  gardiez , pourvu  que  V.  R*l. 

„ vous  ayez  toujours  devant  les  yeux  ce  que 
„ S.  Paul  a tant  de  foin  de  nous  reprefen- 
„ ter  ■,  que  ce  n’eft  point  dans  les  hommes 
„ qui  ne  font  que  planter  & arrofer , mais 
„ en  Dieu  feul  qui  donne  l’accroiflfement , ' 

„ que  nous  devons  mettre  notre  confiance.” 

Lorfque  M.  de  S.  Cyran  fedifpofoità  la 
réconcilier , elle  lui  en  témoigna  de  la  pei- 
ne ; les  fentimens  de  penitence  dont  Dieu 
avoit  rempli  fon  coeur , lui  faifant  croire  que 
fes  péchés  mericoient  une  bien  plus  grande 
& bien  plus  longue  fatisfaétion.  Sur  quoi 
Il  lui  dit  : ,,  11  faut  penfer  à fe  rapprocher 
„ de  Jefus-Chrift  : il  faut  avoir  de  la  flexi- 
„ bilité , & vous  rendre  à ce  que  je  vous 
„ propofe.  L’Eglife  n’a  point  donné  de 
v tems  prefix  pour  la  penitence.  Les  peni- 
,,  tens  fe  condamnent  eux-mêmes,  dit  S. 

,,  Auguftin,  en  fe  feparant  dejefus  Chrift, 

„ mais  c’eft  pour  s’en  mieux  rapprocher.  S. 

„ Paul  étant  en  la  terre,  difoit  qu’il  con- 
„ verfoit  au  ciel.  Le  penitent  peut  dire  que 
„ fa  converfation  eft  à l’autel , quoiqu’il  en 
,,  foit  retiré  en  effet.  Ce  fera  donc  pour 
,,  la  Pentecôte.  " * ...  ... 

L’efprit  de  Dieu  faifoit  prévoir  à M.  de  * 

S.  Cyran , fans  qu’il  y pensât  peut-être , qu’il 
ne  pourroit  s’appliquer  plus  long-tems  à la 
conduite  de  cette  ame.  Car  il  fut  arrêté 
prilbnnier  le  lendemain)  de  l’Afcenfion  de 
cette  même  année  * , & elle  ne  l’a  point  vu  # * 4 m il 
depuis,  étant  morte  près  d’un  an  avant  qu’il**3  * 
fbrtît  du  bois  de  Vincennes.  Dieu  ne  vou- 
lut pas  donner  à une  ame  auffi  confacrée  à 
U penitence  qu’elle  l’a  été  jufqu’à  ùl  mort, 
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Y.  REL.la  confolation  la  plus  fenfible  dont  un  cœur 
aufli  tendre  & auffi  reconnoiffant  que  le  fien, 
eût  pu  être  touché;,  fi  elle  eût  vu  la  déli- 
vrance de  fon  faint  Direéteur,  qu’elle  re- 
gardent après  Dieu  comme  la  caul'e  & l’in- 
y,  ûrument  de  fon  falut. 

Progrès  de  On  entreprend roit  inutilement  de  marquer 
SœurMiriè!en  detail  9ue^  furent  depuis  ce  tems-là  les 
Claire,  ''mouvemens  de  fon  amour  pour  Dieu,  les 
exercices  de  fa  charité  envers  le  prochain , 
& fon  attention  continuelle  à fe  retrancher 
toutes  chofes  à elle-même  , refuiânt  à fon 
corps  tout  ce  qui  pouvoir  lui  donner  quel- 
que fatisfaétion , pour  s’accoutumer  à na 
goûter  que  l’amertume  falutaire  de  la  péni- 
tence & de  la  croix  de  Jefus-Chrift. 

Il  fembloit  qu’il  l’avoit  privilégiée  en  ce- 
la, & qu’on  lui  laifsât  faire  ce  que  l’on  eût 
refufé  à toute  autre , car  il  n’y  avoit  pas  prefi- 
que  de  réglé  pour  elle , j’entends  pour  bor- 
ner fa  ferveur  dans  toutes  fes  pratiques  de 
mortification.  Elle  dormoit  très  peu:  & 
dans  toutes  les  rencontres  où  l’on  avoit  be- 
foin  de  quelqu’un  pour  quelque  malade,  à 
telle  heure  que  cela  arrivât , la  nuit  comme 
le  jour , on  alloit  à elle  ; & elle  étoit  tou- 
jours difpdfee  à fervir , avec  une  égale  affe- 
ction la  moindre  perfonife,  comme  elieau- 
roit  fait  la  première.  L’experience  quelle 
avoit  acquife  en  cela  & fon  habileté  pour 
favoir  préparer  les  remedes , n’étoient  pas  tant 
la  cauie  que  l’on  s’addreffoit  ainli  à elle  que  fa 
bonne  volonté  j cir  elle  eût  cru  qu’on  lui  eût 
fait  tort,  fi  on  eût  donné  la  peine  à quelque  au- 
tre de  la  foulagerde  quelques-uns  de  ces  foin#. 
Elle  faifoit  toute  fa  joie  de  procurer  du  fouls*- 

TV  ' * •.  ' 8e* 


. I 

» 

à FHiJioire  de  Port-Royal.  III.  Part. 
gement  aux  autres , & il  eft  Vrai  que  les  ma-  V.^Rel 
lades  en  recevoient  toujours  de  voir  avec: 
quelle  bonté  & quel  cœur  elle  avoit  com- 
paflîon  de  leurs  maux , & fe  plaifoit  à cher- 
cher tout'  ce  qui  fe  pouvoit  faire  pour  les  di- 
minuer. 

Quoiqu’elle  n’eût  pu  obtenir  l’habit  de 
Converfe,  elle  en  conferva  toujours  la  quali- 
té dans  fon  cœur  & dans  fes  a élions,fe  regar- 
dant comme  la  fervante  de  toute  la  Commu- 
nauté & ne  defirant  rien  tant,  finon  que 
tout  le  monde  eût  la  liberté  de  difpofer  d’elle 
pour  remployer  au  fervice  des  Sœurs  en  tout 
ce  qu’elle  en  pouvoit  être  capable.  Elle  fe 
traitoit  auffi  comme  la  derniere  en  tout  le 
refte , choififfànt  par  tout  ce  qui  étoit  le  plus 
vil  & le  plus  pauvre.  Elle  avoit  obtenu  qu’au 
Refedtoire  on  ne  lui  donneroit  que  les  reftes 
des  Sœurs;  & pour  joindre  la  mortification 
\ la  pauvreté , on  lui  fervoit  tous  ces  reftes 
dans  le  même  plat , de  forte  qu’il  y avoit 
fouvent  de  trois  ou  quatre  fortes  de  reftes 
d’œufs  & d’autres  mets  tous  enfemble;  ce 
qui  auroit  été  fort  dégoûtant  pour  une  per- 
fonne  qui  n’auroit  pas  fait  comme  elle  fes 
delices  de  la  penitence. 

Elle  obtint  encore  de  ne  pas  coucher  au  • 
Dortoir  comme  les  autres , mais  fur  un  efca-  - 
lier  où  l’on  pafle  nuit  & jour,  dans  une  pe- 
tite ceilule  qui  étoit  très  froide  & mal  faine, 
fous  prétexte  que  c’étoit  pour  donner  plus 
dé  liberté  & de  facilité  aux  Sœurs  de  l’aller 
trouver  la  nuit , quand  on  auroit  befoin  d’elle  . 
pour  les  malades. 

Sa  penitence  & fa  charité  étoient  fondées 
for  fon  humilité  ; & c’eft  ce  qui  a rendu  fes 
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y.  REL.vertas  fi  fermes , que  bien  loin  d’y  avoir  ap- 
perçu  aucune  diminution,  on  les  a toujours 
vues  croître  en  elle  jufqu’à  fa  mort.  Elle  a- 
voit  une  extrême  peine  de  tous  les  emplois 
qu’on  lui  donnoit , & elle  ne  fe  fournit  que 
par  la  neceffité  de  l’obéiffance , à prendre 
la  charge  de  quelques  Penûonnaires  qu’elle 
eut  quelque  tems , & enfuite  celle  de  Maî- 
treffe  des  Novices.  Elle  tâchoit  fort  de 

, * former  les  unes  5c  les  autres  dans  cet  efprit 

d’humilité , qu’elle  infpiroit  encore  plus  par 
fon  exemple  que  par  les  par®les.  Elle  pre- 
noit  plaifir  à les  entretenir  de  ce  qu’elle  a- 
voit  vu  pratiquer  fur  ce  fujet  au  commence- 
ment de  la  Reforme  que  la  Mere  Angéli- 
que établit  à Port-Royal  des  Champs,  en 
leur  racontant  comment  on  employoit  les 
Novices,  durant  fon  Noviciat,  à tout  ce 
qu’il  y avoit  de  plus  bas  ôc  de  plus  vil  dans 
k travail  de  la  maifon.  Elle  leur  difoit  un 
jour  du  fond  de  fon  cœur  : O b plût  à Dieu 
que  r on  m’eût  ainfi  laijffe  toute  ma  vie  dans 
la  pouffiere  <fr  dans  la  cendré  ! 

Elle  reveroit  dans  les  perfonnes  à qui  elle 
rendoit  fervice , la  grâce  & l’innocence  que 
Dieu  y avoit  confervée , 6c  fe  voyoit  fi  au 
delfous  d’elles  qu’elle  avoit  honte  que  fa  char- 
ge la  mît  au  delïus.  Un  jour  l’une  de  ces 
jeunes  Filles  ayant  été  à confefie  la  veille 
d’une  Fête,  fan  Confeffeur  ne  jugea  à pro- 
pos qu’elle  communiât , Ôc  ma  Sœur  Ma- 
rie Claire  parlant  fur  ce  fujet  à une  Sœur 

3ui  étoit  avec  elle  dans  cette  ObéiJJ'ance , lui 
it  avec  un  grand  fentiment  : „ Je  ne  fai  où 
„ me  mettre  devant  Dieu,  quand  je  vois 
„ qu’on  ôte  le  pain  aux  enfans,  & qu’on  le 

,,  don- 
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>?  donne  aux  chiens.  ’’  C’eft  le  rang  qu’elle  V.  Rail 
prenoit , ne  perdant  jamais  de  vue  ni  fee  pe* 
chés  paflés , ni  Tes  fautes  prefentes  dont  les 
moindres  lui  fembloient  fi  grandes,  qu’elle 
crovoit  à toute  heure  mériter  d’être  privée 
de  la  Communion , pour  punir  fon  ingrat*» 
tude  envers  Dieu  qu’elle  fervoit  fi  mal  , 
quoiqu’elle  fût  fi  redevable  à fa  mifericordc. 

Cette  idée  qu’elle  avoit  de  fès  faute» , lus 
donnoit  une  fàinte  frayeur  toutes  les  fois 
qu’elle  approchoit  du  triounal  de  Jefas-Chri^ 
au  Sacrement  de  Penitence.  On  la  voyoit 
toute  pale  & toute  tremblante  pendant  qu’el- 
le fe  preparoit  pour  aller  à confeûè , & jamais 
elle  n’avoit  de  peine  qu’on  la  fit  attendre 
long-cems , faifant  même  pafler  devant  eUe 
çelles  qui  fe  prefentoient , & les.  priant  de 
prier  Dieu  pour  elle,  comme  fi  eUe  eût  eu 
à faire  une  confeflion  de  toute  fa  vie  avant 
que  de  mourir,  car  elle  n’y  apportoit  pas 
chaque  fois  moins  de  préparation  ôc  de  dou- 
leur. 

Cette  humiliation  intérieure  étoit  fa  di£ 
pofition  continuelle,  ôcelle  s’y  plaifoit  fi  fort 
qu’il  lui  fembloit  qu'elle  avoit  ; une  Uaifbn 
particulière  avec  toutes  les  perfonnes  qui  é- 
toient  dans  quelque  état  plus  humilié  que  le» 
autres.  Quelques  imparfaites  qu  elles  fuf- 
fent-,  quand  elle  les  voyoit  dans  quelque  for- 
te d’humiliation , elle  iëntoit  de  la  tendrefiè. 
pour  elles,  Ôcelle  auroit  porté  avec  joie  tou- 
tes leurs  peines  Ôc  leur  confufion  pour  les 
fpuhger.  » 

Dès  le  commencement  de  fa  pénitence 
elle  conçut  fi  fort  l’obligation  de  fe  ieparer 
de  tout,  & principalement  du  monde  & de* 
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i.  y.RiL.  chofes  qui  s’y  paflent,  qu’elle  fe  fit  un  de- 
fert  dans  fon  cœur  où  elle  fe  retira  avec  Je- 
fus-Chrift , pour  être  inaccelîible  à toutes  les 
penfées  & les  nouvelles  qui  ne  la  regardoient 
point.  On  la  voyoit  y fuir  toutes  les  fois 
que  l’on  commcnçoit  quelque  difcours  tou- 
chant ces  chofes  là , & elle  demeuroit  tant 
qu’il  duroit,  dans  un  grand  recueillement 
& dans  un  profond  filencej  mais  fi  elle  a- 
voit  la  liberté  de  fortir  tout  à fait  de  la  com- 
pagnie, elle  fe  retiroit  doucement. 

Elle  ne  fit  nulle  exception  dans  cette  fe-  . 
paration  où  elle  crut  devoir  entrer , & elle 
y comprit  tous  fes  proches  auiîi  bien  que 
les  autres  perfonnesdu  monde  ; ayant  deman- 
dé & obtenu  permifïîon  de  n’aller  plus  au 
Parloir  toute  Q vie , non  pas  même  pour 
voir  fes  parens  & fes  freres , quoiqu’elle  les 
aimât  autant  que  la  charité  fondée  fur  le 
meilleur  naturel  du  monde  en  eft  capable. 

Un  fi  grand ‘détachement  ne  pou  voit  naî- 
tre que  d’un  grand  amour  j auffi  celui  qu’elle 
avoit  pour  Dieu,  l’occupoit  fi  fort  qu’elle 
ne  pouvoit  preique  plus  être  fenfible  à autre 
chdfc.  On  ne  peut  dire  quelle  étoit  fa  pieté 
envers  lui  j elle  s’étendoità  tout,  ôc  lui  rap- 
portoit  toutes  chofes.  Et  on  étoit  édifié 
dans  les  rencontres  de  voir  par  des  paroles 
quelle  difoit,  l’ufage  qu’elle  fàifoit  de  tou- 
tes chofes  pour  les  rapporter  à cette  feule  fin. 
Elle  difoit  qu’elle  aimoit  toujours  qu’il  y 
eût  quelque  difformité  dans  ce  qui  étoif  à 
Ibn  ufage,  parce  que  cela  la  faifoit  fouvenir 
que  Notre-Seigneur  en  fa  Paflîon  n’avoit  eu 
UüeLxm. ni  forme  ni  beauté,  félon  l’expreffion  d’un 
Prophète.  •. 

- • U»C 


à rwjioire  de  Tort -Rayai.  III.  Part.  4S9 
Une  autrefois  comme  on  parloir  d’un  de- V.  Rrt. 
faut  notable  qui  s’étoir  fait  au  bâtimentd’u- 
ne  Eglilè , elle  dit  que  pour  elle,  elle  ne  fe 
fachoit  point  qu’il  y eût  des  defauts  dans  tous 
ces  ouvrages,  parce  qu’il  ne  doit  y avoir 
rien  d’accompli  en  la  terre  afin  qu’on  foit- 
pire  toujours  après  l’éternité.  Elle  difoit 
encore  qu’eHe  étoit  bien  aife  qu’il  y eût 
quelque  çhofe  de  defagreable  dans  tout  ce 
qui  fe  prefentoit  à Ces  yeux,  afin  que  ce  lui 
fût  des  objets  de  penitence.  Sur  ce  que 
quelque  chofe  avoir  un  jour  bien  réuffi , (c’é-  * 

toit  au  fujet  de  quelque  ceremonie  qui  s’étoit 
faite  dans  la  Maifon , ) elle  dit  qu’elle  n’en 
vouloit  point  parler,  pour  ne  pas  dérober 
la  gloire  à Dieu  qui  eft  l’auteur  de  tous  les 
bons  fuccès,  & qu’elle  croyoit  que  c’étoit 
une  adtion  des  grâces  qu’on  lui  rendoit,  de 
fe  priver  de  la  fatisfaâion  que  l’on  prend  à 
y faire  reflexion  & à s’en  entretenir.  Ce  ne 
font  que  quelques  exemples  d’une  pratique 
qui  lui  étoit  continuelle,  & de  cette  forte 
fa  pieté  ne  fe  rallentifloic  jamais  & fa  lampe 
bruloit  toujours  ; parce  que  toutes  chofes 
hii  fourniflbient  de  l’huile , pour  nourrir  la 
lumière  & l’ardeur  de  l'a  charité. 

Il  eft  aifé  de  juger  par  cette  difpofition 
que  fa  prieit  devoH  être  continuelle , puis- 
que ce  fouvenir  continuel  de  Dieu  forme 
aulli  un  delir  continuel  dans  le  cœur,  & ce 
defir  eft  la  véritable  priere  des  juftes  qui  ne 
doit  jamais  être  interrompue.  Mais  pour 
‘donner  une  connoilTancc  plus  particulière  des 
mouvemens  que  le  S.  Efprit  operoiten elle, 
comme  iltiouseft  refté  d’elle  une  Lettre  par 
laquelle  elle  en  rendoit  compte  à fon  Dire- 
Y 7 - «ftcur 
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V.ReL.deur  * qui  le  lui  avoit  ordonné  nous  la 
‘ •M.Stariin.  rapporterons  ici  toute  entière  ; car  il  n’y  a 
rien  de  plus  édifiant , 8c  l’humilité  qui  y pa- 
roît  fur  la  fin , fait  encore  plus  cftimer  les  • 
feintes  dilpofitions  qu’elle  découvre  au  com- 
mencement. La  voici,  elle  eft  du  mois  de 
Février  1640. 

» • „ Il  n’y  a rien , mon  Perq*  de  quoi  je 

,,  parle  plus  obfcurement  que  de  monoraifon, 
,,  parce  que  j’ignore  quelle  elle  eft.  Je  ne 
,,  fais  aucune  diftinûion  entre  l’oraifon  que 
• „ je  fais  à l’Eglife,  & celle  que  je  fais  en 

,,  marchant  par  le  Monaftere.  En  l’une  ni 
„ en  l’autre  je  ne  m’attache  à aucun  fujet, 
,,  je  reçois  ce  qui  m’eft  donné,  8c  le  porte 
„ le  plus  Amplement  qu’il  m’eft  poflible. 
„ Mon  oraifon  change  auffi  fouvent  que 
,,  mesdifpofitionsi  car  ce  font  elles  qui  for- 
„ ment  mon  oraifon.  J’en  ai  pourtant  quel- 
„ ques  unes  ordinaires  qui  fe  fuccedent  fans 
„ que  je  les  appelle , & que  je  prens  quand 
„ elles  fe  prefentent  Je  leur  vais  donner  des 
,,  noms  pour  vous  les  faire  entendre.  J’en 
,,  ai  une  d’invocation  & de  cri  qui  fe  fait 
„ dans  une  inftaneeque  je  ne  puis  exprimer  j 
,,  une  de  getniffement  où  je  ne  fuis  quege- 
,,  miflante  fous  le  poids  du  péché  qui  m’op- 
„ prime  j un  autre  où  je  n’ai  yen  de  pre- 
vtemme  a fent , finon  ces  paroles  : Domine , ante  te 
XXXVII.  a,  omne  deftderium  me um , [Seigneur,  von 
„ voyez  où  tendent  tous  mes  defirs.]  8c 
„ celles-ci  encore  : De  us  cui  omne  cor  patet 
, ,,  ér  omnis  voluntas  loquiîur , & quem  nul » 

„ lum  latet  fecretum  f j [ O Dieu  qui  con- 
j,  noiflez  le  fond  de  tous  les  ejeurs,  qui 

f C’cft  une  Oraifon  de  l’Eglife. 
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,,  voyez,  à nud  l’interieur  de  toutes  les  vo-  v. 
,,  lontés , & à qui  rien  de  fecret  ne  peut  ê- 
,,  tre  caché  j]  me  laiflant  & à la  vue  à la  con-1 
„ noiffance  divine,  de  laquelle  j’approuve  ' 
„ & j’adore  le  jugement  fans  dire  un  mot. 

„ D’autres  fois  je  luis  fort  feche  & fbrtfte- 
,,  rile,  me  trouvant  dans  une  entière  im- 
,,  puiffance  de  prier,  & posant  feulement 
,,  l’experience  qu’il  m’eft  impoffible  de  rien 
,,  faire  pour  attirer  la  grâce  que  je  vois  loin 
„ de  moi  : dans  cet  état  je  ne  fais  rien  que 
„ fouffrir.  Quelque  autre  fois  je  fuis  fi  ef- 
,,  frayée  de  me  trouver  devant  Dieu  que 
,,  j’ai  fi  fort  offènfé,  que  je  ne  puis  fubfi- 
,,  fier.  Mon  recours  eft  de  m’anneantir  fous 
„ la  juftice  de  Dieu  t car  ne  pouvant  pas 
„ faire  que  mes  péchés  ne  foient  pas  com- 
}J  mis,  je  m’abandonne  à lui  pour  en  paflèr 
^ par  où  il  lui  plaira. 

,,  J’ai  peine , mon  Pere , à vous  dire  le 
,,  refte,  tant  il  eft  different  j je  le  ferai  ne-» 

„ anmoins  avec  fincerité.  j’ai  donc  quel- 
,,  quefois  uneoraifon  de  paix  & de  jouiffan- 
,,  ce  qui  ne  m’arrive  ordinairement  qu’après 
,,  quelque  tempête  dans  laquelle  j’ai  invo- 
„ qué  la  Sainte.  Vierge.  Car  je  vous  dois 
„ dire  que  toutes  mes  invocations  s’addref- 
„ fent  à elle,  n’ofant  du  tout  entreprendre 
„ de  parler  à Dieu  depuis  qu’il  m’a  rappel- 
,,  lée.  J’ai  toujours  eu  cette  apprehenlion  , 

,,  & je  ne  lui  demande  que  par  la  Sainte 
„ Vierge,  que  je  crois  etre  la  feule  voie- 
„ par  laquelle  je  puis  efperer  la  mifericorde 
„ de  Dieu.  Je  fuis  la  plupart  du  temstou- 
,,  te  occupée  d’elle , ne  vivant  que  fous  fon 
p ombre  j mais  suffi  tôt  que  je  mç  fens  at- 
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▼.Rel.„  tirée  ailleurs,  je  bitte  librement  cette  oc- 
w cupation.  Ce  qui  m’arriva  Dimanche-, 
„ eft  un  exemple  de  tout  ccci.  Je  forcis  de 
„ coqfeftè  troublée , à caufe  que  j’avois  eu 
„ la  penfée  de  vous  parler  de  quelque  point 
„ de  ma  vie  paflee  qui  me  revint  à l’efpric , 
„ & que  je  n’avois  oie  le  faire  de  peur  de 
}J  vous  importuner.  Je  penfois  dans  cette 
„ inquiétude  que  je  ne  devois  pas  comtnu- 
„ nier , je  me  recommandai  à la  Sainte  Vier- 
„ ge  afin  qu’elle  éclairât  mes  tenebres , & 
,,  je  me  trouvai  enfuite  tout  à fait  fans  feru- 
,,  paie  dans  la  croyance  qu’il  me  devoit  fuf- 
„ fire  que  ma  vie  eût  été  jugée  comme 
„ très  mauvaife,  toute  dans  l’erreur  &dans 
,,  le  péché , & qu’après  cette  connoiflànce 
„ ces  petites  particularités  que  j’avois  vou- 
,,  lu  dire,  n’éroient  pas  confiderables.  Je 
„ reçus  la  faiote  Communion  enfuite  dans 
,,  une  confiance  merveilleufe , ayant  forte- 
„ ment  prefentes  dans  le  fentiment  Ces  pa- 
, rôles  de  l’Apôtre  : Habemus  redemtionem 
Ephef»  I*  per  fanguinem  ejus , remijjionem  peccato- 
„ rum.  [Nous  trouvons  en  Jefus-Chrift 
,,  la  rédemption  par  fon  fang , & la  remif» 
„ (ion  des  péchés.]  Je  les  dis  en  Latin  par 
„ ignorance,  n’ofant  les  interpréter.  Je  re- 
„ gardois  Jefus-Chrift  comme  la  fource  u- 
„ nique  de  fanétification  ; je  voyois  tous  les 
„ honfmes  perdus  en  Adam  & fauvés  par 
,,  Jefus-Chrift,  & par  une  fi  pure  miferi- 
„ corde  que  j’en  crois  ravie  & forte  dans 
„ l’efperance  que  je  ferois  autti  un  jour  fau- 
^ ,,  vée  par  elle. 

„ Il  eft  vrai  que  j’ai  des  momens  fi  heu- 
’ reux  'qu’il  n’y  a rien  de  fi  doux  en  latei* 


à FHiftoire  de  Fort-Royal.  Ilf.  Part.  47} 

„ te;  mais  la  première  faute  que  je  fais  a-V.  R***» 
„ près  ces  grâces , en  efface  l’impreffion 
„ me  jette  dans  les  tentations  & me  rend 
„ plus  craintive.  Et  ce  qui  m’étonne, 

„ c eftque  tout  paffe  fans  que  je  puifferap- 
,,  peller  la  difpofition  d’un  jour  pour  l’au-. 

,,  tre,  étant  dans  une  perpétuelle  indigence 
„ de  grâce,  de  force  & de  lumière,  fans 
„ laquelle  je  ferois  tous  les  péchés  dumon- 
„ de.  Je  ne  vous  fais  point  d’excufe  de 
„ tout  ce  difcours  ; je  lai  que  vous  avez; 

,,  plus  de  patience  qu’il  n’eft  long.  ” 

Ce  portrait  qu’elle  a fait  elle-même  de  lès 
difpoficions  intérieures , eft  fi  fidele  qu’il  n’y 
a rien  à y ajouter , finon  que  cette  onétion, 
du  dedans  paffoit  au  dehors,  & lui  donnoit 
un  amour  & une  afliduité  infatigable  dans 
tous  les  exercices  de  la  pieté.  Elle  avoit  un 
refpect  fingulier  pour  l’Office  divin-,  & elle 
regardoit  comme  une  faveur  qui  augmen- 
toit  fa  reconnoiffance  quand  l’Office  étoit 
plus  long;  ce  qui  lui  faifoit  dire  en  admi- 
rant le  bonheur  de  la  vie  Religieufe  : „ Je  ne 
,,  fai  quelle  grâce  nous  pouvons  rendreà  Dieu. 

,,  pour  l’honneur  qu’il  nous  fait  de  nous  per- 
„ mettre  de  paffer  tous  les  jours  fept  ou 
„ huit  heures  à le  louer.  Elle  tâchoit  d’in- 
fpirer  le  même  z.ele  aux  Novices  quelle 
conduifoit , & elle  comptoit  fi  peu  que 
cette  affxduité  continuelle  à chanter  les  lou- 
anges de  Dieu  fût  un  travail , qu’il  lui  fem- 
hloit  que  le  tems  qu’on  y employoit,  ne 
devoit  point  être  compté  fur  la  journée, 
parce  qu’il  appartenoit  à Dieu  & non  à 
nous.  Un  jour  cü>grande  Fête  que  le  fer- 
vice  avoit  occupé  tout  le  jour,  ma  Sœur 

, Ma- 

* 


Digitized  by  Google 


! 


474  Mémoires  four  fervir 
V.Rel. Marie  Claire  alla  fur  le  foir  demander  Am- 
plement à la  Mere  Agnès  ce  qu’il  falloit 
qu’elle  fît,  parce  que  les  Novices  n’a  voient 
. point  eu  de  tems  pour  prier  Dieu , à caufe 
que  l’on  n’avoit  bougé  de  PEglife  tout  le 
jour.  Elle  n’y  faifoit  point  de  reflexion  en 
le  difant  : mais  la  Mere  Agnès  qui  lui  fit 
voir  la  contradiction  de  ce  qu’elle  difoit , 
aima  fort  cette  difpofition  infatiable  que  rien 
ne  pouvoit  contenter,  & qui  étoit  auffi  fa  grâ- 
ce particulière. 

Elle  étoit  dans  le  même  fentiment  au  re- 
gard de  l’Affiftance  que  nous  fommes  obli- 
gées de  faire  devant  le  S.  Sacrement.  Elle 
craignoit  que  l’on  ne  reconnût  pas  a fiez  la 
grandeur  de  ce  privilège  fingulicr  que  l’E- 
güfe  a daigné  nous  accorder  ; & elle  reflèn- 
toit  beaucoup  les  fautes  que  l’on  pouvoit 
foire  quelquefois  en  fe  rendant  trop  negli- 
.gentes  à s’en  acquiter  pon&uellement. 

Elle  travailloit  à mettre  fortement  dans 
l’efprit  des  Novices  ce  fentiment  de  pie- 
té comme  l’un  des  fonde  mens  de  leur  vo- 
cation , puifque  c’eft  un  des  devoirs  prin- 
cipaux de  notre  Inftitut , & elle  avoit  un. 
grand  zele  que  l’on  s’appliquât  beaucoup  à 
les  former  dans  une  pieté  folide,  difant  que 
tout  le  bien  du  Monaftere  & le  fouit  de 
tout  le  travail  de  tant  de  perfonnes  que  Dieu 
nous  avoir  données  pour  nous  former  de- 
puis fi  long- tems  dans  l’efprit  de  la  Religion, 
étoit  appuyé  fur  l’inftitution  des  Novices 
que  l’on  recevroit,  qui  dévoient  être  telles 
que  non  feulement  ellespuflent  fuivre  le 
bien  qu’elles  trou veroient  ftabli,r mais  qu’elles 
euflent  afièz  de  force  pour  le  maintenir  ôc 

pour 
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pour  le  tranfmettre  aux  autres.,  V.  Rel. 

Tout  étoit  réglé  dans  fa  pieté,  & clleen 
favoit  accorder  tous  les  devoirs.  Sa  dévo- 
tion pour  les  exercices  intérieurs  ne  dimi- 
nuoit  point  en  elle  l’amour  du  travail  \ elle 
en  rempliffoit  tout  le  tems  qui  lui  pou- 
voit  relier  , avec  une  telle  fidelité  qu’elle 
n’auroit  pas  voulu  perdre  un  moment. 

Dans  fes  demieres  années  une  de  fes  oc- 
cupations fut  de  tranfcrire  les  Lettres  & 
les  Confiderations  de  M.  l’Abbé  de  S.  Cy- 
ran , qui  étoit  pour  lors  prifonnierj  & elle 
avoit  un  zele  pour  cela  égal  à l’amour 
qu’elle  avoit  pour  les  vérités  faintes  dont 
ces  Ecrits  étoient  remplis  , & dont  elle 
defiroit  que  la  connoilTance  pût  être  uti- 
le à tout  le  monde.  Elle  y avoit  qne 
telle  aélivité  qu’étant  continuellement  de 
détournée  par  toutes  fortes  d’occupations  de 
charité , elle  menageoit  tous  les  inftans  ■,  & 
quand  elle  n’auroit  pu  écrire  qu’une  ligne , 
die  prenait  la  plume  & le  faifoit.  On  s’en 
diverti  (Toit  quelquefois  , & die  repondoit 
agréablement  qu  elle  feroit  toujours  bitn-ailè 
une  autre  fois  de  trouver  cela  fait  : que 
plufieurs  minutes  faifoient  une  heure  , & 
plufieurs  lignes  une  page  : qu’il  ne  falloir  rien 
perdre.  En  effet  on  admiroit  la  quantité 
d’ouvrages  qui  fortoient  de  fes  mains  par 
cette  grande  application.  , 

Elle  avoit  paifé  trois  ans  & demi  dans  sn  demie- 
toutes  ces  faintes  difpofitions  depuis  fon  rc-  re«  nutodit*. 
nouvellement  , quand  elle  demeura  fort 
malade  d’une  grande  diffenrerie  dont  on  crut 
qu’elle  devoit  mourir.  Elle  reçut  même 
tous  les  faints  Sacremens  avec  fa  pieté  or- 

di- 
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V.  Rel  dinaire,  & la  Communauté  témoigna  par 
Tes  larmes  le  reifentiment  qu’elle  auroit  eu 
de  cette  perte.  La  malade  en  fut  fi  furpri- 
fe  & humiliée , qu’elle  dit  depuis  qu’elle  eût’’ 
voulu  pouvoir  troiîver  où  fe  cacher  pour 
éviter  l’extrême  confufion  que  lui  avoit  don- 
née la  charité  trop  grande  que  la  Commu- 
nauté lui  temoignoit  à elle  qui  en  étoit  fi 
indigne. 

Elle  guérit  neanmoins  de  cette  maladie, 
ou  plutôt  elle  languit  encore  huit  mois  de- 
puis • car  elle  ne  fe  rétablit  point  du  tout , 
depuis  ce  terns-  là.  Mais  elle  ne  s’en  épar- 
gna pas  davantage,  fon  corps  étant  depuis  , 
long-tems  accoutumé  à fe  loutenir  plutôt 
par  la  ferveur  de  fon  efprit  que  par  fes  for- 
ces naturelles. 

Cette  première  maladie  lui  étoit  venue  fur 
la  fin  d’Odlobre  , & tout  le  Carême  de 
l’année  fuivante  elle  fut  fort  mal  d’un  rhu- 
me avec  fluxion  fur  1 i poitrine , qui  fe  re- 
nouvelloit  fans  ceflè  au  lieu  de  fe  pffler.  On 
l’obligea  pour  cela  de  rompre  l’abftinence  ; 
mais  ce  qu’elle  donnoit  à l’obéiflance  pour- 
la  qualité  des  viandes , elle  le  retranchoit  à 
fon  corps  pour  la  quantité  ; & fous  prétex- 
te qu’elle  rompoit  le  Carême,  elle  jeu  noie 
plus  que  les  autres  , n’ayant  prefque  pas 
mangé  de  pain  durant  tout  ce  tems,  & fe 
contentant  de  ce  qu’elle  prenoit  des  œufs 
deux  fois  le  jour.  Elle  ne  laiffoit  pas  d’a- 
gir comme  de  coutume  pour  fes  occupations 
ordinaires;  mais  fa  poitrine  s’échauffoit  & 

. s’irritoit  toujours.  Elle  refifta  neanmoins 
jufqu’à  trois  jours  avant  l’Afcenfion  , que  la 
fièvre  étant  devenue  très  forte  & l’opprel- 
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fion  très  grande,  elle  fut  contrainte  de  feV. Rïl; 
mettre  au  lit.  Elle  ne  douta  point  que  ce 
ne  fût  pour  mourir,  & elle  dit  en  entrant 
dans  rinfirmerie  qu’elle  ne  releveroit  pas  de 
cette  maladie.  On  le  crut-  bientôt  comme 
elle  ; car  depuis  ce  jotir  là  elle  empira  tou- 
jours , & elle  fouffrit  avec  une  grande  pa- 
tience fon  mal  qui  étoit  violent  & fans  re- 
lâche. Les  nuits  fur  tout  lui  étoient  ex- 
trêmement pénibles , la  toux  & l’opprelfion 
ne  lui  laifTant  point  d’intervalle  pour  pou- 
voir prendre  du  repos.  Son  feul  foulage-  • 

ment  étoit  de  faire  prier  Dieu  auprès  d’elle, 
parce  qu’elle-même  ne  pouvoit  parler  qu’a- 
vec beaucoup  de  peine.  Mais  elle  écou- 
toit  avec  confola’ ion  • les  prières  que  quel- 
ques Soeurs  recitoient , & elle  trouvoit  que 
cela  delalîoit  fon  efprit  & lui  rendoic  de  U 
force. 

Sa  maladie  & la  fuite  que  l’on  prevoyoit 
bien  qu’elle  auroit , donnoit  bien  de  la  dou- 
leur aux  Meres  & à la  Communauté.  Le 
Médecin  la  voyoit  avec  foin  , & même 
quelques  perfonnes  amies  obtinrent  que  l’on 
confultât  un  Empirique  qui  avoit  de  la  re-  , 
putation  en  ce  t«ms.  Tout  cela  ne  lui  fai- 
foit  que  de  la  peine;  & ce  grand  foin  de 
fa  vie  qu’elle  meme  avoit  toujours  meprifée , 
lui  étoit  à charge.  Elle  le  témoigna  en  une 
rencontre  qu'une  bonne  femme  de  la  Chari- 
té de  la  paroiffe  de  S.  Paul  étant  venue  à 
Port-Royal , on  la  fit  entrer  pour  quelque 
chofe  où  on  avoit  befoin  d’elle , & on  la 
lui  mena.  Elle  la  reçut  avec  demonftration 
de  joie , & nous  dit  : ,,  Voilà  un  Médecin 
„ comme  il  me  le  faut;  car  les  perfonnes 
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’ y Relo>  qui  fervent  les  pauvres,  fuffifent  pour  une 
1 ‘ „ Religieufe.  * 

La  veille  de  la  Pentecôte  on  la  trouva  fi 
mal  qu’on  lui.  fit  recevoir  les  faints  Sacre» 
mens.  Elle  pria  la  Mere  Agnès  fa  feeur, 
pour  lors  Abbefle,  6c  en  qui  elle  avoit  une 
confiance  parfaite  , que  pendant  qu’on  lui 
donnerait  les  faintes  Huiles , elle  prononçât 
. s à chaque  ondtion  cette  parole,  Chantas , 
[Charité]  qui  étoit  une  de  fes  dévotions 
depuis  qu’elle  avoit  appris  de  M.  de  S.  Cy- 
• ran , que  toute  la  Loi  & l’Evangile  fe  redui- 

fent  à la  charité , & que  la  remiffion  des  po- 
chés ne  s’obtient  que  par  elle.  Elle  en  fut  de 
nouveau  fi  remplie  par  la  grâce  qu’elle  reçut 
de  c es  divins  Sacremens , qu’elle  dit  enfuite  à 
la  Mere  Agnes  qu’elle  n’aimoit  plus  que  Dieu 
feul.  Elle  ne  deûroit  que  la  mort  & le  Pur- 
gatoire , l’une  pour  finir  fes  péchés , & l’au- 
tre pour  en  effacer  les  relies  ; & elle  difoit 

2ue  pour  fatis faire  à Dieu  pleinement,  elle 
: tiendrait  heureufe  d’y  être  tant  qu’il  lui 
plairoit. 

Les  derniers  jours  avant  fa  mort  elle  re- 
petoit  très  fou  vent  ces  paroles:  Jefus,  Ma- 
Lac.  XX  IL  ria , Charitas. . . . Non  me  a volant  as , Je  J 
tua  fiat , Domine , [Jefus,  Marie,  Chari- 
té  Que  ce  ne  foit  pas  ma  volonté  qui 

fe  faflè,  mais  la  vôtre.  Seigneur,]  renfer- 
mant en  ce  peu  de  mots  fon  adoration  J fon 
XII  invocation,  fa  difpofirion  & fa  priere. 

S*  mort.  La  veille  de  la  Trinité  14.  Juin  au  ma- 
tin , il  parut  quelque  changement  dans  fa 
maladie  ; la  nature  fit  un  effort  & il  lui  prit 
un  votniflëment  qui  parut  l’avoir  dégagée. 
Les  Médecins  en  eurent  bonne  opinion , & 
, . • tout 
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tout  le  monde  commençoit  déjà  à fe  rejouir  V.  Rkl: 
de  refperance  qu’elle  gueriroit.  Elle  ne  vou- 
lut pas  contrarier  perfonne.  Neanmoins 
elle  dit  doucement  à celles  qui  étoient  au- 
près d’elle,  qu’elle  fe  fentoit  très  mal,  & 
véritablement  elle  en  jugeoit  mieux  que  les 
autres.  Le  foir  elle  demanda  à fe  confeflèr  ■ 
ce  qu’elle  fit.  Elle  1?  fentit  fi  mal  fur  les 
onze  heures  que  croyant  qu’elle  fe  mourait 
elle  pria  les  Sœurs  qui  la  veilloient,  d’appel* 

1er  ma  Sœur  Catherine  de  S.  Jean,  autre- 
fois Madame  le  Maître,  là  fœtir  qui  étoit 
alors  Novice , & qui  avoit  toujours  couché 
dans  û même  chambre  depuis  qu’elle  étoit 
iï  ma I.  Qyand  elle  fut  approchée , elle  la 
pria  de  la  bien  conûderer  parce  qu’elle  fe 
fentoit  extrêmement  mal.  Elle  le  fit  & 
n’appercevant  point  de  changement  au  pouls; 
elle  crut  qu’il  h’ y avoit  encore  rien  d’extra- 
ordinaire. La  malade  qui  avoit  bien  fenti 
toute  la  nuit  qu’il  y avoit  un  fort  grand 
changement,  comme  elle  le  dit  peu  de  tems 
après,  ne  répliqua  rien  neanmoins,  & fup- 
plia  feulement  les  Sœurs  de  faire  quelques 
prières  pour  lui  obtenir  de  Dieu  la  force  de 
fouffrir  avec  patience  ; après  quoi  elle  pria 
ma  Sœur  Catherine  de  S.  Jean  dç  s’aller 
encore  un  peu  repofer.  D fe  paifa  environ 
un  quart  d’heure  qu’elle  demeura  dans  une 
grande  fouffrance  & dans  un  grand  filence , 
qu’elle  n’interrompit  que  pour  dire  plufieurs 
fois  : San&a  Trinitas  unus  Deus , miferere  met  j 
[Sainte  Trinité  quiètes  un  feul  Dieu,  ayez 
pitié  de  moi.  ] 

Au  bout  de  ce  tems  elle  fit  appeller  la 
Mere  Angélique  & foeur , qui  dès  qu'elle  la 
-,  vit. 
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y.  Rei.vit.,  jugea  bien  qu’elle  entroit  en  l’agonie, 
étant  déjà  couverte  de  la  fueur  froide  de  la 
mort.  Elle  fut  auflitôt  ouvrir  la  porte  au 
Confeffeur,  qui  étoit  M.  Singlin,  & pen- 
dant ce  tems-là  la  malade  elle-même  deman- 
da qu’on  lui  mît  fon  voile,  & montra  le 
lieu  où  il  étoit  enfermé , les  autres  étant  fi 
troublées  de  douleur  Qu’elles  ne  favoient  quafi 
N ce  qu’elles  faifoient.  Pour  elle,  fa  ferveur  fe 
ranimant  à l’approche  de  l’Epoux , elle  prit 
avec  une  demonftration  de  joie  le  cierge  bé- 
ni que  ma  Sœur  Catherine  de  S.  Jean  lui 
prefenta,  pour  aller  avec  la  lumière  de  fâ 
foi  & l’ardeur  de  fa  charité  au  devant  de 
lui.  Ma  Sœur  Catherine  de  S.  Jean  lui 
ayant  dit  dans  la  furprifè  de  ce  changement 
fi  prompt  : Eh  ! ma  fœur  , qu’cft-ce  donc 
que  ceci?  elle  lui  répondit  d’un  ton  afluré; 
,,  Ma  fœur,  c’eft  la  mort,  il  faut  partir, 
„ je  m’en  vais  me  jetter  aux  pieds  de  Dieu , 
„ comme  un  pauvre  qui  n’cfpere  qu’en »f a 
„ mifericorde.  ” Elle  ajouta:  ,,  J’ai  toujours 
,,  eu  ma  confiance  dans  l’interceffion  de  la 
„ la  Sainte  Vie*ge.  Dès  ma  petite  jeunefTe 
„ elle  m’a  aidée  quand  je  l’ai  invoquée;  j’ef- 
„ perc  qu’elle  m’afliftera  à cette  dernière 
„ heure.  Helas!  que  ferois-je  fans  elle?” 
Elle  pria  les  Sœurs  qui  étoient  prefèntes 
de  l’aider  à remercier  Dieu  de  la  grâce  qu’il 
lui  avoit  faite  d avoir  connu  M.  de  S.  Cy- 
ran , & d’avoir  appris  de  lui  des  vérités  fi 
peu  connues  & les  réglés  d’une  véritable  pé- 
nitence, & elle  pria  ma  Sœur  Catherine 
de  S.  Jean  de  lui  écrire  pour  lui  demander 
inflamment  fes  prières  pour  elle  après  là 
mort.  Voyant  entrer  la  Communauté , & 
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que  la  Mere  AbbefTe  * ,n’y  étoit  pas,  (par- V.  IUlî 
fé  qu’elle  étoit  elle-même  demeurée  extrê-#  l»  m A» 
mement  malade,  & qu’on  ne  vouloir  pas?nis*.  * ‘ 
même  qu’elle  fût  l’extrémité  de  ma  Sœur 
Marie  Claire , ) cela  la  toucha  un  peu , & 
lui  fit  dire  qu’elle  auroit  regret  toute  fa  vie 
de  ne  l’avoirpas  vue  mourir. 

Le  ConfelTeur  étant  arrivé , elle  lui  dit 
d’abord:  Mon  Pere , beniffez-moi  ■ & en- 
fuite  entendant  que  l’on  délibérait  encore 
avec  lui  fi  on  avertirait  la  Mere  Agnès, 
parce  qu’elle  n’étoit  pas  encore  fi  afïbi-  - ' 

blie  qu’elle  ne  pût  venir,  (mais  on  appré- 
-hendûit  le  faififferaent  dans  une  malade  d’op- 
preflion  comme  étoit  la  fienne ,)  la  malade 
regardant  le  ConfelTeur , fit  la  reponfe  en  di- 
fagt:„  Non,  non,  mon  Pere,  nepenfons 
„ *plus  qu’à  prier  Dieu , je  n’ai  befoin  que 
„ de  fa  miferiçorde  ”,  &c  elle  ajouta:  Mon  ..  _ 

Fere , fer  ai-je  fauvée  ? Il  lui  répondit  félon 
la  confiance  qu’il  en  avoit^  & l’exhorta  de 
demeurer  ferme  dans  fon  efperance.  Eh- 
fuite  elle  fe  confelîà  tout  haut  de  deux  peti- 
tes fautes  très  legeres,  & parut  encore  avoir 
quelque  apprcha|ûon  de  fon  falut  ; ce  qu’elle 
nomma  elle-même  une  tentation. 

Elle  fit  reciter  quelques  prières  à la  Sainte  1 
Vierge,  & fon  vifage  devenant  tout  calme, 
elle  dit  avec  un  fentitnent  d'aduîiration.  Que 
défi  une  grande  ehofe  de  mourir  dans  l’ efpe- 
rance de  la  vie  éternelle  ! Elle  demanda  par- 
don à toute  la  Communauté  avec  les  mou- 
vemens  & dans  les  termes  qui  étoient  natu-*-  ‘ 
cels  à fon  humilité , qui  la  rabbaiffoit  beau-  * . j 

coup  plus  au  dedans  'qu’elle  ne  le  pouvoit 
' faire  paraître  au  dehors.  Elle  pria  le  Con- 
III . Tome.  X fei- 
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V . Rtirfeflèur  de  recommander  aux  Sœurs  d’avojr 
upe  grande  reconnoi (Tance  de  la  grâce  de  * 
Dieu  qui  a voit  paru  fi  grande  fur  cette  Mai- 
fan.  Elle  dit  encore  que  Ton  ne  reçevoit 
point  la  grâce  de  Dieu  allez  ferieufement  j 
& comme  il  fembloit  qu’elle  eût  envie  de 
pourfuivre } elle  s’arrêta  5c  dijf  qu’elle  par- 
loir trop , quelle  devoit  craindre  la  vanité. 

Le  Confeffeur  lui  prefentant  la  Croix, 
elle  la  prit  ; & élevant  fa  voix , elle  dit  d’un 
Cilat.  vi.  ton  haut  & animé:  Nos  mut  cm  gloriari  opor- 
tet  tn  Cruce  Domini  nofiri  Jefu  Chrifii , in 
quo  ejl  faims , vit  a & refurreâio  nojha , fer 
quam  falvati  <£•  liber ati  fumas.  [[Nous  no  * 
devons  nous  glorifier  qu’en  la  croix  de  Je- 
lûs-Chrift,  qui  eft  notre  (àlut,  notre  vie  & 

# notre  refurreébion  , par  qui  nous  avons  été 
fauves  & délivrés.]  Elle  ajouta  encore: 
jlpocal.V.  Oignus  ejl  Agnus  qui  occifus  eft , accifere 
virtutem  <&  divinitatem , & fapientiam , 
fertitudinem , & bonorem , & gloriam  <&• 
bemditiionem.  [L’Agneau  qui  a été  égorgé, 

. eft  digne  de  recevoir  la  puiflànce;  la  divini- 
té, la  fagefïè,  la  force,  l'honneur,  la  gloire 
& la  benadiétion.]  • 

Nous  nous  étonnions  qu’une  perfonne 
mourante  eût  tant  de  fermeté  & de  force, 
mais  le  courage  en  donne  à ceux  qui  fbnt  • 
proche  de  la  fin  de  la  carrière  & de  la  cou- 
ronne qui  en  doit  être  le  prix;  & en  effe.. 
peu  de  tems  après  elle  éleva  la  Croix  qu’el- 
le tenoit,  & prononça  fort  haut  par  deux 
fois:  Vïftoire , Viéloire , après  quoi  eües’af- 
ioupit. 

Pendant  cela  le  Confeffeur  dit  Matines 
.avec  celles  qui  étoient  prefentes,  la  Com- 
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munauté  étant  aHée  les  dire  au  Chœur,  par-V.  IUti 
ce  que  toutes  les  recommandations  aroient 
été  faites  auparavant,  & que  l’on  ju|eoit 
bien  qu’elle  pourrait  encore  durer  quelques 
heures.  De  tems  en  rems  le  Confefleur  lui 
parlote  & elle  faifoit  ligne  qu’dlel’entendoit  j 
tuais  elle  ne  parloit  plus.  Un  peu  avant 
qu’elle  perdît  contxnflance , elle  fit  plufieurs 
lignes  pour  montrer  qu’il  étoit  tems  de  la 
mettre  par  terre  fur  la  cendre  & le  cilice, 
parce  qu’elle  avoit  toujours  dit  dans  fa  ma- 
ladie qu’elle  y vouloir  mourir  en  qualité  de 
penitente,  n'en  pouvant  prendre  une  autre 
que  celle-là  devant  Dieu  qui  la  lui  avoit  ac- 
cordée par  une  grande  bonté.  On  ne  le  fit 
pas  neanmoins.  & environ  un  quart  d’heu- 
re après  qu’elle  n’eut  plus  donne  de  mar- 
ques de  connoiflknce  , elle  expira  fur  les 
quatre  heures  du  matin  du  jour  de  la  Sainte 
Trinité,  le  15.de  Juin  1642. 

Son  vifage  demeura  fi  doux  & fi  maje- 
ftueux  que  M.  Singlin  qui  l’enterra  , dit 
qu’e»  faifant  les  encenfemens,  lorfqu’il  jet- 
toit  les  yeux  fur  elle , il  fentoit  qu’elle  lui 
imprimoit  du  réfpcét  & de  la  confolation 
en  même  tems , quoiqu’il  fût  fenliblement 
touché  de  fa  mort. 

Son  enterremçnt  fe  fit  le  même  jour  à 
fèpt  heures  au  foir , & elle  fut  la  première 

?ar  laquelle  on  commença  de  rétablir  dans 
’ort-Royal  de  Paris  l’ancien  ordre  d’enter- 
rer les  mortes  dans  la  fimplicité  Religieufe , 
comme  nous  faifons.  Car  on  avoit  emprun- 
té des  Religieufcs  de  Tari,  qui  avoient  eu 
part  à la  conduite.dc  la  Maifon , la  coutume 
de  les  parer  de-fleurs  & de  beau  linge,  dont 
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V.  RF.L.on  couvroit  le  brancard  & les  bancs  des 
chandeliers  avec  quantité  de  cierges.  , Ma 
Sœur  Marie  Claire  avoit  trop  aimé  la  peni- 
' - tence  durant  fa  vie , pour  n’en  conferver  pas 
XI1I  les  marques  après  fa  mort. 

Lettre  de  Il  faut  finir  cette  Relation  par  une  Lettre 
«je  s.  cyran  que  M..  l’Abbé  de  S.  Cyran  écrivit  à ma 
a on  ujrt.  sœur  Catherine  de  Saint  Jean,  après  qu’elle 
lui  eût  mandé  la  mort  de  fa  fœur. 

[J’avoue  qu’on  a du  regretter  la  defunte 
étant  ce  qu’elle  étoit,  parce  qu’il  eft  diffici- 
le de  rencontrer  dans  la  Religion  de  telles  a- 
mes.  Je  voyois  que  les  bonnes  qualités 
qu’elle  avoit , étoient  telles  qu’elles  me  mo- 
deroient  pour  leur  excellence , de  peur  que  fi 
je  lui  eulfe  .témoigné  le  fentiment  que  j’en 
avois  , je  l’euflè  rendue  trop  affectionnée  en 
mon  endroit  ; ce  que  je  tâchois  d’éviter , la 
voulant  aimer  comme  l’on  aime  les  Bienheu- 
reux plus  du  cœur  que  de  la  bouche , & 
plus  par  des  fentimens  que  par  des  expref- 
fions  trop  fortes  fur  lefquelles  elle  eût  tou- 
jours renchéri. 

. Elle  eft  du  nombre  de  ces  âmes  dont  on 
doit  être  alluré  qu’elles  font  à Dieu , foit 
qu'il  lui  refte  quelque  chofe  à purger  en  l’au- 
tre vie  ou  non  y car  on  ne  fait  que  dire  de 
çcs  efprits  qui  font  exceffifs  dans  l’amour  de  * 
U. vérité  dedans  l’exercice  de  la  penirence& 
de  la  charité,  tel  qu’étoit  fans  doute  leûen. 
Un  fcul  de  ces  a&es  parfaits  eft  quelquefois 
capable  d’effacer  tout  ce  qu’il  y a d’impur 
dans Tarne.  Je  vous  plains  donc  & non  pas 
elle,  parce  qu’étant  où  je  la  crois,  elle  eft* 
bierheureufe , & nous  ne  trouverons  pas  fà- 
, cilement  une  ame  qui  puifle  remplir  le  vui- 
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de  -qu’elle  a fait  dans  le  Monaftere.  Il  eft  V.  RelJ 
certain  que  les  vuides  du  Ciel  font  toujours 
remplis  par  les  âmes  qui  y arrivent , mais 
ceux  qu’elles  font  dans  la  terre , demeurent 
fong-tems  à remplir  ; & je  ne  vois  pas  de 
Novices  qui  y puifïê  prétendre,  que  vom, 
ma  Sœur , à qui  je  déliré , lorfoue  vous  fo- 
rez Profefle , que  Dieu  départe  les  grâces 
qu’il  avoir  faites  à cette  defunte. 

L’amour  de  la  vérité  , l’exercice  de  la 
charité,  & l’inflexibilité  à maintenir  la  pé- 
nitence & la  Religion  étoieitt  fes  dons.  Je 
les  demande  à Dieu  pour  vous',  & vous  prie 
de  les  lui  demander  vous-même  avec  moi, 
au  jour  dev otre  Profeffion.  J’y  en  ajoute- 
rais volontiers  un  quatrième , iï  je  n’y  étois 
un  peuintereflé,  & il*  je  ne  favois  qu’il  n’elt 
pas  befoin  que  vous  l’empruntiez  d’elle , & 
que  vous  n’aimez  pas  moins  ceux  par  qui  • • 
Dieu  vâus  a appris  la  vérité , fans  laquelle 
il  eft  difficile  en  ce  tems-ci , à moins  que 
d’être  dans  la  iîmplicité  & l’innocence  du 
baptême , de  pouvoir  devenir  une  vraie  Re- 
Jigieufe^  C’eft  ce  qui  vous  oblige  de  vous 
rejouir  de  la  grâce  que  Dieu  lui  a faite  & à 
vous  auffi , & qui  me  donne  fujet  de  vous  dire 
que  fi  elle  eût  moins  connu  la  vérité,  elle 
eût  été , nonobftant  fa  ferveur , moins  bon- 
ne Rcligieufe»  Mais  après  la  vie  qu’elle  a 
menée,  & le  bon  exemple  qu’elle  a laifle  à > 
toute #la  Maifon  & à moi  en  particulier, 
nous  pouvons  efperer  de  la  revoir  un  jour 
dans  le  ciel  & d’être  heureux  avec  elle  dans  * 
la  compagnie  de  Dieu.  - 

Quand  on  peut  parler  ainfi  d’une  ame  fe- 
parée  de  fon  corps , il  n’y  a nul  fujet  de  la 
. X 3 " regrep- 
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y\.  R el. regretter;  je  n’en  fai  gucres  de  qui  je  voa- 
lufl'e  parler  ainfidans  le  monde, où  tout  me 
fcmble  périr  par  la  mortauffi  bien  devant  Dieu 
que  devant  les  hommes.  Ce  qui  nous  doit 
être  un  fécond  fujer  de  joie , lorfque  parmi 
l’affliction  que  nous  caufe  la  mort  de  nos  a- 
* mis , nous  Tentons  en  fecret  cette  confolation 
dans  notre  coeur , pour  ceux  que  nous  pleu- 
rons. Ce  font  des  confolations  véritables 
que  je  vous  donne , & que  je  prens  auffi  pour 
moi.  Car  toutes  les  âmes  qui  font  à Dieu 
comme  étoit  t:elle-là,  me  tiennent  lieu  de 
freres  & de  fceurs , & vous  ne  fauriez  avoir 
eu  des  fentimens  de  douleur  pour  elle,  que 
je  n’en  aie  eu  de  femblables;  mais  la  joie 
fenfible  de  la  foi  les  a amoindris  en  moi , 
comme  je  deûre  qu’eïle  ait  Ait  en  vous.  ] 


VL 

Relation  abrégée  de  la  Fie  & des  ver- 
tus de  la  Sœur  Magdeleine  de  Sain- 
te Cbrijline  Arnauld.  Par  la 
Mere  Angélique  de  S.  y ean  fa 
" niece. 

COmme  on  a parlé  ailleurs^*  de  la  voca- 
tion toute  extraordinaire  de  ma  Sœur 
Magdeleine  de  Sainte  Chriftine,  qui  étoit  la 
derniere  des  filles  de  M.  Arnauld  l’Avocat, 
l’on  fe  croit  difpenfé  de  le  faire  de  nouveau.  1 1 

fuf- 

* Voyefc  le  Tome  I.  pp.  184.  6c  fuir.  6c  le 
Toroe  II.  pp.  339.  6c  fuir. 
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fuffit  de  dire  ici  qu’elle  étoit  fort  cherie  de  VI.-  R 
lès  parais  & autant  attachée  à la  vanité 
qu’un  enfant  en  elt  capable,  lorfqu’à  l’âge 
de  neuf  ou  dû  ans  (cetoit  en  1619.)  elle 
conçut,  enfuite  de  quelques  prières  qu’on  ' 
avoit  fait  pour  elle , un  deûr  de  fe  rendre 
Religieufe  fi  ferme  ôc  fi  confiant  que  ja- 
mais elle  ne  s’en  départit.  Dans  le  même 
tems  M.  de  Genêve(François  de  Sales)  l’ayant 
vue  , dit  qu’il  penfoit  qu’elle  pourrait  être  un 
jour  Religieufe , mais  qu’il,  craignoit  que  fou 
miroir  ne  l’en  empêchât.  Dieu  prévint  ce 
malheur , 6c  elle  eut  toujours  plus  d’attrait 
pour  la  beauté  de  £0 n ame  que  pour  celle 
de  ion  corps. 

Elle  prit  l’habit  à Port- Royal  des  Champs 
à l’âge  de  quinze  ans , ôc  deux  ans  après  elle 
fit  Profefiïon:  ce  qui  arriva  en  l'année  1625. 

Au  bout  *$le  quelque  tems  Dieu  l’affligea 
d’une  infirmité  qui  la»rendoit  incapable  de 
fuivie  les  exercices  réguliers  qu’elle  a fieeiion- 
soit  b.aucoup  , fur  tout  l’Office  divin. 

Mais  elle  avoit  le  fccret  d’y  fuppléer  en  em- 
ployant la  plus  grande  partie  qu  jour  en  des 
prières  particulières. 

Elle  parloit  de  Dieu  avec  un  2.ele  ôc  une 
ardeur  convenables  au  fujet , ôc  ne  fe  lailok 
point  de  faire  de  bonnes  lectures  où  elle  ne  .. 
cherchoit  autre  chofe  que  de  croître  de  plus 
en  plus  dans  l’amour  de  fon  divin  Epoux. 
Pourvû  que  les  Livres  lui  enfeignaflent  ce 
qu’il  faut  faire  pour  lui  plaire,  ils  luiétoienc 
tous  égaux.  Morte  à tout  ce  qui  ne  regar- 
doitpasle  bien  de  fon  ame,  elle  ne  trouvoit 
d’agrément  que  dans  les  chofcs  faintes.  Quoi- 
X 4 que 
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yi.RtL.que  plongée  dans  des  vapeurs  qui  lui  mon- 
toient  à la  tête  & qui  les  dernieres  années  de 
fa  vie  lui  avoient  fait  oublier  prefque  toutes 
chofes  , elle  rtrvenoit  aifément  à foi-même 
fi-tôt  qu’on  lui  parloit  de  Dieu. 

Comme  elle  étoit  fœur  des  Meres  fupe- 
rieures  de  cette.  Maifon  & qu’elle  les  aimoit 
beaucoup,  elle  avoit  un  grand  delir  de  les 
voir  fouvent  & de  leur  parler  de  l'on  intérieur. 
Mais  leurs  autres  occupations  leur  étant  un 
obftacle  à lui  donner  cette  fatKfa&ion , elle 
. ne  s’en  plaignoit  point,  s’eftimant  indigne 
que  l’on  prît  aucun  foin  d’elle.  Son  amour 
pour  la  mortification  alloit  même  jufqu’âfe 
priver  de  voir  Meilleurs  lès  freres,  difant 
qu’elle  les  avoit  quittés  pour  Dieu  &c  qu’el- 
le n’avoit  prefquc  plus  que  cette  privation 
à lui  facrifier.  L’amour  qu’elle  avoit  pour 
la  pauvreté  fe  remarquoit  en  tout,  en  fes 
habits,  fa  cellule,  &c.  Et  elle  fe  rejouif- 
foit  quand  on  la  traitoit  fans  aucune  dif- 
fhndHon  ou  prcference. 

Elle  regardoit  fes  maux , qui  étoient  fort 
grands  fur  tout  les  dernieres  années  de  là 
vie,  comme  une  faveur  de  Dieu.  Rien  ne 
lui  faifoit  peiné  & elle  n’avoit  d’averfion  que 
pour  le  péché.  S’d  lui  arrivoit  de  tomber 
dans  quelque  impurfcébion  comme  d’impa- 
- tienceen  apparence,  elle  s’en  humilioit  pro- 
fondément & avec  autant  de  larmes  que  fi 
elle  eût  commis  les  plus  grandes  fautes.  Ce 
fut  dans  ces  difpofitions  que  Dieu  l’appella 
à lui  le  3.  Février  i6\y.  dans  le  tems  que 
la  Mere  Angélique  alors  Abbeffe  étoit  à 
Port-Royal  des  Champs,  & que  la  Mere 

Agnès  , 
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à Miftoire  de  Port-Royal.  III'  Part.  4S9 
Agnès  s’ctoit  retirée  dans  la  ville  de  Paris  VII.  ReL. 
■avec  les  plus  jeunes  de  la  Maifon  àcaufede 
la  guerre  *. 


VIL 

Relation  de  la  Vie  é“  de  là  vertu  de 
de  la  Soeur  Catherine  de  Sainte  A- 
gnès  Arnauld  , fille  aînée  de  M. 
d’Andilly.  Par  la  Mere  Angé- 
lique de  S,  Jean  [a  foeur. 

A/f  A Sœur  Catherine  de  Sainte  Agnès  qui  EntrJ;  dç1t 
* -LT-4  etoir  la  première  des  filles  deM.  d An-  3 rath.at«. 
dilly,  naquit  en  1615.  Elle  fut  mife en  ce  Mo-  Agnâ*A  r. 
naftere  à lage  d’onze  ans , pour  y être  élevée  R* 
fous  les  yeux  de  fes  tantes.  On  remarqua 
dès  lors  qu’elle  avoit  un  bon  efprit  & un 
bon  naturel.  Animée  d’un  zele  ardent  à 
devenir  une  vraie  Religieufe  & à furmon- 
ter  toutes  les  difficultés  qui  s’y  rencontre - 
jroient,  à l’age  de  quinze  ans  elle  entra  au 
Noviciat  f,  où  elle  embrafla  avec  une  fer-  .j. 
veur  extraordinaire  toutes  les  pratiques  dejui6j». 
la  Réglé  & tous  les  moyens  qu*on  lui  pro- 
poloit  pour  ‘s’avancer  dans  la  perfection; 
fans  fe  plaindre  en  nulle  maniéré  de  ce  qu’el- 
le en  fouffroit,  pour  la  delicateffe  de  fbn 
X 5 tem- 

* Voyez  la  XII.  Relation  de  la  T.  Partie,  n. 

XX.  ou  l’on  trouve  diverfes  particularités  fur 
cette  fainte  Religieufe,  qui  étoit  demeuiée  dans 
la  Maifon  de  Port-  Royal  de  Paiis  avec  les  Aa- 
jciennes.  Tome  H.  pp.  J7.  fit  fuiv- 
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VII.  Rkl.  tempérament.  Mais  U violence  qu’elie  fc 
faifoit,  la  jetta  bientôt  dans  des  infirmités 
tl  qui  devinrent  fans  remede. 

Quelle  ému  Elle  continua  cependant  à faire  de  nou- 
& venu,  veaux  progrès  dans  la  vertu.  Son  humiH- 
. té  qui  étoit  prodigieufe,  la  portoit  à s’hu- 
milier fincerement  des  fautes  les  plus  légè- 
res. La  défiance  qu’elle  avoit  d’elle  même 
faifoit  qu’elle  ne  s’«ppuyoit  que  fur  la  force 
qu’elle  tiroit  de  la  grâce  toute-puiflànte,  & 
de  la  conduite  qu’on  tenoit  à fon  égard  & 
à laquelle  elle  fe  foumettoic  avec  beaucoup- 
de  fimplicité.  Bien  loin  de  craindre  les  cor- 
rections , ou  de  s’en  troubler , elle  les  defi- 
roit  comme  juftes  & les  reçevoit  toujours 
i volontiers. 

Sa  pieté  la  tenoit  continuellement  recueil-* 
lie  en  elle  - même  dans  une  fainte  crainte, 
pour  la  haute  idée  qu’elle  avoit  de  la  fain- 
teté  de  Dieu  : ce  qui  pourtant  ne  diminuoit 
rien  de  fon  amour  8c  de  fa  reconnoi  fiance 
envers  lui.  Elle  avoit  une  dévotion  parti- 
culière envers  notre  Seigneur  Jefus-Chrift, 
& un  rare  fentiment  d’eftime  à l’égard  de 
l’alliance  fpirituelle  que  les  âmes  Reltgieufe* 

' contractent  avec  lui  par  leur  Profeffion.  Ses 
Confeffeurs  rendirent  témoignage  après  fa 
mort , qu’elle  avoit  confervé  l’innocence  de 
fon  baptême  & qu’elle  avoit  toujours  cru 
en  grâce  jufqu’au  dernier  moment  de  fa  vie_ 
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Eta  vi  i i»  Ma  Sœur  Catherine  de  Sainte  Agnès  fut  pltt- 
Suluîttnt!  ^ieurs  annéesau  Noviciatparce  qu’on  la  defti- 
' noit  pour  fervir  à 1 cwMifièment  de  U Mai  fon 
- . du 


à t WJfairé  de  V«rt-RoyaL  I1L  Part.  4571 
du  S.  Sacrement  ; & on  faifoit  grand  fond  fur  VII.  Kati 
elle,  à caufede  fon  excellent  efpric  & de  fa 
yertu  qui  étoit  encore  plus  éminente.  Elle 
alla  en,  effet  comme  Poftulante  dans  la  nou- 
velle Alaifon , avec  la  Mere  Angélique , au 
mois  de  Mai  1633.  La  connoiflance  qu’el- 
le y eut  de  M.  l’Abbéde  S.  Cyranne  fit  que  - 
rendre  là  pieté  plus  vive  & plus  éclairée ,, 
ainfi.  que  celle  de  fes  compagnes.  Quoi- 
qu’elle eût  toujours  vécu  d’une  maniéré  très 
innocente . perfonne  n’enabraffa  la  penitenCe 
- avec  plus  d’humilité  & de  ferveur.  L’Etü- 
bliflement  de  la  première  Maifon  du  S.  Sa- 
crement,  dont  M.  l’Archevêque  de  Paris 
lui  donna  l'habit  avec  les  autres  Religieufi* 
qui  y étoient , . à la  fin  de  1636.  n’ayant  pu 
fubfiiler  pour  les  raifons  qu’on  peut  voir 
ailleurs  * } elle  revint  à Port-Royal  en  1638,' 

Quelques  années  fe  paflèrent  encore  fans  qu’- 
on penfât  à lui  faire  faire  Profeflîon,  car  ' 
on  etoit  bien  aife  de  voir  ce  que  devien- 
drait l’affaire  de  l’Etabliflement  de  la  Mai- 
£>n  du  S.  Sacrement.  rv. 

Cependant  ma  Sceur  Catherine  de  Sainte  Sonemrr,r: 
Agnès  ayant  témoigné  beaucoup  de  defir  de 
faire  ùl  Profeffion  , M.  Singlin  en  futfe. 
d’autant  plus  étonné  qu’il  croyoit  qu’une 
çieté  aufli  folide  que  la  fienrte  aurait  du 
erre  contente  de  fon  état  prefent , voyant  • 

• qu’il  ne  tenoit  pas  à elle  qu’elle  ne  fût  Pro- 
fcflè  & que  rien  nel’empêchoit  de  jouir  des 
aitfintages  de  la  vie  religieufe.  Sur  quoi  Mi 
de  S.  Cyran  écrivit  du  bois  de  Vincenne» 
à M-  Singlin  : que  pour  lui  il  n’improuvoit 
X 6 par 

* Voyez,  la  X.  Relation  de  la  I.  Partie  de  ces  «« 
Mémoires , ait  Tome!,' 
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TH>  Rel. pas  çe  defir  qui  pouvoit  venir  de  Dieu,  é- 
■ tant  certain  qu’on  recevoit  une  augmenta- 
tion de  grâce  à une  Profeffion  bien  faire  : 
que  les  faintsqui  font  dans  le  ciel  ne  laiflënt 
pasdedeûrer  la  refurreétion  de  leurs  corps, 
comme  un  furcroît  de  leur  bonheur  que 
c’étoit  ainfi  qu’il  falloir  regarder  le  deür  de 
cette  vertueufe  Fille  , & generalement  de 
toutes  les  âmes  qui  font  à Dieu  & qu’on 
voit  atfoir  quelque  inclination  à certaines  cho- 
fes  extérieures  qui  font  bonnes  en  elles-mê- 
mes j parce  que  les  hommes  étant  compofés 
de  corps  & d’ame , Dieu  vouloit  qu’ils  fe 
nourriflent  d’une  pieté  extérieure  en  même 
^ems  que  d’une  intérieure,  & que  la  pre- 
mière fut  le  rejailli  flemenc  de  l’autre.  „ Et 
„ nous  n’avons  pas,  ajoutoit-il,  le  droit  de 
„ blâmer  le  defir  que  ces  âmes  témoignent 
,,  de  donner  à l’Eglife  des  marques  fenlibles 
,,  de  leur  amour  pour  Dieu,  fur  toat  quand 
„ nous  voyons  que  rien  ne  fe  dement  en 
,,  elles  dans  le  relie  de  leur  vie  & de  leur 
„ vertu.” 

M.  de  S.  Cyran  écrivit*  auflî  à ma  Sœur 
Catherine  Agnès  qui  lui  avoir  écrit  fur  ce 
fujet , & l’exhorta  à fe  foumettre  avec  paix 
à Dieu  & à la  conduite  qu’on  tenoit  à fon 
égard  ; lui  difant  que  par  là  elle  auroit  un 
nouveau  fujet  de  mériter  qu’elle  n’auroit  pas 
étant  ProfdTe,  parce  que  tout  l’exjprieur  qui 
accompagne  les  Proférions , ne  vaut  pas 
l’interieur  qui  accompagne  cette  foumiffion. 
,,  Rejouifl'ez.- vous, lui  dit-il  enfuite , (car  je 
,,  ne  crains  point  de  vous  dire  pour  votre 
,,  coufolarion , les  mêmes  paroles  que  Jefus- 

„ChriÆ 

• Voyex  fa  Lettre  CXXIl.  (Ed.  de  »67j.) 
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„ Cfirift  dit  à fes  Apôtres)  de  ce  que  vo-  VII.  Rel 
„ tre  nom  eft  écrit  dans  le  ciel , autant  que 
,,  j’en  puis  juger  par  les  réglés  de  la  foi  fans  • * 
„ penetrer*les  fecrets  de  Dieu.  Sivouscom- 
preniez,  quelle  grâce  il  vous  a faite  de  vous 
„ retirer  de  fi  bonne  heure  du  monde , pour 
,,  vous  mettre  au  lieu  où  vous  êtes,  vous 
„ feriez  dans  une  joie  perpétuelle  parmi  tous 
„ les  maux  fcnfibles  qui  vous  pourraient  ar- 
„ river.”  Et  enfuite:  „ Tandis  que  vous 
,,  viyrez,  dans  la  Religion  comme  vous  a- 
„ vez  vécu  jufqu’à  cette  heure , vous  avez 
J,  fujet  d’attendre  la  recompenfc  des  Vier- 
j,  g es  fages.  Entretenez-vous  de  cette  pen- 
„ fée , ôc  dites  hardiment  à la  mort  quelle 
.p,  vienne  quand  elle  voudra.  Quand  vous 
,,  n’auriez  fait  aucûne  aufterité  dans  la  Re- 
j,  ligion , parce  qu’on  vous  a difpenfée  pour 
„ de  bonnes  raifons,  la  mort  ne  peut-être 
,,  pour  vous  qu’un  point  & un  moment , 

„ par  lequel  vous  paflèrez  de  la  terre  des 
w miferables  à la  terre  des  bienheureûx  : " 
ce  qu’il  lui  dit  en  confiderant  fes  infirmités. 

Un  autre  jour  il  lui  écrivit  * en  ces  ter- 
mes: „ Vous  êtes  Profeflè  devant  Dieu 
,,  depuis  le  rems  qui  vous  l’avez  voulu  ê- 
j,  tre , 6c  qu’il  n’a  pas  tenu  à vous.  Ceux 
„ qui  au  tems  de  la  perfecution  mouraient 
j,  dans  les  prifons,  avant  que  de  recevoir 
3,  le  martyre  auquel  ils  s’étoient  offerts  6c 
„ confacrés  dans  le  cœurjn'étoient  pas  moins 
„ reconnus  6c  révérés  comme  martyrs  par 
„ l’Eglife,  que  ceux  qui  avoient  été  effe- 
ûivement  martyrifés.” 

X 7 Ma 

* Voyez  fa  Lertre  CXL.  où  il  lui  parle  fur 
k préparation  à la  mort. 
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VII.  Ma  Sœur  Catherine  Agnès  fit  Profblîîon 

v*  peu  de  teins  après  *.  Comme  elle  écrivit 
Sri.  quelques  jours  devant  à M.  d’Andilly  fon 

{>ere  pour  avoir  ion  confentement , il  lui  fit 
a reponfe  fuivante  qui  étant  très  chrétien- 
ne mérité  d’être  inferée  ici,  puifqu’elle  s’eft 
confervée. 

„ Ma  très  chere  fille.  Il  n’y  a que  Dieu 
qui  piaffe  vous  faire  connoître  les  fçpti- 
„ mens  que  votre  Lettre  a excités  dans  mon 
„ cœur , où  vous  tenez  le  rang  qui  eft  du 
,,  au  premier  des  enfans  qu’il  lui  a plu  de 
„ me  donner  félon  la  nature  & félon  la  gra- 
„ ce.  Après  cela  je  penfe  qu’il  n’eft  pas 
f , befoin  de  vous  dire  que  mes  delirs  fe  con- 
„ formeront  toujours  aux  vôtres , & qu’il  n’y 
„ a rien  que  je  ne  vouluffe  faire  pour  votre 
„ fatisfaétion.  Vous  été*  trop  heureufe,ma 
3)  fille , de  ce  qu’elle  ne  confifte  qu’à  plaire 
,,  à Dieu , & à vous  donner  fi  abiolument 
„ à lui  que  vous  ne  foyiez  plus  à vous-mê- 
„ me  , mais  à ce  chaftc  Époux  de  votre 
„ ame  , auquel  je  remets  de  très  bon  cœur 
„ toute  la  puiflknee  qu’il  m’avoit  donnée 
„ fur  vous , afin  que  vous  lui  apparteniez 
„ déformais  à double  titre.  En  échange 
,,  .de  cela , ma  chere  fille , je  vous  prie  de 
,,  m’offrir  à lui  en  vous  y offrant  lors  de 
,,  ce  vœu  folemnel  qui  fera  l’accompliflè- 
„ ment  de  votre  faint  ôt  éternel  mariage, 
,,  afin  que  j’aie  part  aux  nouvelles  grâces  qu’il 
„ répandra  fur  vous  par  fa  mifericorde , & 
„ qu’il  nous  unifie  un  jour  d’un  plus  fort  lien,- 
„ dans  le  ciel  que  nous  ne  le  fortunes  fur  la 

» ter- 

• Apparemment  à la  fin  de  i6^.a,  ouaacotn? 
mettccment  de  1Û4J. 
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terre.  Les  larmes  aux  y*ux  8c  la  joie  dans  VII.  TLtH 
le  cœur, je  vous  donne  ma  benedidtion, 
ma  très  chere  fille , en  la  même  maniéré 
que  je  fouhaite  que  Dieu  me  donne  la 
fienne , & dans  tous  les  fentimens  que 
peuvent  avoir  pour  vous  M.  de  S.  Cy-  * 
ran , cet  autre  moi-meme , & toutes  ces 
autres  perfonnes  tant  de  nos  proches  que 
de  "nos  amis,  qufrpar  un  faint  ôc  genereux 
mépris  de  toute*  les  ctaofes  du  monde» 
font  profelfion  de  n’être  qu’à  Dieu  feul 
„ ôc  de  le  fervir  par  amour  aux  dépens  de 
„ mille  vies,  s’il  en  étoit  en  leur  puiiTance 
„ - d’en  donner  autant  pour  lui.  Je  fuis , 8cc.” 

Comme  ma  Saeur  Catherine  de  Sainte 
Agnès'  étoit  un  fruit  mûr  pour  le  ciel , elle 
ne  vécut  pas  long-tems  après  fa  Profelfion. 

Purifiée  par  de  longues  fouflfrances , elle  ren- 
dit fon  ame  à Dieu  le  23.  Décembre  1643» 

;ée  de  vingt-neuf  arw.  Elle  étoit  encore 
t ce  jour  là,  8c  elle  avoit  dit  l’Office 
les  Novices.  Elle  dit  lefoir  à la  Sœur 
qui  avoit  foin  délie  qu’elle  ne  lui  apportât 
rien  qu’à  cinq  heures  du  matin , parce  qu’elle 
fe  fentoit difpoféc  à dormir,  ce  qu’elle  n’a- 
voit  point  fait  la  nuit  precedente.  Quel- 
que tems  après  cette  Sœur  ne  l’entendant 
plus  foqffler , la  tira  ôc  trouva  qu’elle  étoit 
morte  en  la  même  fituation  où  elle  l’avoit 
laiffée , la  bouche  ôc  les  yeux  fermés  : ce 
qui  fait  voir  qu’elle  n’a  eu  aucune  agonie  8c 
que  Dieu  l’en  a voulu  délivrer,  aulfi  bien 

Sue  de  la  crainte  extraordinaire  qu’elle  avoit 
e fes  jugemens.  P parut  après  fa  mort  un» 
telle  paix  8c  une  telle  douceur  fur  fon  viügq 
qu’on  ne  pouvoit  ceflfer  de  l’admirer. 

M*Sin- 
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y II.  R El..  M.  Singlin  qui  étoit  alors  à Port-Royal 
vil  des  Champs  ayant  appris  fa  mort,  écrivit 
itMf  que  M-dans  les  termes  fuivans  à la  Mere  Angélique 
Fingim  en  pQur  ja  C0nf0ier_  ^ La  nouvelle  de  la  mort 
„ de  ma  Soeur  Catherine  de  Sainte  Agnès 
,,  ne  m’a  pas  peu  furpris  quoiqu’on  la  pou- 
„ voit  attendre  de  la  forte , & qu’on  puifïè 
affiirer  que  pour  elle  elle  n’a  pas  été  furprife. 
Car  il  eft  certain  qu’elle  étoit  difpofée  à 
mourir , nonobftant  (es  appréhendons  de 
la  mort  qui  venoient  d’une  fainte  crainte, 
„ La  grande  idée  & le  fentiment  qu’elle  a- 
voit  de  la  fainteté  & de  la  pureté  de  Dieu 
& le  peu  d’eftime  qu’elle  faifoit  d’elle-mê- 
même  en  confiderant  ù.  mifere,  lui  fai- 
foit craindre  la  mort.  Mais  la  mort  fu- 
bite  pour  de  belles  âmes  eft  une  grâce  fln- 
guliere;  car  c’eft  aller  à Dieu  par  humi- 
lité. D’autres  y vont  par  amour,  dans 
une  vûe  fimple , Cms  trop  de  reflexions 
fur  elles-mêmes  & fur  les  juge  mendie 
Dieu , dont  notre  defunte  avoit  puiflmi- 
ment  l’idée  gravée  dans  le  cœur.  Il  faut 
dire  d'elle  ce  que  dit  S,  Auguftin  de  cer- 
taines âmes  qui  fe  retirent  de  Notre  Seig- 
neur par  humilité,  en  les  comparant  à 
celles  qui  s’en  approchent  par  amour.  Il 
dit  que  les  premières  ne  font  pas  moins 
louables  que  les  dernières , & que  les  unes 
& les  autres  font  louées  dans  l’Ecriture 
Sainte. 

„ Je  puis  vous  aflurer,  félon  quejecon- 
noiflois  ma  Sœur  Catherine  de  Sainte 
Agnès , que  la  derniere  Communion  qu'el- 
le a faite,  elle  l’a  fait  comme  fa  derniè- 
re j & quand  elle  auroit  été  affinée  de 

n.oiÿ— 


» 

>• 


» 

» 


» 

33 


39 

93 


33 

» 

93 

33 

ü 

93 

» 

jj 

» 

» 

99 

93 

» 

» 


99 


93 


Digitized  b', 


Google 


V»  • »-* 


* à rfflftoire  de  Port-Royal.  III.  PAitT.  497 

„ mourir  enfuite , elle  n’auroit  pas  fiu't  au-  vil.  Ril. 
„ trement  & apporté  plus  de  aifpofitions. 

„ Voila  l’avantage  des  âmes  qui  communient 
„ toujours  comme  fi  elles  alloient  mourir. 

,,  Je  voudrois  de  tout  mon  cœur  être  fen-' 

„ blable  à elle  & mourir  comme  elle  fans 
,,  parler  à.  perfonne;  je  ferais  incompara- 
„ blement  plus  alluré  qu’avec  tous  les  Sa- 
„ cremcns , fi  cela  fe  peut  dire.  Cela  n’em- 
„ pêche  pourtant  pas  que  je  n’aie  eu  un  vif 
„ reflentiment  dans  mon  efprit , & que  je 
,,  n’aie  pleuré  dans  mon  cœur;  car  elle  eft 
„ une  de  celles  qui  y tenoit  une  des  premie- 
„ res  places  après  ma  Sœur  Marie-Claire 
„ ou  plutôt  avec  elle,  les  ayant  en  une  éga- 
„ le  eftime,  quoiqu’elles  fuflènt  bien  dif- 
„ ferentes. 

„ Je  ne  doute  point  que  cette  mort  ne 
,,  furprenne  bien  fort  ma  Sœur  Catherine  de 
„ S.  Jean  & la  Mere  Agnès.  |e  loue  la  fa- 
„ geffe  de  M.  d’Andilly  en  fa  Couleur  : c’eft 
„ un  effet  de  la  grâce  que  Dieu  lui  a faite 
,,  depuis  fa  maladie,  & je  fuis  très  aifed’en 
„ avoir  cette  preuve.  Je  fouhaiterois  bien 
„ fort  que  cette  prompte  mort  fit  l’effet  que 
„ je  déliré  & que  je  demande  à Dieu , pour 
„ quelques  âmes  qui  font  chez  vous.  Dieu 
,,  fans  doute  a voulu  qu’une  telle  mort  ar- 
,,  rivât  à une  perfonne  pure , fainte , touchée 
„ & recueillie,  afin  de  donner  delà  crain- 
„ te  aux  imparfaites  8c  qui  ne  font  pas  en 
„ difpofition  de  mourir.  Car  je  ferais  très 
„ fâché  qu’il  leur  arrivât  une  telle  mort , 

„ & qu’elles  n’eu  lient  pas  auparavant  pafl'è 
„ par  la  penitence.  Tout  le  monde  a pref- 
n que  belôin  de  penitenc:  8c  perfonne  ne 
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4.9  3 Mémoires  four  fer  vit  • 

yiIMUL.»  fem.fauvé  fans  l’avoir  fait,  &c.” 

C’eit  à ma  Sœur  Catherine  de  Sainte 
Agnès  qu’on  a la  principale  obligation  des 
Lettres  de  M~l’Abbéde  S.  Cvran,  quelle 
* tranfcrivit  prefque  toutes.  Comme  eiles 

étoicnt  mal  écrites , & que  quelques  - unes 
ne  l’étoient  qu’en  crayon  , elle  y eut  beau- 
coup de  peine,  & fa  vue  en  fut  confidera- 
blement  endommagée.. 


VIII. 

\ 

Recueil  des  Relatious  ou  Mémoires  fur 
la  Vie  & les  vertus  de  la  Merc 
Angélique  de  S.  Jean.  Arnauld 
d’Anemixy  , qui  efi  morte  AbbeJJ'r 
de  fort- Royal  *. 

SI  quelqu’un  travaille  un  jour  à l’Hiftoire 
de  Port-Royal , il  y fera  fans  doute  une 
grande  mention  de  la  Mere  Angélique  de 
S.  Je^n  qui  avoit  reçu  du  ciel  de  fi  grands 
don3  & pour  le  cœur  & pour  l’erprit,  lef- 
quels  ont  tous  été  employés  à la  gloire  de 
Dieu  & à l’utilité  de  ce  Monaftere.  En 
attendant,  pour  rendre  ce  Recueil  de  Me- 

moi* 

» ' ^ / 

* Cette  Relation  5c  celles  qui  fuivront , oà 
l’on  ne  marque  point  le  nom  de  la  perfonne  qui 
les  ont  dre  (fées , font  d’un  ami  de  Port- Royal 
qui  les  a faites  fur  differens  Mémoires  authen- 
tiques foit  imprimés  foit  manuferits,  parce  qu’au- 
cune Rcligicuic  de  Port- Royal  n’a  voit  écrit  fur 
ces  fujets  avec  quelque  detail. 
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à PHifloire  de  Port-Royal.  III.  Part.  4,99 
moires  plus  complet,  nous  mettrons  ici  fous  VlIf.Riiî 
différais  titres  ce  que  nous  avons  prefente- 
ment  à la  main  touchant  la  perionne  de  cet*  * 
te  fainte  Abbeflè. 

Le  premier  article  de  ce  Recueil  contient 
une  Relation  delà  Vie,  à laquelle  nous  aq* 
rions  pu  joindre  la  Relation  qu’elle  a faite 
elle-même  de  ce  qui  s’eft  pafle  à fon  égard 
pendant  là  captivité  & un  grand  nombre  de 
Lettres  d’elle  qui  lé  font  conitrvées  f : mais  on  * 
en  donnera  feulement  quelques  Extraits  dans 

cette 

•f-  La.  Relation  de  la  captivité  de  la  Mere  An- 
gélique de  S.  Jean  a été  imprimée  in  11  en 
171I.  par  les  foius  du  Perê  Quefnel;  qui  nous 
apprend  dans  un  AvertilTement , que  quinze  ou  « 
vingt  ans  auparavant  une  copie  de  cette  Relation 
étant  tombée  entre  les  mains  d’un  Imprimeur 
(de  Bruxelles) il  encommencal’imprefikm:  mais 
que  les  Rcligieulês  de  Port-Royal  des  Champs 
qui  n’avoient  jamais  voulu  donner  occaüon  de 
parler  d’elles  dans  le  monde , & qui  avoient  été 
très  attentives  au  contraire  à tenir  renfermé  dans 
k fecret  de  leur  cloître  le  bien  qu’il  plail'oit  à Dieu 
d’y  faire,  n’eurent  point  de  repos  qu’elles  n'euf- 
fent  arreté  le  coûts  de  l’impreflion;  & que  pour 
cet  effet  elles  firent  dédommager  l'Imprimeur 
des  fiais  qu’il  avoit  déjà  faits,  8t  empêchèrent 
qu’il  ne  continuât  d’imprimer  cet  Ecrit , dont 
les  cinq  ou  fix  premières  feuilles  imprimées  fu- 
rent faifics  ioriqu’on  arrêta  le  Pere  Quefnel  en 
1703  Cette  Relation  a depuis  été  encore  impri- 
- mée  à Paris  ( avec  quelques  Lettres  de  la  Merc 
Angélique  de  S.  Jean)  dans  le  Recueil  in  4.  de 
Relations  fur  la  periècution  de  i65i.  8c  1664.  pu- 
blic en  17*4.  à l’occalion  du  renouvellement  de 
la  fignaturedu  Formulaire. 


% joo  / Mémoires  pour  fervtr- 

VIII.IUl. cette  première  Relation.  Le  fécond  article, 
contient  un  Mémoire  de  M.  du  Fofle  fur 
• le  caradtere  & les  vertus  de  la  Mere  An- 
gélique de  S.  Jean.  Dans  le  troiiieme  on 
trouvera  la  Relation  de  fa  mort , que  quel- 
ques Religieufcs  de  la  Maifon  envoyèrent 
aux  amis  qui  avoient  defiré  favoir  de  quelle 
maniéré  cette  fainte  Religieulè  étoit  allée  à 
. . Dieu.  Le  quatrième  article  eit  un  Eloge 
» bien  finccre  & bitn  véritable  de  fes  vertus, 
que  M.  Arnauld  fon  oncle  avec  lequel  elle 
avoit  toujours  eu  une  grande  union  * , en- 
' gagea  un  de  fes  amis  à dreffer  fur  les  Mé- 
moires qu’il  lui  donna. 

— # — . , .. 

§.  r. 

"Relation  de  la  Vie  de  la  Mere  Angélique 
de  S.  fean. 

% \ 

Kiiff/nee de  T A Mere  Angélique  de  S.  Jean,  fille  de 
HM.Ang.de  M.  Robert  Arnauld  d’Andilly  & de 
çjMrîQu».  Madame  Catherine  de  la  Boderie , vint  au 
Vrprit?  °"  monde  le  2.  Novembre  1624.  Auffitôc 
qu’elle  eût  atteint  l’âge  d’environ  fix  ans  , 
& avant  qu’elle  eût  refpiré  l’air  contagieux 
du  monde,  Monfieurfonperela  mit  à Port- 
Royal  & pria  les  Mères  AngeÜque  & Agnès 
de  l’élever  dans  la  crainte  de  Dieu.  Peu  de 
tems  après  qu’elle  y fut , il  arriva  une  chofc 
qui  eft  digne  d’être  remarquée , quoiqu’elle 
paroifle  peu  conliderable.  Madame  fa  mere 
étant  accouché  d’une  nouvelle  fille,  comme 

on 

• Cela  paroi  t allez,  par  le  Recueil  des  Lettres 
ce  célèbre  Docteur. 
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à FHiftoirtde  Port~Royal:Ill.  Part,  yor 
on  lui  demanda  fi  elle  vouloit  aller  à An-  VIII.RfC^ 
dilly  pour  voir  fa  fœur,  elle  voulut  fe  pri-  . * 

ver  de  cette  confolation , quoiqu’elle  eût  dès 
lors»un  coeur  fort  tendre.  Et  comme  on 
ajouta  qu’elles  étoient  alors  cinq  filles,  ellè 
dit  avec  gaieté  & aufli  refolument  quel! elle 
eût  été  à la  veille  de  fa  Profeffion  : „ Vous 
„ compter  celles  qui  font  en  Religion,  ' 

,,  mais  il  ne  le  faut  pas , car  nous  ne  fom-  * 

,,  -mes  plus  du  monde.  ” \ 

Elle  n’avoit  pas  plus  de  douze  ou  de  trei- 
ze ans  que  fon  efprit  paroilïoit  fi  grand  <5c 
Ci  avancé  qu’on  craignoit  à Port-Royal  que 
cela  ne  lui  fût  plus  dommageable  qu’utile, 

& qu’elle  ne  fe  rendît  pas  telle  qu’elle  de- 
voir ; & les  Mere*  diloient  à leurs  amis , 
en  la  recommendant  à leurs  prières  & les 
conjurant  de  demander  pour  elle  au  Seigneur 
un  bon  efprit,  qu’elle  feroit  bien  du  mal  fi 
elle  rte  faifoit  du  bien. 

- Dieu  exauça  leurs  vœux , & la  Mere  An-  ïf* 
gelique  de  S.  Jean  après  avoir  donné  toutes  Novfciït*” 
les  marques  de  la  plus  folide  vertu,  entra  que  m de  s. 
au  Noviciat  à l’âge  d’environ  dix-fept  ans.  £ PV. 

On  peut  juger  quelles  étoient  alors  fes  dif-  olt  e e* 
pofitions  par  la  Lettre  que  M.  de  S.  Cyran 
lui  écrivit  de  fa  prifon,  en  reponfe  de  l’une 
.des  fiennes. 

„ Si  votre  Lettre,  lui  dit -il,  eft  fortie 
,,  de  votre  cœur  & qu’elle  contienne  vos 
„ fentimens , j’ai  fujet  de  vous  confoler , en 
„ vous  alfurant  que  les  marques  d’une  vraie  . 

„ vocation  à la  vie  Religieufe  y reluilent  , 

& que.  vous  n’avez  nul  fujet  de  craindre 
„ de  vous  faire  Novice , puifque  Dieu  a dc- 
,,  vancé  les  avis  que  je  -vous  donne  ; vous 

«ayant 


$oa  Memc'tm  fimr  firvir 
YIII.Rel-,,  ayant  préparée  par  fa  grâce  au  Noviciat. 

„ Il  ne  faut  pas  que  le  Médecin  fe  mêle  de 
„ donner  des  retnedes , quand  la  force  de 
,,  la  nature  a fait  par  avance  ce  que  «l’art 
,,  eût  fait  ordonner.  Je  me  devois  taire 
puifque  Dieu  vous  avoit  fi  bien  parlé,  & 
„ avoit  mis  dans  votre  cœur  que  ce  que 
„ vous  voulez  faire  en  voulant  être  Reli- 
„ gieufe,  eft  de  chercher  les  moyens  les 
„ plus  faciles  pour  vous  acquiter  de  ce  à 
„ quoi  vous  êtes  obligée  par  votre  baptê- 
„ me,  commevousle  dites  fort  bien. . .Vous 
„ avez  raifon  de  dire  enfuité,  ajoute  M. 
,,  de  S.  Cyran , que  vous  n’avez  d’autre 
M defir  que  d’aimer  Dieu  feul  par  un  amour 
„ par  lequel  il  vous  a»aimée , vous  aime 
„ & vous  aimera,  parce  qu’il  le  répand 
w dans  votre  cœur , ainû  que  l’a  exprimé 
- „ un  des  Peres  de  l’Eglife. 

, „ Demandez-lui  cet  amour  & la  conti* 
„ nuation  de  cet  amour , & qu’il  ne  per- 
„ mette  que  vous  entriez  dans  le  Noviciat, 
,,  que  pour  vous  préparer  par  l’exercice  de 
,,  fa  charité  & de  fon  amour  aux  vœux  que 
,,  vous  lui  ferez  au  bout  de  l’an,  non  feu- 
,>  leràent  pour  vous  engager  à un  état  nou- 
„ veau  (auquel  vous  vous  trouvez  dejatou- 
„ te  engagée  dans  le  cœur , ) mais  encore 
pour  l’aimer  plus  fortement. . . Vous  en- 
,,  treriez  mal  dans  votre  Noviciat , fi  vous 
M n’y  étiez  pouflee  par  l’amour;  & vous 
„ mlTeriez  mal  du  Noviciat  à la  Profeffion, 
,,  li  vous  n’aviez  augmenté  votre  charité  & 
„ votre  amour  envers  Dieu  durant  cette  an- 
„ née. . . Je  fuis  votre  Lettre  en  vous  pref- 
„ cri vant  cette  diipoûtion,  Sc  ne  vous  obli- 

» géant 
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5,  géant  à autrq  chofe  qu’à  demander  à Dieu  VIII.ReI* 
,,  qu’il  vous  fafle  la  grâce* de  ne*  vouloir 
}J  etre  Novice  que  pour  l’aimer , ôcc.  ” 

M.  de  S.  Cyran  lui  donne  enfuite  divers 
avk  fur  l’amour  du  fdence , de  la  folitude 
ôc  delà  pauvreté.  On  peut  les  voir  tout  au 
long  dans  fa  Lettre  qui  eft  imprimée  * ôc 
qui  eft  dattée  du  22.  Juin  164.1.  La  Me- 
re Angélique  de  S.^Jean  prit  l’habit  de  No- 
vice le  27.  du  même  fnois,  6c  s’appliqua 
avec  une  ferveur  nonpareille  à remplir  tous 
fes  devoirs.  Mais  fon  corps  n’etant  pas  aufli 
fart  que  fon  efprit , elle  tomba  bientôt  dan- 

fereufement  malade.  La  mort  de  la  Sœur 
tfarie- Claire  l’une  de  Ves  tantes  la  toucha 
extrêmement,  6c  le  faififlement  qu’elle  en 
eut  penfa  lui  caufer  la  mort  à elle-même 
dans  l’état  où  elle  étoit.  La  Sœur  Cathe- 
rine de  Sainte  Agnès  étoit  auffi  ma- 
lade dans  le  même  tems,  mais  dans  desdif- 
pofitions  differentes  de  la  Mere  Angélique 
de  S.  Jean  fa  fœur.  Celle-ci  deiïroit  ar- 
demment la  mort , ôc  l’autre  l’attendoit  pai  fi- 
blement.  Les  Meres  étoient  affligées  de 
perdre  dans  le'mêmetems  deux  Filles  qui  pou- 
voient  être  fort  utiles  au  Monaftere,  mais 
leurs  excellentes  qualités  leur  faifoient  faire 
à Dieu  ce  facrifice  avec  joie  ôc  foumiffion. 

Cependant  il  leur  conferva  la  Mere  An-snefairrroi 
gelique  de  S.  Jean,  pour  les  aider,  ôc  con~[^àm'dti 
* tinuer  après  elles  le  bien  qu’elles  a voient  foui  des 
établi.  Elle  fit  Profeffion  le  25.  Janvier1’^  & 
164.4.  & Peu  de  tems  après  on  la  chargea Nonce*, 
du  foin  des  enfans  ôc  dans  la  fuite  on  la  fit 
Maîrrelïè  des  Novices.  Toutes  celles  qui 

ont 

♦C’eft  la  LXV.  fcd.  de  167$. 
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VlH.REL.ont  eu  le  bien  d’être  élevées  par  elle,  ont 
* * rendu  témoignage  que  pendant  près  de  vingt 

ans  qu’elle  a eu  ce  foin , elle  les  a encore 
plus  inftruites  par  les  exemples  de  Ion  émi- 
nente vertu  que  par  fes  difcours  qui  étoient  des 
plus  folides  & qu’on  fentoit  n’être  quelle 
rejaiiliflcment  du  feu  facré  dont  elle  étoit 
embrafée  & quelle  tââhoit  d’infpirer  aux 
IV>  autres. 

Conduite  de  La  Mere  Marie-^ngelique  qui  étoit  Ab- 
r*  M;An?' *beflc,  la  mena  avec  elle  en  1648.  lorfqu’el- 
°n  vgar  . ^ apa  retabür  Port-Royal  des  Champs  : 
mais  elle  fut  renvoyée  à Paris  en  1651.  Et 
à ce  fujet  il  faut  dire  quelque  chofe  de  la 
conduite  que  la  Me*e  Angélique  tenoit  à fon 
égard.  La  Sœur  Angélique  de  S.  Jean  lui 
ayant  un  jour  demandé  pardon  de  quelque 
indiferetion  qu’elle  croyoit  avoir  comnuYè 
en  parlant  à une  jeune  Penfionnaire  , la 
Mere  lui  écrivit  en  ces  termes  : ” Il  fuffit 
„ que  vous  voyiez  bien  que  vous  avez  eu 
,,  tort  pour  le  reparer  , mais  il  ne  faut  pas 
„ que  ce  foit  feulement  par  la  fagefTe  hu- 
„ maine  que  vous  connoilîiez  vos  fautes  , 

„ puifqu’eile  ne  fert  de  rien  devant  Dieu  , 

„ & que  fi  elle  nous  empêche  de  tomber 
„ dans  quelque  faute  elle  nous  précipite  dans 
„ d’autres  plus  confiderables  que  celles  qu’- 
„ elle  nous  fait  éviter,  il  faut,  ma  chere 
„ Sœur,  voir  nos  fautes  par  l’efprit  & la 
,,  fagefTe  de  Dieu  qui  nous  en  fait  decou- 
„ vrir  les  racines  qui,font  dans  notre  cor- 
,,  ruption  & notre  amour  propre,  & qui 
„ nous  fait  crier  à Dieu  de  tout  le  cœur 
„ afin  qu’il  les  arrache.  ” L’ordre  des  tems 
nous  fera  interrompre  un  moment  cequirc- 

* gar-  V* 


a THiftoire  Se  Port-Royal.  III.  ’Pxr.t.  çbç 
garde  la  conduite  de  la  Mere  Marie- Ange-  V III.Rtt^ 
lique  par  rapport  à fa  chere  niece. 

On  a vu  ailleurs  * comment  la  MereAngeli-,  jJ?Anri 
que  de  S.  Jean  futengagée  à travailler  en  1652.J*  s.'jwn 
aux  Mémoires  pour  la  vie  de  la  Reverendet^vl,’)e  * 
Mere  Marie  Angélique  de  Sainte  M agdeleine^^g^* 
Reformatrice  de  Port-Royal,  qui  l’en  eût  em-.Xomei.pp. 
pêchée  fi  elle  l’eût  fit.  Elle  s’appliqua  à cet  Ou-»,  «ç  fuir, 
vragc  pendant  plulîeurs  années,  à differen- 
tes reprifes , & fclon  que  fies  occupations  le  lui 
permettoient.  Elle  mit  en  ordre  les  Relation* 
des  autres  perfonnes  & d reflà(dans  la  fuite)  plu- 
fieurs  articles  duNecrologe;  croyant  devoir  • 
par  reconnoiffance  pour  les  grâces  que  fou 
Monaftere  avoit  reçues  de  Dieu  , en  lai  (Ter 
quelques  monumens  à la  pofterité.  Ce  ne  fut 
cependant  jamais  l’intention  des  Religieufcs  de 
Port- Royal  de  publier  ces  Memoires,delirant 
d’être  cachées  & inconnues  & qu’on  lie 
parlât  point  d’elles  dans  le  monde , mais  el- 
les fuivirent  en  cela  le  defir  de  perfonnes  é- 
clairées.  s . vr. 

En  1653.  on  fit  revenir  la  Sœur  Angdi- de*  1 
que  de  S.  Jean  à Port -Royal  des  Champs -,  “M.Ançd. 
dont  à la  fin  de  l’année  elle  fut  établie  Sou- à r^rd  ’«* 
prieure  & Maîtreffe  des  Novices  par  lafa  R,ac* 
Mere  Angélique , qui  enfuite  s’en  alla  à Pa- 
ris. Peu  de  tems  après  la  Sœur  Angélique 
de  S.- Jean  lui  écrivit  fur  la  peine  qu’elle 
avoit  d’être  en  charge.  „ N 'aurez  vous  donc 
,,  pas, lui  difoit-elle,  pitié  de  moi,mache- 
,,  re  Mere.  M.  Singlin  m’a  dit  que  vous 
„ lui  mandiez  à mon  fujet  qu’il  falloit  fuivre 
„ Dieu  jufques  dans  le  péril.  Cela  m’épou- 
„ vante, car  cela  vous  engage  à m’y  laiffer.  El- 
.,3  le  n’eft  necefiité  qu’à  mon  égard , puif- 

•I II.  Terne  Y „ que 
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Tin.Ru.-j,  que  je  ne  puis  pas  me  procurer  les  mo- 
„ yens  d’en  lortir , fi  M.  Singlin  & vous  ne 
„ le  voulez.  Mais  ce  fera  donc  vous  qui 
„ repondrez  pour  moi,  fi  vous  ne  le  vou- 
,,  lez  pas.  ” Sur  quoi  la  Mere  Marie-An- 
.geiique  lui  fit  la  reponfe  fuivante.  „ J’ai 
pitié  de  vous  autant  que  je  dois,  mais 
„ j’ai  encore  plus  de  defir  que  vous  mou- 
„ riez  à vous-même  & à toutes  chofes, 
„ pour  ne  vivre  plus  q\ie  pour  Dieu,  fans 
,,  nul  autre  difcernement  que  de  la  vraie  & 
„ fimple  obéiflànce.  Si  vous  vous  aflujet- 
• „ tiflèz  toujours,  vous  pourrez  aller  jufques 

„ dans  les  périls,  fans  les  jamais  craindre. 

Qyand  je  penle  à ce  qu’il  m’a  fallu  faire 
,,  iâns  vocation , je  ne  faurois  plaindre  cel- 
„ les  qui  en  ont  une  véritable.  Jefuisprê- 
„ te  à tout , mais  vous  devez  au  HS  l’être, 
ma  chere  Sœur.  Perdez  vous  en  Dieu: 
,,  vous  lavez  que  c’eft  le  moyen  de  fe  fau- 
,r  ver.  Je  fuis  toute  à vous,  &c. 

Une  autre  fois  la  Sœur  Angélique  de  S. 
Jean  s’étant  plainte  de  ce -qu’on  l’avoitamu- 
- fé  comme  un  enfant  en  lui  faifant  croire 
qu’un  voyage  que  la  Mere  Marie  Angéli- 
que avoit  fait  à Paris  ne  feroit  que  de  huit 
jours,  la  Mère  lui  écrivit.  „ Je  fuis  plus 
„ fimple  que  vous , ma  chere  Sœur.  Plût- 
,,  à Dieu  que  vous  fufiiez.en  état  d’être 
,,  traitée  comme  un  enfant,  puifque  vous 
le  devriez  être  felon  la  parole  de  Notre 
Seigneur!  Il  ne  me  faut  point  deman- 
„ der  pardon  de  ce  qui  vous  eft  échappé, 
„ mais  plutôt  à Dieu  fi  vous  le  conièrvez 
,,  dans  le  cœur  où  il  le  voit.  On  ne  nous 
gouverne  point  par  autorité  { comme 

j,  vous 
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vous  dites,)  mais  par  charité;  &la mê-  VIII RïLÎ 
me  charité  nous  oblige  non  feulement 
„ de  nous  lbumettre  & de  nous  taire  , mais 
„ d’agréer  avec  une  vraie  douceur  & pa- 
,,  tience  ce  qu’elle  nous  fait  ordonner.  Cro- 
„ y ex-  moi  , ma  chere  Sœur  , fi  Dieu  ne 
„ vous  fiait  la  grâce  que  d’être  làge  ex*- 
„ terieurement  ce  ne  fera  pas  une  chofe 
,,  grande  mais  ruineufe.  On  n’a  pas  vou- 
„ lu  vous  tromper , on  a cru  ce  qu'on  vous 
,,  difoit;  mais  les  vrais  enfans  de  Dieu  ne 
„ fe  fâchent  point  de  ce  qu’on  leur  a pro- 
„ mis  bonnement,  & n’en  prennent  point 
„ fu jet  de  fe  plaindre.  Dieu  vous  falTè 
,,  toute  à lui , ma  très  chere  Sœur  , & 

„ qu’il  ne  refte  rien  en  vous  qui  ne  foitde 
„ la  grâce  de  fon  Incarnation  qui  détruit 
„ le  vieil  homme.  Vous  m’obligerez  beau- 
„ coup  de  lire  cette  Lettre  à M.  de  S .ici, 

„ afin  qu’il  vous  en  dite  Tes  femimens.  Car 
„ enfin,  ma  très  chere  Sœur,  il  faut  entrer 
,,  tout  de  bon  dans  la  vérité  & mourir  aux 
„ illufions  de  notre  propre  efprit.  ” 

Ùn  autre  jour  comme  la  Mcre  Marie  de 
l’Incarnation  le  Conte  Prieure  des  Champs 
étoit  malade,  la  Sœur  Angélique  de  S.  Jean 
écrivit  ce  qui  fuit  à la  Mere  Marie  Angéli- 
que fa  tante.  ” Je  m’affure  que  vous  n’en 
,,  faites  pas  moins  oy  vous  êtes  que  voua 
,,  en  feriez  ici , ptiifque  nous  vous  foula-  l 
„ gérions  de  tout  ce  que  vous  voudriez , & 

,,  que  nous  en  ferions  encore  plutôt  quitte* 

„ de  n’avoir  qu’à  vous  fuppléer,  que  d'être 
„ chargées  de  tout.  J’apprehende  le  Chapitre 
„ étrangement , & je  ne  comprend^  pas  Com- 
,,  ment  je  m’y  prendrai  pour  le  tenir , à n.oih* 

Y * w que 
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que  de  ne  rien  faire  qu’écouter,  & il  me 
„ femble  que  cela  fuffiroic  pour  huit  ou 
„ quinze  jours , mais  on  ne  pourrait  pas 
„ continuer.  ” Sur  quoi  la  Mere  Marie  An- 
gélique lui  répondit  : „ Pourquoi , ma  très 
,,  chere  Sœur , appréhendez  vous  le  Chapî- 
„ tre?  Eft-ce  que  Dieu  ne  prefide  pas  là 
„•  comme  ailleurs , & que  fa  divine  provi- 
,,  dence  ne  vous  y conduira  pas , aufïï  bien 
,,  qu’aux  autres  aéfcions  ? Que  fi  celle-là  eft 
,,  plus  importante  & pénible , fa  grâce  vous 
,,  fera  donnée  proportionnément  à votre 
,,  befoin.  Nous  avons  dit  aujourd’hui  que 
„ qui  tranfgreflera  fa  loi  en  un  point , eft 
„ coupable  de  tout.  Eh  ! n’eft-ii  pas  vrai 
„ que  fi  nous  .manquons  de  confiance  en 
,,  Dieu  pour  une  chofe , nous  n’en  avons 
„ point  en  tout  ? C’eft  une  erreur  de  croire 
„ que  nous  puiffions  bien  faire  quelque  cho- 
„ fe , quand  nous  y voyons  quelque  propor- 
„ tion  avec  nos  forces.  Quand  il  y a des 
„ chofes  que  nous  ne  pouvons,  les  jugeant 
„ au  deflus  de  nous , tout  ce  que  nous  a-  - 
„ .vons  à faire  eft  de  nous  garder  de  toute 
< „ élévation  & préemption,  & d’agir  par 
„ obéiifance,  avec  le  plus  de  fimplicité  qu’il 
„ nous  fera  poffible,  & enfuite  d’efperer 
„ que  Dieu  nous  illuminera  & conduira 
yf  toutes  nos  actions.  ” 

En  un  autre  occafion  où  il  s’agiffoit  de 
faire  fervir  quelque  vieille  chofe  pour  une 
certaine  réparation  , elle  lui  dit  : ,,  Je  ne 
„ crois  pas  que  dans  le  fond  vous  ayez  de 
» ,,  l’éloignement  pour  la  pauvreté  , vous 

,,  avez  trop  de  lumière  pour  cela  : mais  je 
„ fens  par  ma  propre  expérience  que  la  na- 
, » turc 


à PHiJloire de  Port-Royal.  III.Part.  y 
j»  ture  eft  fi  horriblement  corrompue  , qu’il  VIII. 
jj  n’y  a rien  de  fi  aifé  que  de  fe  relâcher. 
n C’eft  pourquoi  on  ne  fauroit  trop  crain- 
},  dre  de  manquer  fur  l’article  de  la  pau- 
•î  vreté  j & croyez-moi,  ma  très  chere 
j y Sceur,  c’eft  la  vertu  qui  fait  lesfaintsque 
jj  la  pauvreté  : c’eft  elle  à qui  le  Royaume 
jj  de  Dieu  eft  donné.  Nous  devons  fans 
j>  ceflè  ruminer  cette  parole:  Malheur  à 
» vous  riches.  Vous  favèz  qu’on  eft  riche 
jj  d’efprit,  étant  pauvre  ; comme  on  eft 
jj  pauvre  , étant  riche.  Enfin  Notre  Sei- 
n gneurdit:  Malheur  à vous , riches , parce 
jj  que  vous  avez  vos  confolations.  C’eft  donc 
jj  dans  la  confolation,  le  plaifir,  la  fatisfa- 
jj  drion,  qu’eft  le  malheur  des  Chrétiens, 
jj  qui  au  contraire  pour  être  heureux  doivent 
jj  être  comme  leur  Maître,  fous  le  joug& 
j>  le  poids  de  la  croix,  dans  les  larmes  & 
jj  les  afflidions  du  corps  & de  l’cfprit.  Com-  • 
jj  bien,  ma  chere  Sœur-,  fommes-nous  é- 
jj  loignées  de  cette  vie  ? Pour  moi  je  me 
,j  trouve  dans  de  perpétuelles  delices  , & 

„ cela  me  fait  trembler.  Priez  Dieu  pour 
„ moi , ma  très  chere  Sœur.  ” 

Telles  éterient  les  inftrudtions  que  la  Me- 
re  Marie  Angélique  donnoit  à la  Sœur  An- 
gélique de  S.  Jean,  qui  s’efforçoit  de  repon- 
dre à (es  foins  j & l’on  peut  dire  avec  véri- 
té que  Dieu  les  a bénis  de  maniéré  que  ja- 
mais fille  n’a  mieuxreflèmbléà  fâ  mere.  El- 
le vit  mourir  comme  elle , avec  une  refigna- 
tion  parfaite  à la  volonté  de  Dieu  & qui 
fiirmontoit  les  fentimens  de  la  nature,  M. 
le  Maître  fon  coufin , avec  lequel  elle  avoit 
toujours  été  extrêmement  unie* moins  par  les 
. Y 3 liens 
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TIII.Ril.  liens  de  la  parenté  que  par  ceux  que  forme 
la  vertu  *.  Peu  de  .tems  après  ( c ’éroit  en 
1659.  ) on  la  fit  aller  à Port-Royal  de  Paris 
pour  y êtreSouprieure&  MaîtrefiTe  des  No- 
vices. Le  lendemain  de  fon  arrivée  fa  che- 
re  tante  lui  écrivit  : „ Mon  pauvre  enfant, 
jj  je  fuis  en  peipe  de  votre  fanté.  Le  beau 
,3  foleil  me  conlola  hier , me  donnant  efpe- 
' „ rance  que  le  voyage  ne  vous  feroit  point 
,3  de  mal.  Souvenez-vous,  machereSœur, 
,,  que  tout  coopéré  au  bien  de  ceux  qui  ai- 
„ ment  Dieu  c’efl:  à dire  que  je  crois  que 
„ tout  leur  fert  à l’aimer  davantage.  Je  prie 
,,  Dieu  de  tout  mon  cœur  qu’il  vous  rafle 
repofer  en  lui , vous  feparant  de  tout  ama- 
/ , ,,  fement  des  créatures.  ” 

Une  fi  grande  charité  ne  pouvoit  être 
qu’extrêmement  fenlible  à la  Sœur  Angéli- 
que de  S.  Jean:  aulîi  écrivoit-elle  un  jour 
0 à la  Mere  Marie  Angélique.  „ Vous  avez, 
„ ma  chere  Merc , des  termes  pour,  vous  ex- 
,,  primer  qu’il  n’y  a que  le  cœur  qui  puifle 
,,  former , & qui  en  même  tems  entrent  telle- 
3,  ment  dans  le  c œur  des  perfonnes  à qui  vous 
„ parlez,  que  pour  moi  j’avoue  quejenefau- 
,,  rois  dire  ce  que  je  fins  lorfque  je  reçois  de. 
„ vosLettres.. .Combien ne  ferois-je  pas  com- 

„ blée 

* On  peut  voir  dans  les  Mémoires  de  M.  Fon- 
taine (Torn.  11.  page  163.)  de  quelle  maniéré  la 
Mere  Angélique  de  S.  Jean  contribua  à un  renou- 
vellement de  ferveur  que  ce  faint  penitent  eut  a- 
v.ant  fa  mort,  qui  arriva  à le  fin  de  i<S>-8.  On  y. 
peut  voir  aufiî  (quelques  pages  devant)  ce  qui 
cft  dit  d’une  guerüon  miraculcufede  la  Mere  An- 

teliquede  S.  Jean  operce  par l’interceflion  de  M. 
e éagnols. 
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Jy  blée  de  biens  ôcde  grâces,  puifque  vousVIII.R.eu 
„ voulez  que  ce  que  Dftu  vous  en  donne 
,,  foie  à moi  avec  vous-même?  Vous  dites 
„ que  vous  êtes  toute  à moi.  Helas , ma 
„ cbere  Mere c’eft  moi  qui  fuis  toute  à 
y,  vous , & qui  fais  partie  de  ce  que  Dieu 
,,  vous  a donné.  Mais  il  m’a  donné  à vous 
,,  toute  informe  , afin  que  vous  me  foi*. 

„ miez,  &.  que  fous  la  chaleur  de  vos  ailes 
,,  je  trouve  la  vie  & la  prote&ion  de  Dieu, 

„ comme  ces  petits  pouffins  auxquels  Je- 
„ fus-Chrift  nous  compare  dans  l’Evangile. 

,,  C’eft  cela  feul  que  je  vous  demande,  ma 
,,  très  chere  Mere , Ôc  tous  vos  biens  me 
,,  foraient  inutiles  fi  je  ne  les  poffedois  en 
„ vous,  & en  demeurant  dans  votre  cœur 
„ où  je  trouverai  Dieu,  & où  vous  me 
„ donnerez  à lui  autant  de  fois  que  vous  vous 
,*  y donnerez  vous-même.  Je  vous  fup- 
„ plie  très  humblement , ma  très  chere  Me- 
„ re  , d’y  lai  (Ter  entrer  tout  notre  Novi- 
„ ciat,  &c.”  Cetoit  en  1660.  quelle  par- 
loir ainfi.  VIT> 

L’année  1661.  commença  avec  des  me-  v«wc« 
naces  6t  des  calomnies  de  toute  efpece  con-  "*r,re  l’**' 
tre  Port-Royal.  La  Mere  Angélique  de  S.  jejaM.Anf, 
Jean  écrivoit  de  tems  en  temps  tout  cç  qui 
. fe  pafibit  à fa  chere  tinte  qui  étoit  au  Mo- 
naftere  des  Champs,  6c  celle-ci  lui  faifoit 
des  reponfes  admirables  : il  cft  bon  d’en  met- 
tre ici  quelque  chofe.  „ Vous  avez,  luidit- 
„ elle,  bien  raifon  de  dire  que  tout  cela  ne 
,,  fort  qu’à  fairaprier  Dieu  davantage.  C’eft: 

„ le  meilleur  effet  que  puiffent  produire  ces 
„ menaces,  puifque  par  la  priere  nous  ob- 
„ ^tiendrons  la  délivrance , ou  la  patience 
Y.  + Mqui 
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YIII.Rn.,,  qui  vaut  encore  mieux.  Tout  eft  dan* 
„ la  main  de  Dieu.  Il  y a du  plaifir  dan* 
,,  l’amertume  même  que  donne  la  crainte, 
„ en  fe  voyant  dependansde  la  miiêricorda 
„ de  Dieu.  Nous'  femmes  trop  heureufe* 
,,  fi  nous  avons  en  lui  une  vraie  confiance... 

Dieu  notre  bon  pere  ,fait  toutes  les  pen- 
,,  fées  & tous  les  deflèins  qu’on  a fur  nous  ' 
„ ma  très  chere  Sœur , & de  plus  jufqu’ou 
„ il  lui  plaira  qu’ils  aillent.  C’elt  ce  qui  nous 
,,  doit  mettre  en  repos , dans  l’entiere  fou- 
„ miflîon  que  nous  devons  avoir  à fa  fain- 
,,  te  volonté  qui  nous  fera  toujours  favora- 
,,  blej  car  fa  mifericorde  dure  éternellement. 
„ lmpiorons-la  fans  cefïè,  ma  cbere,  avec 
„ une  vraie  foi , & ne  defirons  rien  que  de 
„ nous  rendre  dignes  par  le  mépris  de  toutes 
,,  choies,  de  le  pofleder  lui-même. . . 

,,  Tout  eft  à craindre , aulfi  bien  que  les 
,,  furieufes  tempêtes  de  la  mer  où  on  périt 
„ quand  il  plaît  à Dieu , 6c  qu’il  arrête  en 
,,  un  clin  d’céil  quand  il  lui  plaît.  S’il  ne 
,,  lui  plaît  pas,  il  nous  faut  foumettre  à périr 
„ félon  les  hommes , & elperer  que  notre 
„ perte  fera  notre  falut. ...  N ous  n’eipcrons 
,,  aucun  fecours,  lui  écrivoit-elle  un  autre 
„ jour } que  de  celui  qui  a fait  le  ciel  & la 
„ terre,  & qui  confond  les  confeils  des  me- 
,,  chans  quand  il  lui  plaît , & en  tire  tou- 
,,  jours  fa  gloire  & le  falut  de  fes  élus. . . 
,,  Plaife  à la  Majefté  divine  de  me  faire  bien 
„ prier,  comme  il  me  fait  la  grâce  de  defirer 
„ de  tout  mon  cœur  de  leYaire.  De  tous 
,,  les  dons  je  n’en  defire  pas  un  tant  comme 
„ celui  de  la  vraie  priere  & dugemiflèment, 
»,  mais  je  fuis  très  indigne  de  le  recevoir.. 
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„ Dieu  voit  tout  & prefide  aux  Confeils  ,Vin.Rtxî  - 
„ [ que  vous  me  mandez,  qu’on  tient  contre 
„ nous]  quoiqu’on  n’ait  pas  le  defièin  d’y 
„ fuivre  fon  efprit.  Mais  il  ne  laiffera  pas 
„ d’accomplir  fes  de  (Teins  j ce  qui  doit  faire 
„ notre  unique  defir.  vm> 

Peu  de  tems  après  la  Reverende  Mere  ta  m.  An?. 
Marie  Angélique  vint  de  Port-Royal  des  Jetn 
Champs  à Paris,  pour  fortifier  fes  Religieu-*,  pendant” 
fes  & les  animer  au  combat:  mais  Dieu  IafamaUdi». 
retira  bientôt  à lui  * comme  on  le  peut  voir 
dans  la  Relation  qu’en  a écrite  la  Mere  Ad-  g* 
gelique  de  S.  Jean,  qui  dans  fa  maladie  lui fuiv. 
fut  d’une  grande  confolation.  Cette  mort  eût 
été  bien  douloureufe  à cette  chere  niece,fi  elle 
n’eût  pas  eu  une  grande  foi:  mais  elle  confidera 
en  cette  occafion  que  quoique  la  Mere  Marie 
Angélique  fût'  très  precicufe  aux  yeux  de 
Dièu , die  n’étoit  cependant  que  fa  créa- 
ture i & elle  le  pria  de  remplir  déformais  fcul  - 
la  place  qu’elle  occupoit  dans  fon  cœur. 

Confiderant  au ffi  qu’elle  alloit  devenir  la  pro- 
tectrice de  fon  Monaftere  auprès  de  lui,  & 
qu’en  cela  elle  lui  ferviroit  davantage  que  (i 
elle  fût  reftée  fur  la  terre,  elle  crut  ne  de- 
voir-faire  autre  ctofe  qu’aaorer  fes  defleins,  . 

&•  s’efforcer  de  recueillir  l’efprit  de  cette 
iâinte  Mere , en  faifant  ce  qu’elle  auroit  fait 
elle-même  dans  les  circonftances  fàchcufes  • 
où  Port-Royal  fe  trouva  cette  année  166-1. 

& les  fuivantes. 

Ladelicateflède  confcienc*dela  Mere  Ange-  s*  conduite" 
lique  de  S.  Jean,  & l’amour  qu’elle  a voit  pour  par  rapport  - 
' Ift  vérité, l’empêcherent  pendant  quelque  tems,  ar“# 
comme  plufieurs  autres  Religieuses , de  fe  prê- 
ter à Jafigoature  du  premier  Mandement  des 
Y. 5.,.  ' ' Grand*-- 
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yiII;REL.Grands- Vicaires  de,Paris  pour  le  Formulaire, 
où  le  fait  étoit  aflçz,  diftiugué  du  droit*.  Mais 
elle  eut,ainfi  que  fes  Sœurs, de  bien  plus  grandes 
peines  lorfqu’il  fut  queftion  du  fécond  Man- 
dement , qui  étoit  très  different  du  premier. 
Enfin  fatisfaite  par  les  raifons  de  plufieurs  a- 
mis  très  éclairés,  elle  le  ligna  avec  les  autres 
le  28.  Novembre  1661.  après  qu’on  eût  é- 
crit  au  bas  du  Mandemen^jme  Déclaration 
qui  l’expliquoit.  Mais  en  même  tem's  elle 
fit  intérieurement  une  proteftation  qu’elle  re- 
mit enfuite  écrite  de  fa  main , à la  Mere  A- 
gnès  fon  AbbefTe,  & qui  étoit  intitulée: 
Proteftation  que  je  fis  pendant  que  la  Com- 
munautéfîgnoit , avant  que  de  le  faire  à mon 
tour.  La  voici  en  entier. 

„ O Emmanuel  & mon  Sauveur,  que  j’a- 
j,  dore  incarné,  anéanti  & caché  dans  le 
„ fein  d’une  vierge , je  protefte  humiliée  à 
„ vos  pieds , en  prefence  de  votre  divine  Me- 
„ re , des  faints  Anges  mes  protecteurs  & 
„ des  Saints  dont  il  y a ici  des  Reliques , de 
„ S.  Etienne  & des  Martyrs  dont  il  elt  au- 
„ jourd’hui  la-  Fête  & qui  ont  donné  leur 

vie  pour  foutenir  l une  des  moindres  veri- 
5,  tés  de  l’Eglife,  de  S.  Jean  Baptifte  qui  eft 
„ mort  pour  avoir  dit  la  vérité  dont  tous 
,,  les  autres  fe  tailoient,  de  S.  Jean  l’Evan- 
„ gélifié  qui  a prédit  la  perfecution  que  l’E- 
„ glife  fouffre  aujourd’hui,  & de  S.  Jean 
„ Chryfoftome  qui  n’a  fouffert  que  pour 
5,  maintenir  fi^difcipline  dans  un  tems  de 
,,  paix  & fous  des  Princes  & des  Evêques 

* C’eft  ce  qu’on  peut  voir  dans  la  Relation  in- 
titule Divers  Actes , &c.  (qui  eftk  I.  du  V«L 
in  *,}rpp.  jp.  & fuiv.  25.  8c  fuiv. 
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■ Catholiques  i que  je  ne  puis  me  rendre  VII  LE. e». 
” à figner  avec  l’explication  que  toute  la 
?,  Communauté  a refolu  de  faire , que  dans 
„ l’évidence  que  j’ai  que  je  ne  bleffe  point 
„ la  vérité , parce  que  je  ne  parle  en  nulle 
w forte  que  de  la  foi , & que  je  ne  com- 
„ prends  condamner  aucune  erreur  fous  le 
„ nom  des  V.  Propofitions  que  les  erreurs 
« oppofées  à'  la  doûrine  de  S.  Auguftin 
touchant  la  grâce , qui  eft  la  doétrine  de 
„ l’Eglife  laquelle  j’embraflè  invariablement 
& de  tout  mon  cœur,  & que  je  n’ac- 
„ corde  cette  fignature  qu’à  la  neceffité  ou 
„ le  malheur  du  tems  nous  réduit , non  pas 
„ pour  éviter  les  maux  à quoi  le  refus  nous 
„ expoferoit , puifque  j’efpere  que  Dieu  nous 
„ rendra  aflfez,  heureufes  pour  avoir  encore 
„ occafion  de  fouffnr  nonobftant  ce  que 
„ nous  faifons,  mais  pour  rendre  à l’obéif* 

„ fance  & à la  fourniffion , auffi  bien  qu’à: 

„ la'  vérité , tout  ce  que  je  fuis  obligée  ; ayant 
,3  appris  de  votre  exemple,  ô Emmanuel,.. 

„ à choifir  le  bien  dans  toutes  cljofes  & à . 

” rejetter  le  mal  > comme  je  fais  dans  l’Or- 
donnance  de  MM.  les  Grands- Vicaires 
” en  foutçrivant  à ce  qui  eft  bon , qui  eit 
,,  la  condamnation  des  erreurs , & en  rejet- 
„ tant  ce  qui  eft  mauvais,  qui  eft  la  con- 
” damnation  delajuftice  6c  de  l’innocence  - 
d’un  faint  Evêque*  dont  je  révéré  la  Ver- 
*,  tu  & j’eftime  la  dodrine , auffi  bien  que' 
celle  de  tous  ceux  qui  le  défendent , par-  - 
^ ce  qu’il  a lui-même  défendu  la  pureté  de- 
! la  doctrine  de  l’Eglife.  Je  vous  demande, 

**  Y 6 mom 
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ym.REL.»  mon  Sauveur  , pour  moi  & pour  toute» 
„ mes  Sœurs , qui  fignent  avec  la  même 
„ droiture  & intention,  qu’il  vous  plaife 
„ conferver  & accroître  dans  nos  cœurs 
„ l’amour  de  la  vérité  au  milieu  des  perfo- 
„ cutions  &du  mépris  du  monde,  comme 
„ vous  avez,  voulu  être  cachée  & prendre 
n accroiffemeiit  dans  le  fein  d’une  vierge^. 
„ en  forte  que  quand  la  vérité  feroit  abam 
,,  donnée  extérieurement  de  tout  le  monde, 
,,  & qu  elle  n’auroit  plus  de  defen leurs  qui, 
„ ofa  fient  parler  pour  elle,  elle  foit  touT 
„ jours  confervée  dans  le  filence  de  tant  de 
„ vierges , dont  la  perfecution  & l’oppreffion 
„ fera  un  témoignage  public  qu’elles  lui  de- 
„ meurent  fidelles , & qu’elles  n’ônt  pas  vou- 
lu  violer,  pour  épargner  leur-  vie,  l’al- 
„ liance  qu’elles  ont  avec  un  Epoux  de  fang, 
„ à qui  je  me  confacre  tout  de  nouveau  au- 
„ jourd’hui  que  j’entre  dans  la  trente-huitie- 
„ me  année  de  ma  vie.  Signé , Soeur. 
„ ANGELIQUE  DE  S.  Jean,  Religieufe.” 
Ce  que  laMere  Angélique  de  S.Jeanpre-r 
voyoit , arriva  : la  fignature  que  les  Religieu- 
fes  de  Port-Royal  venoient  de  faire , ne  leur 
prpeura  pas  la  paix , & L’on  ne  s’en  contenr 
ta  pas.  La  perfecution  fut  enfuite  fufpendue 
pendant  quelque  teins , à caufe  du  change- 
ment qui  arriva  dans  l’Archevêché  de  Paris. 
Mais  aufli- tôt  que  M.  de  Perefixe  en  eût 
pris  poffeflion,  il  donna  (le  8.  Juin  1664.) 
un  Mandement  pour  la  fignature  pure  & 
fimple  du  Formulaire,  qu’il  fit  fignifier  le 
même  jour  à Port-Royal.  La  Vffite  qu’il 
y vint  faire  le  lendemain  & les  jours  fuivans, 
donnèrent  occafiqn  à la  Mere  Angélique  de  S. 
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Jean  de  rendre  comme  plufieurs  autres, hau-  VIII.Ral.' 
tcment  témoignage  à la  vérité  * , & de  faire 
voir  quelle  étoit  la  tendreflè  de  leur  confcierv» 
ce,  en  refufant  d’attefter  avec  ferment  un 
fait  dont  ces  Religieufes  n’avoient  non  feu- 
lement aucune  aflurance,  mais  même  que 
la  conduite  que  l’on  tenoit  à leur  égard  fuf- 
» fifoit  pour  leur  rendre  fort  fufped.  Elle 

figna  avec  beaucoup  de  joie  tous- les  A&es  que 
les  Religieufes  de  Port-Royal  fe  crurent  alors 
obligées  de,  faire  pour  témoigner  la  pureté  de 
kur  foi,&  dont  leurs  amis  firent  bientôt  impri- 
mer les  principaux  pour  lever  le  fcandale  que 
des  perfonnes  qui  n’étoient  pas  inftruites  pou- 
voient  avoir  de  leur  refiftance.  x 

M.  l’Archevêque  ayant  excommuniées 
ces  fâintes  Filles , la  Mere  Angélique  de  S.  murnié-  D'tm 
Jean  écrivit  à une  perfonneamie  de  la  Mai-  i^uAngeL 
fon  dans  les  termes  fuivans.  „ AtDieu  ne<it  s.  J«n. 
„ plaife  qu’on  nous  rende  fon  corps  , à 
* ,,  condition  de  le  crucifier  de  nouveau  dans 
,,  notre  cœur  ! Nous  fou  (frirons  plutôt  & 

„ nous  mourrons  avec  lui;  &par  là,  com- 
„ me  notre Pere S. Bernard  nous  l’a  appris, 

„ nous  communierons  à fon  fâng  en  com- 
„ muniant  à fa  paflion  & à fa  mort...  Nous 
„ n’autions  gueres  profité  de  la  conduite 
, „ qu’il  tient  iur  nous  depuis  vingt  ans , que 

„ nous  avons  été  fans  ceffe  le  but  de  la  ca- 
„ lomnie , fi  nous  n’étions  pas  encore  dif- 
Z7  pa- 

* On  peut  voir,  en  particulier  la  Relation  de 
Pentretien  qu’elle  eut  avec 'ce  Prélat  le  10.  Juin 
(Relation  de  ce  qui  s’ejl  faffé  à Port-Royal  en  1664. 
qui  fe  trouvé  dans  le  vol.  in  4.  imprimé  en  1723. 
et  1724.)  St  fes  reponfes  à 14.  Çljaaaiilard.  Ibid»- 
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VIII.Rel.,,  polees  à foüffrir. . . Par  la  mifericorde  de 
,,  Dieu  nous  nous  offrons  toutes  à lui  avec 
„ une  entière  foutnilfion , afin  qu’il  accom- 
„ plifTe  en  nous  toutes  fafainte  volonté,  ne 
„ délirant  y mettre  aucune  borne  ni  aucune 
„ exception.  C’eft  pourquoi  nous  nous 
,,  trouvons  confolées  de  ce  qu’en  même 
„ temps  que  l’on  nous  accufè  d’être  defo- 
,,  béifiantes,  nous  n’eûmes  jamais  plus  de 
„ difpofition  à obéir  aveuglément,  mais  à 
,,  Dieu  dont  la  loi  eft  feule  fans  tache  & la 
„ volonté  toujours  jufte , fainte  & fanéti-. 

„ fiante.  Ce  qui  nous  fait  bien  fentir  que 
,,  nous  aurions  autant  de  fatisfadtion  de  pou— 

„ voir  nous  rendre  aux  ordres  de  nos  Su* 

„ perieurs  , s’ils  ne  nous  poroifloient  pas 
„ contraires  à ceux  de  Dieu , que  nous  en 
„ avons  d’obéir  à Dieu,  lors-même  qu’il 
„ rx>us  exerce  par  eux  d’une  maniéré  fi  ri* 

M goureufe....  Nous  fomme-s  prefentement 
„ au  rang  des  petits  chiens  qui  mangent  les  * 
„ miettes  qui  tombent  fous  la  table  de  leur 
„ maître.  Pour  cette  place  on  ne  nous  ea 
„ peut  chaffer,  & nous  nous  y mettons  avec 
le  plus  d'humilité  qu’il  nous  eft  poflible, . 

„ en  nous  profternant  toutes  par  terre  aûffi 
„ longtemps  que.  dore  la  Communion  de. 

M la  Mefle,  à laquelle  nous  affiftons  de  la. 

„ même  maniéré  que  le  bonlarron-au  facri. 

„ ficc  deJefus-Chrift  , par  la  part  que  noua 
„ avons  à fes  opprobres  & à les  iouffran- 

XI  )>  ^ 3 

Sa  captivité;  La  Mere  Angélique  de  S.  Jean  étoit  dans- 
er comment  ces  falntes  difpolitions , lorfqu’il  plut  à Dieu 
prouvé.*'  P°ur  achever  delà  purifier,  de  permettra 
.qu’pn  la  Ipparât  4e  ce.  qu’plie  3 voit  de  plq*,. 

• cher  - 
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cher,  & qu’on  la  tranfportât  le  26.  Août  VIII.Rel: 
1664.  chez,  les  Annonciades  dites  les  Filles 
Celeltes  ou  bleues.  Elle  fortit  de  Port-Ro- 
yal uniquement  occupée  de  la  vue  de  l’é- 
ternité fans  reflentir  les  réparations  cruelles 
qui  fe  faifoient  alors  & qu’elle  regardoit  com- 
me les  parties  de  fon  holocaufte  qui  devoit 
être  divifé  avant  que  d’être  confumé.  Tout 
le  long  du  chemin  elle  étoit  h fort  remplie 
de  la  conduite  de  Dieu  fur  elle  & fur  lès  - 
Soeurs , de  les  avoir  rendues  dignes  de  fouf- 
ffir  un  aufli  extraordinaire  traitement  pour 
fa  vérité , qu’elle  ne  put  faire  autre  chofe , 
comme  elle  l’a  écrit  elle-même,  que  de  lui 
chanter  dans  fon  coeur  des  cantiques  & des 
hymnes.  Elle  eut  beaucoup  à fouffr ir  chez, 
les  Annonciades , parce  que  ces  Religieufes 
étant  conduites  par  les  Jefuites,  étoienr  ex- 
ceflfivement  prévenues  contre  Port-Royal  6c 
regardoient  comme  heretiques  tous  ceux  qui 
tenoient  à cette  feinte  Maifon.  Elle  y eut 
fort  Couvent  les  oreilles  battues  de  difputes 
importunes  , de  fades  exhortations  & de 
cruels  reproches  d’erreur , de  defobeiua  net , , 
d’opiniâtreté  ,dc  prefomption  & dorgueU: 
reproches  qui  pour  une  humble  hile  de  l E- 
elilè  qui  n’avoit  rien  de  plus  précieux  que  la 
Soi  ni  rien  plus  à coeur  que  la  foumiiüon 
& l’obéi  (Tance  à l’autorité  de  fes  Supérieurs , 
étoient  le  fujet  d’un  grand  tourment  & d u- 
ne  glande  affliâion. 

11  faut  joindre  à cela  qu  elle  fut  pendant 
dix  mois  dans  une  efpece  de  prifon  fort  e- 
troite,  dansune  folitude  entière  & dans  une 
nrivation  generale  de  toute  confolation  6c  de 
cloute  ahi (lance  fpiritudle.  Elle  n’y  apprit 
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VIII.Rel. même  aucune  des  chofes  publiques,  dont 
la  connoiffance  aurait  pu  la  conloler  & la 
. fortifier.  Au  milieu  de  tous  ces  maux  ex- 
térieurs, Dieu  l’éprouva  enfuite  au  dedans 
par  de  plus  grandes  peines , mais  il  la  foutint 
d’une  maniéré  invifible  & il  fut  toute  là  conr- 
folation.  Les  jours  lui  parurent  alors  des 
années , à caufe  des  perfonnes  dont  elle  com- 
mença à fentir  la  feparation , & de  qui  elle 
ne  recevoit  aucune  nouvelle.  Leur  affti- 
dtion  dont  le  fouvenir  lui  étoit  toujours  pre- 
fent,  augmentoitla  fienne;&  il  lui  fembloit 
qu’il  n’y  en  avoit  point  de  comparable  à 
celle  qu’elle  reffentoit,  parce  qu’il  nes’étoit 
peut-être  jamais  rencontré  d’union  pareille  à 
celle  que  Dieu  avoit  faite  entre  un  fi  grand  . 
nombre  de  perfonnes,  ni  de  divifion  plus 
cruelle  que  celle  qu’on  venoit  de  faire.  Mais 
cette  afflidion  n’étoit  que  dans  les  fèns , & 
elle  voyoit  dans  le  fond  de  l’ame  tous  les  a- 
vantages  de  cette  épreuve. 

Après  cela  Dieu  la  fit  pafler  par  des  peines 
encore  plus  fenfibles , mais-  qu’il-  faudrait, 
difoit-elle,  avoir  éprouvées  pour  en  avoir  une  - 
idée  bien  precife.  Elle  fut  fi  faiûede  crain- 
te qu’elle  n’ofoit  prefque  élever  lés  yeux  vers 
Dieu  ; & elle  voyoit  que  toutes  fes  fbufiran.-  - 
ces  étoient  fort  au  deflous  de  celles  qu’il  é- 
toit  en  droit  de  lui  infliger , s’il  eût  voulu  la  > 
traiter  dans  fa  juftice.  11  n’y  avoit  rion  dfc 
pareil  à cet  accablement  d’efprit , & elle  ne 
pouvoit  efperer  le  moindre  fecours  & la 
moindre  ’confolation  de  qui  que  ce  foie, 
quand  cela  eût  duré  jufqu’à  h mort  j car 
elle  n’y  voyoit  point  d’autre  fin. 

En  cet  état  l’efperance  que  Dieu  agréerait 
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ec  qu’elle  foufFroit  pour  la  remiffion  de  fes  VIII.Rel}. 
péchés  j,  écoit  fa  lêule  confolation.  Une 
autre  vue  que  Dieu  lui  donna,  la  foutint&- 
l’empêcha  de  tomber  abfolument  dans  l’a- 
battement. Ceft  que  la  tentation  qu’elle 
éprouvoit , alloit  à attaquer  la  foi  auffi  bien 
que  la  charité  & l’efperance , parce  qu’elle 
établit'  un  principe  contraire  aux  maximes 
de  l’Evangile,  en  prenant  les  maux  tempo- 
rels pour  une  marque  de  la  colere  de  Dieu, 
au  lieu  que  félon  toute  l’Ecriture  elles  font 
les  gages  les  plus  affiirés  de  fon  amour.  Elle 
crut  depuis  ce  moment  quelle  ne  devoit 
pas  regarder  trop  fixement  lès  fautes  : auffi 
c’eft  ce  qui  a commencé  à jetter  dans  le 
trouble  quelques-unes  des  ReÜgieufes  capti- 
ves qui  ont  eu  le-  malheur  de  ligner  , com- 
me on  le  pourra  voir  ailleurs,  & leur  a fait 
croire  cnfuite  qu’elles  fe  trompoient  en  ne 
voulant  pas  obéir , ou  en  s’expofant  à fouf- 
frir,  pour  un  fujet  qui  ne  le  meritoit  pas 
allez , des  chofes  qui  furpafloient  leurs  for-  % 
c es  & les  expofoient  à des  extrémités  trop 
grandes.  La  Mere  Angélique  de  S.  Jean- 
s’efforça  au  contraire  de  regarder  Jefus-Chrft 
comme  fon  Pafteur , auffi  appliqué  à elle 
que  s’il  n’eût  eu  , comme  cet  homme  delà 
parabole  de  Nathan,  que  cette  unique bt£- 
bis  qu’il  faifoit  repofer  dans  fon  fein , qu’il 
nourriflbit  de  fon  pain  & qui  lui  tenoit  lieu 
de  fille:  ce  qui  faifoit  qu’elle  fe  perdoitdans 
l’admiration  de  fes  grâces , & repandoit  abon- 
damment des  larmes  qui  la  confokûent  &. 
la  fortifioient.. 

Elle  fit  dans  fa  captivité  plufieurs  Remar-  • 
ques  & des.  Extraits  de  l’Ecriture  fkinte  & 
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TIII.RsL.des  Peres  pour  fa  confolation.  Elle  con* 
poû  auffi  quelques  petits  Ecrits , entre  au*» 
tres  des  Réflexions  fur  la  conformité  del’é’i 
tat  où  étqient  alors  les  Relieieufes  de  Port- 
Royal,  avec  ceLuideJefus-Chrift  dans  l’Eu^- 
chariftie*.  Dieu  ne  permit  pas  qu’on  lu* 
envoyât  quelqu’un  pour  la  tenter , comme 
on  fit  à l’égard  des  autres  prifonnieres , l’in-, 
tention  de  M.  l’Archevêque  étant  affiné- 
ment  qu’on  la  laiflat  en  repos,  comme  une 
perfonne  dont  il  n’y  avoit  rien  à efperer.  \ 
en»  revient  Dieu  vint  encore  d’une  autre  ma- 

à p.  h.  de*  niere  à fon  fecours.  Le  2.  Juillet  il  vou» 
champ*..>t*  iut  qu’elle  fut  menée  à la  Vifitationoù  étoit 
pendanr*!*  k Mere  Agnès , qui  la  reçut  avec  une  joie 
relie  de  l«  telle  que  celle  des  Anges  qui  reçoivent  les  âmes 
ptrfecuuon  qUj  ont  échappé  aux  piégés  du  démon  & qui 
fortent  de  la  prifon  de  ce  monde.  La  Me- 

1* 

• Ces  Reflexions  ont  été  imprimées  en  1710.  . 
à la  fin  de  la  première  Edition  du  1.  Gemiffec 
41  ment  fur  la  deftruéïion  de  Port- Royal. 

f 11  eft  bon  de  fc  rappeller  ici  le  témoignage 
avantageux  que  ce  Prélat  qui  ne  perfccuroit 
Port- Royal  que  pour  obéir  au  Pere  Annat  Je- 
fuite  Confefleur  du  Roi , rendoit  dans  le  même 
tems  à A vertu.  une  Suinte  ( ditbit-  il 

» à M.  Bignon.)  Elle  vit  comme  un  Ange  dans 
,,  üneaufteritéôc  un  recueillement  incroyable: 

„ elle  eft  aufli  admirable  par  fa  vertu  que  par 
„ Jes  belles  qualités  de  fon  efprit.  ” ( Relation, 
des  Lettres , &c.  p.  4.  ) Mais  il  ajoutoit  qu’elle 
B’agifloit  fur  la  matière  de  la  fignature  du  For- 
mulaire que  par  un  intérêt  de  famille.  Ce  qui 
ne  doit  pas  être  croyable  pour  quiconque  con- 
noît  la  vertu  eminentc  de  la  Merc  Angélique  de 
S.  Jean  qui  eft  juftifiéc  par  toute  fa  conduite. 


k fHtjfoirt  (UVorts-Rojal.  Ht.  Part.  5a j 
>e  Angélique  de  S.  Jean  eut  en  même  tems  VIUJU* 
la  comolation  de  voir  fes  deux  jeunes  Sœurs 
1 Tes  pieds , lui  témoigner  avec  autant  d’hu- 
milice  que  d'affection,  leur  regret  de  la  fau- 
te  qu’elles  avoient  commife  en  lignant  le 
formulaire.  Elle  fut  menée  enfuite  à Port- 
Royal  des  Champs  avec  elles  , & les  au- 
tres Sœurs  qui  avoient  eu  le  bonheur  de 
demeurer  fermes  dans  l’amour  de  la  vérité, 
ou  qui  s’étoient  relevées  de  leur  chute.  Il 
eft  vrai  que  la  joie  de  cette  réunion  fut  en- 
cote  temperée  par  ce  que  ces  Religieufes 
eurent  à fouffrir  dans  une  autre  captivité 
qu’on  leur  fit  trouver  dans  leur  propre  Mai- 
ion  , qui  fut  pendant  trois  ans  & demi  te- 
nue inveltic , & où  elles  furent  encore  pri- 
vées de  toute  confolation  fpirituelle.  Mais 
au  moins  c’en  étoit  une  grande  que  defouf- 
frir  toutes  enfcmble , & de  jouir  intérieure- 
ment de  la  paix  par  la  mifericordede  Dieu- 

La  Mere  Angélique  de  S.  Jean  fit  alors 
par  ordre  de  fes  Directeurs , la  Relation  de 
fa  captivité , qu’elle  eut  beaucoup  de  peine 
que  l’on  communiquât  fecrettement  à quel- 
ques amis , comme  à M.  l’Evêque  d’Alet*. 

Au  milieu  des  troubles  & des  difFercns  fu- 
jets  d’artùctions  que  les  Religieufes  de  Por$- 
Royal  eurent  alors  à fouffrir , elle  leur  fut 
xi’une  grande  coniolation , & on  peut  voir 
ailleurs  f qu’elle  leur  donna  de  grands  exem- 
ples 

* Voyez  les  premières  de  fes  Lettres  à M. 

Arnauld  imprimées  dans  le  Recueil  in  4.  l'ur  la 
perfecution,  & fur  tout  la  XI. 

-f-  Voyez  les  (Extraits  des)  Journaux  depuis 
166  f.  jufqu’cn  1669.,  qui  font  la  dernière  Piççe. 
du  Recueil  in  4. 


j 24.  ' Mémoires  pour  Jervir 

THI.REL.ples  courage  & de  refignation  à la  vo* 
Jonté  de  Dieu , qui  vouloir  les  purifier  par- 
les fouffrances.  Ce  qu’elle  écrivit  à M. 
Amauld  fur  ce  qu’on  adjugea  leurs  biens  au 
commencement  de  1666;  à la  Maifon  de 
Paris  (où  étoit  un  petit  nombre  des  Religieu  fes 
qui  s’étoient  feparées  de  la  Communauté) 
eft  très  capable  de  faire  connoître  quel  é- 
. toitl’efprit  de  cette  fainte  Mere:  nous  met- 
trons ici  fa  Lettre. 

„ Enfin  parla  grâce  de  Dieu,  nousfom* 
,,  mes  , dit- elle  , pauvres  & dépouillées 
„ des  biens  de  la  terre  j & je  penfe  que 
„ nous  ferons  bien  heureufes  & heritieresdu 
„ ciel  félon  l’Evangile,  parce  qu’il  me  fem- 
a,  ble  que  par  une  grande  mifericorde  Dieu 
nous  fait  encore  la  grâce  de  nous  en 
„ rejouir.  Ce  coup  que  j’avois  appréhendé 
par  mon  peu  de  foi  qui  n’en  abbatît  plu- 
fieurs , femble  nous  avoir  toutes  fortifiées^ 
^ 6c  il  y avoit  de  la  confolation  hier  à la 
„ Conférence  d’entendre  toutes  les  Sœurs 
,,  témoigner  chacune  à leur  tour , les  fenti- 
3>  mens  qu’elle  avoient  eus  fur  cette  nouvel- 
„ le  épreuve.  Ce  ne  font  encore  que  des 
„ femences,  mais  nous  efperons  qu’elles  por- 
,,  teront  du  fruit  dans  la  patience  quand 
„ notre  pauvreté  commencera  à produire 
,,  l’Incommodité  & le  manquement  de  plu- 
„ fieurs  chofes,  dont  nous  ufons  à prefent 
,,  avec  adion  de  grâces  3 parce  que  jufqu’i- 
M ci  la  providence  de  Dieu  & la  charité 
,,  des  Supérieurs  nous  en  a permis  l’ufagQ  j 
„ mais  qui  feront  place  à des  confolations 
>,  plus  folides , quand  l’injuftice  des  hommes 
„ nous  les  aura  retranchées  pour  nous,  faire 

„ache- 
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-j,  .acheter  en  échange,  lethrefor  delà  pau-  VIII.R-bM 
,,  vreté  de  Jefus  - Chrift. 

,,  Ce  threfor  eft  encore  plus  riche  pour 
j,  nous  que  pour  les  autres  qui  l’ont  ren- 
„ contré  Cuis  peine , . parce  qu’il  fe  trouve 
joint  à- celui  de  la  perfecution  pour  lajuf- 
„ tice,  ôc  qu’en  même  tems  qu’on  nous 
„ demande  les  titres  de  tout  le  bien  de  notre 
„ Abbaye , on  nous  met  entre  les  mains  les 
„ deux  titres  les  plus  aflurés  de  la  poflfef- 
„ fion  du  Royaume  des  Gieux  , qui  eft  pro- 
» mis  aux  pauvres  d’el'prit  & à ceux  qui 
,,  fouffrent  pour  la  juttice.  Nous  com- 
„ mencons  déjà  à nous  en  fentir  plus  enri- 
„ chies  par  la  decouverte  de  ce  nouveau 
„ threlbr  j car  notre  foi  en  Jefus  Chrift 
„ eft  augmentée  depuis  que  nous  nous  trou- 
„ vons  deftituées  de  tout  appui  dans  les  , 

„ hommes.  Notre  efperance  en  eft  plus 
„ ferme  parce  que  le»  promettes  de  l’Evan- 
,,  g ile  font  plus  expreffes  en  faveur  des  pau- 
„ vres  j ôc  notre  amour  pour  Dieu  s’eft 
,,  rallumé , en  voyant  de  fi  grandes  mar- 
,,  ques  de  celui  qu’il  daigne  avoir  pour 
j,  nous } rien  ne  nous  pouvant  tant  afiurer 
„ qu’il  veut  être  notre  Pere , notre  protec- 
„ teur  & notre  invincible  appui , que  cet 
,,  abandonnemcnt  univerfel  où  il  nous  re- 
duit  de  la  part  du  monde,  jufques  là 
„ qu’on  defend  feulement  de  recevoir  nos 
„ reponfes,  ôc  qu’on  veut  que  nous  foyons 
„ muettes  comme  un  agneau  devant  ceux 
„ qui  nous  tondent , ôc  qui  vendent  notre 
„ laine  ôc  notre  vie  à deux  cens  livres  par 
„ tête , que  l’on  promet  à la  ^ y f 
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jltf  Mémoires  pmf  fervrr 
▼IÏI.Rel.,,  tbée*  qui  lui  reviendront  par  notre  mort. 

„ 11  ne  tiendra  pas  à nous  que  nous  ne  faf- 
„ fions  part  largement  à elle  & à nos  Sœurs 
„ de  Paris , du  peu  de  bienqee  Dieu  noua 
,,  a donné,  jofqu’à  nos  liens  & à nôtre. 
„ pauvreté , fi  elles  pouvoient  devenir  aflèi 
„ fages  pour  en  eftimer  le  prix.  ” 

XIII.  La  priiêde  M.  deSaci  qui  arriva  au  moi» 
Elle  foititede  Mai  1 665.  jetta  toutes  les  Religieufes 
M. deSaci.  q^ii  dingeoit  de  loin  , dans  une  grande 
confternation  : mais  la  Mere  Angélique  de 
S.  Jean  s’élevant  genereufement  par  la  foi 
, qui  étoit  en  elle  , adora  la  main  de  Dieu  8c 
éc  écrivit  a M.  de  Saci  une  Lettre  qui  par- 
vint jnfqu’à  lui , avant  qu’il  fut  mené  à la 
Baftille.  Elle  étorr  fort  courte,  mais  plei- 
ne de  feu.  Elle  lui  reprefentoit  qu’il  fal- 
loir fouftir  avec  Jefus-Chrift  : qu’il  n’a- 
Voit  promis  que  des  affli&ions  à les  dilciples: 
que  dans  les  rencontres  pareilles  à celle  où 
M . de  Saci  fe  trouvoit , il  falloit  dire  com- 
me le  Sauveur  : Qttomodo  împiebuntur  Script 
tura  ; comment  s’accompliront  les  Ecritu- 
res , qui  ne  peuvent  s’accomplir  dans  nous 
comme  dans  Jefus-Chrift,  que  par  les  afflic- 
tions & les  fouflfances.  M.  de  Saci  fut 
Extrêmement  touché  de  cette  Lettre,  qui 
caula  en  lui  le  même  effet  que  l’Ange  qui 
confola  8c  fortifia  Jefus-Chrift  un  moment 
avant  fa  prife  ; & il  ne  fit  depuis  que  fou- 
pirer  après  la  prifon  où  il  fut  conduit  & 
où  il  demeura  deux  ans  & demi , c’eft  à 
dire  jufqu’à  la  fin  des  troubles  Ce 

* La  Sœur  Marie  de  Sainte  Dorothée  Per- 
dreau première  Abbcflè  intrufe  de  Port-Royal 
de  Paris , dont  on  a parlé  ci-devant  p.  134.. 
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Ce  fut  vers  la  fin  de  l’année  166S.  queVÏII.RELl 
la  paix  fut  donnée  à l’Eglife,  par  le  con-  XIVt  ‘ 
cours  des  deux  puiiTances , c’eft  à dire  par  Ptixdei’E. 
le  Pape  Clement  IX.  & le  Roi  Louis  XIV.  E'ife-  D 
On  demeura  d’accord  que  les  IV.  célébrés  “ppôrtTp. 
Evêques,  d’Alet,  de  Pamiers,  de  Beauvais  & R* 
d’Angers , & les  Eccleûaftiques  qui  leur  é- 
toient  unis,  & qui  par  attachement  à la  doc- 
trine de  S.  Auguftin  s’étoient  oppofés  à la 
fignature  pure  & fimple  du  Formulaire , fe- 
raient la  diftinétion  du  fait  & du  droit.  Les 
Prélats  vouloienc  faire  comprendre  dans  leur 
accommodement  les  Religieulcs  de  Port- 
Royal  , qui  n’étoient  pas  plus  criminelles 

2u’eux  ; mais  la  chofe  louffrit  bien  des  dif- 
culcés,  fur  tout  de  la  part  de  M.  de  Pe- 
refixe  Archevêque  de  Paris.  Ce  fut  ce  qui 
engagea  auelques-uns  des  amis  de  cette  Mai- 
fon  de  propoier  un  moyen  qui  mît  ces  Re- 
ligieufes  hors  d’affaire,  favoir  de  les  trans- 
porter dans  le  Diocefe  de  Sens  parce  qu’on 
étott  atfuré  de  l’Archevêque.  En  con- 
séquence on  fut  d’avis  que  les  parens  pre- 
fenteroient  une  Requête  à M.  de  Paris  qui 
paroilloit  y consentir  *.  Mais  comme  l’on 
tÇ  trouva  bientôt  obligé  d’abandonner  ce 
projet , parce  qu’il  exigea  de  nouveau  ce  qu’il 
avoir  autre  fois  demandé , la  Mere  Angélique 
de  S.  Jean  écrivit  à M.  Arnauld  la  Lettre 
fuivante. 

„ Ne  voici  que  trop  de  quoi  juftifier 
nos  craintes , & vous  verrez,  que  ce  n’a 

«P» 

* Voyez  ce  qui  eft  dit  en  detail  à ce  fujet  •"  - 
dans  les  ftHmeux  imprimés  ea  1714.  pp.  177. 
k fuir. 
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5**  Mémoires  four  Jfirvir 
yin.RELo?  pas  été  fans  fujet  que  nous  avons  crû,' 
,,  en  voyant  une  breche,  que  l’ennemi  fe- 
. „ roit  bientôt  à nous.  Il  n’eft  déjà  plus 

,,  queftion  de  la  Requête:  il  faut  abandon- 
,,  ner  les  autres  pour  fonger  à fa  propre 
„ fureté,  & je  ne  fai  où  nous  la  trouve- 
,,  rons.  Les  forts  d’ifrael  déclarent  qu’ils 
,,  ne  peuvent  plus  garder  le  lit  de  Salomon, 
,,-ôc  il  remettent  leur  épée  dans  le  fourreau: 
„ fi  ce  n’eft  pas  à cauie  des  Craintes  de  la 
,,  nuit , il  femble  au  moins  que  c’eft  dans 
„ l’cfperance  du  jour , ou  dans  le  defir  d’a- 
„ voir  un  peu  de  teins  à fe  repofer  après  de 
,,  fi  longues  veilles.  Mais  pendant  cela  les 
„ -ennemis  ne  s’endormiront  pas , le  tems 
,,  -leur  fera  trop  favorable,  <5e  je  ne  verrois 
„ rien  de  plus  court  pour  échapper  à leur 
„ pourfuite,  qu’une  bonne  fuite  fi  elle  é- 
„ toit  en  notre  pouvoir , en  forte  qu’on  ne 
„ parlât  plus  de  nous  : ce  qui  ne  trouble- 
„ roit  la  paix  de  perfonne.  Mais  quand 
„ toutes  les  voies  font  fermées , & que  l’on 
„ fe  trouve  afliegé,  que  peut-on  faire?  Com- 
„ me  on  ne  peut  reculer , c’eft  une  necefi- 
„ fité  de  fe  defendre , non  pas  qu’on  efpere 
„ l’emporter  par  des  raifons,  mais  parce 
„ qu’il  n’eft  pas  permis  de  le  rendre  ni 
„ utile  d’acheter  une  ombre  de  paix  par 
„ la  perte  véritable  du  repos  de  la  confci- 
■ ,,  ence , ôte. 

Paiv  donnée  T elles  étoient  alorsles  difpofitions  de  laMere 
Angélique  de -S.  Jean.  Cependant  l’accom- 
j, èw'  e n s‘m©demen«  des  Evêques  fe  conclut , ôc  on  ne 
prieure.  voyoit -aucun  jour  pour  procurer  la  paix  aux 
Religieufes  de  Port-Royal.  Mais  Dieu  dif- 
pofà  toutes  chofes  en  un  inftant,  pour  leur 

. con- 
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confolation.  Il  infpiraau  Roi  de  dire  à M.  VIII.Rm.. 
l’Archevêque  de  Paris  , qu’il  falloir  finir 
leur  affaire  6c  qu’il  ne  devoir  pas  être  plus 
difficile  que  le  Pape.  Auflîtôt  ce  Prélat 
fe  contenta  de  ce  qu’elles  avoient  toujours 
offert , & qu’il  avoit  «oujours  refufé.  La 
pai*  ayant  été  ainfi  donnée  à Port  - Royal 
au  mois  de  Février  1669.  ks  Religieufes 
curent  la  permillion  de  procéder  à leleâion 
d’une  Abbeffc  qui  fut  la  Mere  Marie  de 
Sainte  Magdeleine  du  Fargis , Prieure  de  la 
Mailbn  des  Champs.  Elle  fe  donna  bien- 
tôt une  aide  bien  digne  d’elle , pour  parta- 
ger le  foutien  du  fardeau  que  Dieu  lui  avoit 
impofé  , favoir  la  Mere  Angélique  de  S. 

Jean.  Le  choix  de  cette  nouvelle  Prieure  ' 
fut  auffî  agréable  à toute  la  Communauté, 
qu’il  mortifia  fenfiblement'cette  ame  fi  hum- 
ble. Son  a mour  pour  la  penirence  n’étoit 
pas  moins  admirable  : elle  avoit  demandé  ôc 
obtenu  quelque  tems  auparavant  la  permillion 
de  jeûner  le  Carême  julqu'au  foir  : en  quoi 
elle  fut  imitée  par  plulieurs  de  les  Sœurs. 

. Mais  Dieu  lui  irnpofa  bientôt  une  autre  0ie^r* 
privation , qu’elle  lui  offrit  avec  foumiflïon  •ve  de  deux 
Il  retira  à lui  en  1671.  la  Mere  Agnès  qu’el-  pilonnes 
le  regardoit  comme  fa  mere.  Quelques  an-tr  ’c  ere*' 
nées  après  (ce  fut  en  1674  ) mourut  aulîi 
M.  d’Andilly  fon  pere  , qu’elle  aimoit  très 
tendrement,  mais  qui  n’occupoit  dans  fon 
cœur  que  la  place  d’ûne  créature  excellente. 

Voici  ce  qu’elle  écrivit  au  fujet  de  cette 
mort  à une  Dame  amie  de  la  Maifon.  ,,Com- 
5,  me  j’ai  été  très  perfuadée , Madame , de  la 
,,  lënlible  part  que  vous  prendriez,  à notre 
grande  perte , je  vous  avouerai  ma  foi- 
111.  Tome.  Z „biefte. 
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.VM.lUc.,,  bleflè.  Je  n’ai  prefque  oie  faire  reflexioa 
„ fur  votre  peine  de  peur  d’accroître  la 
,,  mienne  par  un  attendriflèmenc  trop  hu- 
„ main  , qui  eft  la  grande  tentation  que 
>,  l’on  a à combatre  dans  ces  rencontre*. 
,,  Car  grâces  à Dieu , je  n’ai  point  eu  de 
,,  peine  à adorer  ùl  volonté  & fa  conctaice. 
» Je  n’y  ai  vu  que  de  la  juftice  & de  la 
,,  mifericordc,  &je  l’ai  loué  fans  repugnan- 
„ ce  de  toutes  les  deux.  Mais  on  ne  chan- 
„ te  ces  cantiques  que  dans  le  coeur.  Par 
,,  tout  ailleurs  la  nature  fent  des  agitation* 
,,  fur  lefquelles  la  raifon  même  n’a  pas  de 
„ pouvoir,  & la  foi  qui  devrait  être  plus 
„ forte  dans  des  Chrétiens  ne  les  fuirait 
„ tout  à fait  calmer.  11  faut  Ibufirir  avec 
„ confufion  que  ce  foit  plutôt  le  tems  que 
,,  la  pieté  qui  les  modéré  : après  quoi  l’efpric 
„ devenu  plus  libre  reprend  fes  armes  & 
„ trouve  dans  la  parole  de  Dieu  & dans 
v ,,  l’efperance  des  biens  futurs , de  quoi  a* 
„ doucir  les  maux  qui  nous  fervent  de  degrés 
„ pour  les  mériter. ...  Je  me  dis  à moi- 
„ même  que  nos  amis  vont  s’établir  avant 
„ nous , où  nous  fommes  en  chemin  d’ar- 
,,  river  bientôt  après  euxj  & je  me  fais 
,,  comprendre  par  là  qu’il  eft  bien  plus  rai- 
,,  fonnable  de  s’animer  à marcher  après  eux  , 
„ que  de  les  pleurer  inutilement,  puifqu’xl 
„ ne  reviendront  plus  à nous , & que  c’eft 
,,  nous  qui  irons  à eux  fi  nous  fuivons  le 
,,  .même  chemin. 

,,  On  ne  fauroit  rien  defurer  de  plus  édi- 
,,  fiant  & de  plus  chrétien  que  les  difpofi- 
„ tions  qui  ont  paru  en  mon  pere  dans  fes 
,,  derniers  jours,  où  il  femble  que  Dieu 

»vou- 
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5,  vouloit  mettre  à découvert  le  threfor  qu’il  VIII.  Rit 
» cachoit  dans  Ion  cœur  par  une  humilité 
,,  qui  en  rehaufloit  le  prix.  Sa  mort  n’a 
mérité  ce  nom  que  pour  nous  , parce 
,,  qu’elle  nous  fepare  d’une  perfonne  qui  nous 
«toit  aufli  chere  que  notre  ame  Si  nous 
en  fommes  plus  mortes , qui  eft  une  qua- 
lité qui  appartient  à tous  les  Chrétiens, 
nous  aurons  plus  de  fujet  d’efperer  la  re- 
furredion  qui  commence  dès  cette  vie, 
à mefure  que  nous  travaillons  à n’y  vivre 
que  pour  Dieu  ôc  par  Ton  efprit. xvn. 
La  Mere  Angélique  de  S.  Jean  fut  neuf Elle 
ans  Prieure,  & le  3.  Août  1678.  elle  fut ** 
élue  Abbeflè.  Elle  n’étoit  point  encore  ré- 
tablie d’une  maladie  qu’elle  venoit  d’avoir, 

& l’afflidion  qu’elle  eut  de  le  voir  en  cette 

S lace,  la  toucha  û vivement  qu’elle  en  pér- 
it le  repos  pendant  plufieurs  nuits.  Mais 
la  foumiffion  qu’elle  avoir  pour  les  ordres 
de  Dieu  l’ayant  appaifée , elle  Ce  mit  à tra- 
vailler pour  remplir  d’unp  maniéré  dignede  lui 
les  devoirs  de  fa  dharge,  ôc  ceux  d’un:;  bon- 
ne Mere  qui  inftruit  encore  plus  fes  enfin* 
par  fon  exemple  que  par  fesdifeours*.  £lte 
Z a s’af- 


* La  Mere  Angélique  de  S.  Jean  exp’iqua 

au  Chapitre  la  Réglé  de  S.  Benoît.  On  écrivis 
■fes  Dilcours , & ils  ont  été  imprimés  en  1736. 
à Paris  en  deux  volumes  in  ta.  On  y a aufli 
Imprimé  XXVIII.  Di feours  appelles Mifericor- 
des , faits  à i’occafion  de  la  recommandation  de 
l’ame  de  plufieurs  pcrlbnnes  attachées  à la  Mai- 
ion  de  Port- Roy  al  Elle  a fait  aufli  divers  E- 
•crits  de  pieté  dont3 plufieurs  ont  été  imprimés, 
tels  que  des  Adtrat'ms  à N.  S.  S.  J.  C.  ( en 

*714) 
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TJUI.Rsl.  s’aflbcia  la  Mere  Marie  de  Sainte  Magde- 
leine du  Fargis  , en  la  choififlànt  pour 
Prieure. 

Renouvelé-  Fix  mois  après,  Dieu  ayant  appelléeàlui 
*nent  de  la  Madame  la  Duchefle  de  Longueville,  pro- 
j>«fi£»non.  tedtrice  du  Monftere  de  Port -Royal, 
la  perfecution  recommença.  M.  l’Arche- 
vêque de  Paris  ( de  Harlai  ) vint  à Port- 
Royal  le  17.  Mai , & il  ne  fe  fit  point  re- 
cevoir en  qualité  de  Supérieur  & d’ Arche- 
vêque : on  ne  chanta  donc  point  le  Te  Deum} 
comme  c’eft  la  coutume.  Il  venoit  appren- 
dre à ces  faintes  Religieufes  à louer  Dieu 
d’une  autre  maniéré , en  lui  offrant  le  facri- 
fîce  de  leurs  larmes  & celui  d’un  cœur  con- 
trit & humilié,  avec  une  parfaite  fbumif- 
fion.  Il  demanda  M.  de  Saci,  & lui  dé- 
clara que  le  Roi  youloit  q’on  renvoyât  tou- 
tes les  Penfionn  lires  qu’on  é'.evoit  dans  le 
Monaftere , & les  Poftulantes.  Il  vit  en- 
fuite  les  Meres^  à qui  (après  leur  avoit  fait  tou- 
tes les  civilités  imaginables  ) il  dit  que  le 
Roi  n’agréoit  pas  qu’elles  eulfent  une  lî  gran- 
de Communauté , & que  cela  étant  contre 
les  Canons  qui  défendent  de  recevoir  dans  les 
Communautés  plus  de  Religieufes  qu’on  n’en 
peut  nourrir.  Sa  Majèfté  leur  ordonnoit  de 
renvoyer  inceffamment  toutes  les  Penfion- 
naires  & les  Poftulantes,  jufqu’à  ce  que, 
ajouta-t-il,  votre  nombre  foit réduit  au  def- 
fous  de  cinquante  Religieufes  de  Chœur  &c 
XîX  de  douze  Converles. 

Escrctitn  de  Fa  Mere  Angélique  de  S.  Jean  Abbeffe , 

lui 

1714.)  une  explication  du  Pfe^ume  CXVIII.  (en 
»<>7î  ) &c. 


\ 


a rttifioire  de  Port-Royal'.  HT.  PART. 
lui  reprefenta  que  lorfque  le  Roi  (après  laVIlï.R*rC 
paix)  avoir  fait  le  partage  du  bien  de  la  Mai-iaM- Angel, 
fon  avec  celle  de  Paris,  à laquelle  il  en  a- Jjj’ljfdo1" 
voit  donné  un  tiers , il  avoit  laifïe  les  deux  HirtaÛ 
autres  tiers  au  Monaflrere  des  Champs , ju- 
geant que  cela  devoit  fuffire  pour  nourrir 
foixante  & douze  Religieufes  de  Chœur  & 
dix-huit  Converfes  qu’elles  étoient  alors  : que 
depuis  ce  tems  elles  s’étoicnt  à peu  près  bor- 
nées au  même  nombre,  y ayant  quelques 
années  qu’elles  ne  recevoient  plus  de  Filles 
qu’il  n’y  eût  quelque  place  vacante , c’eft  à 
dire  lorfque  Dieu  en  retirait  quelqu’une  à 
kii  ; & que  d’ailleurs  en  leur  ôtant  les  Pen- 
fionnaires , on  leur  ôtoit  un  moyen  de  les  ai- 
der à fubiifter.  M l’Archevêque  répondit 
au  dernier  point  avec  de  grandes  demonftra- 
tions  de  douceur  & de  pitié  ; qu’il  y avoit 
en  effet  quelque  chofe  à dire  à tout  cela, 
mais  que  la  volonté  des  Souverains  étoit  une 
loi.  11  dit  enfuite  que  c’érait  pour  épar- 
gner à ces  Religieufes  la  peine  de  voir  en- 
core des  Lieutenants  Civils  qu’il  avoit  bien 
voulu  fe  charger  lui-même  de  la  commii- 
fion  de  leur  fignifier  les  Ordres  du  Rof. 

Il  ajouta  qu’elles  ne  dévoient  point  faire  à 
. Sa  Majefté  de  très  humbles  Remontrances, 

* commeondefiroit  le  faire,  puifqu’il  fe  char- 
geoit  de  lui  reprefenter  de  leur  part  tout  ce 
qu’elles  auraient  à dire.  Toute  la  fuite  de 
la  conduite  de  ce  Prélat  prouve  bien  que  U 
eaufe  des-Religicufes  de  Port-Royal  étoit  fort 
mal  entre  les  mains  de  celui  qui  devoit- être 
leur  Pere  & leur  Pafteur  , puifqu’il  étoit 
fort  uni  avec  ceux  qui  depuis  longtems  haif- 
foient  cette  Maifon  pour  les  caufes  que  pen- 
Z.  3 loa- 
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TIII.IUL.fonne  n’ignore,  & qu’il  avoit  lui-mcmc fol- 
licité  le  Roi  contre  les  prétendus  Janfenif- 
tes. 

„ La  Mere  Angélique  de  S.  Jean  lui  de- 
manda refpeâueufement  s’il  étoit  mal  fâtif- 
fait  de  leur  conduite,  & fi  on  trouvoit  à 
redire  à la  maniéré  dont  on  élevoitlesPen- 
fionnaires.  11  l’afiura  du  contraire , & qu’el- 
les n’étoicqt  nulle  part  suffi  bien.  Il  ajou- 
ta qu’il  avbit  toujours  beaucoup  eftimé  & 
affeûionné  la  Maifon  de  Port-Royal  où  il 
favoit  qu’on  vivoit  parfaitement  & dans  une 
bonne  réglé  j mais  que  neanmoins  il  étoit 
important  pour  l’Etat  qu’elles  n’élevaffent 
plus  d’enfans,,  parce  qu’encore  qu’on  s’en  ac- 
quitât  parfaitement  bien  , cela  ne  laifToit 
pas  d’étre  fort  dangereux  à caufe  du  grand 
nombre  d’amis  que  Port-Royal  s’acqueroit 
par  là,  qui  fe  multiplient  encore  lorfqueces 
Penfionnaires  venant  à fortir  fe  marient  & 
ont  des  enfans  qu  elles  y veulent  faire  éle- 
ver comme  elles.  Il  dit  encore  que  char 
cun  des  Meffiçurs  qui  demeuroient  dans  la 
Maifon,  à les  confiderer  feparément  , é- 
toient  d’honnétes  gens  , & que  l’on  ne  trou- 
voit rien  à redire  en  eux,  pourvû  qu’ils  fu  A 
fent  feuls  , mais  que  lorfqu’ils  fe  rafîèm- 
bloient  cela  faifoit  un  ralliement  qui  for- 
moit  un  parti  redoutable  à l’Etat.  Cepen- 
dant pour  remédier  à cernai,  que  M.  P Ar- 
chevêque exageroit  étrangement , on  s’atta- 
quoit  à quarante  deux  jeunes'Penfionnaire* 
& à quatorze  Poftulantes,  qui  formoient. 
ce  parti  redoutable  à l’Etat. 

Le  Prélat  parla  enfuite  aux  Meres,  avec 
de  grands  éloges , de  la  vertu  de  M.  de  Saci, 

qui 
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qui  ne  fe  mêle  point , dit-il , des  conteftar  VIIÎ.Rtfc* 
tions  du  tetns  & ne  travaille  que  pour  inf- 
truire  & édifier  l’Eglife  par  fa  pieté  & Tes 
Ouvrages.  Il  lui  fit  après  cela  mille  caref- 
fes  à lui-même  & l’entretint  long-tems  de 
differentes  chofes.  Mais  comme  il  étoit 
fur  le  pas  delà  porte,  il  lui  dit  enl’embraf- 
fant  : ,,  Il  faut , Monfieur , que  vous  vous 
„ retiriez  d’ici  & les  autres  Confe  fleurs  de 
,,  même  } ” & il  ajouta  qu’il  faîloit  fe  hâ- 
ter. Il  déclara  aufli  que  le  Roi  vouloir  que 
tous  les  Gentilshommes,  qui  étoient  trave- 
ftis  & deguilës , dit-il , fous  le  nom  de  M. 

Pierre,  Jean, Jacques,  &c. feretiraffentfans 
différer,  parce  que  ces  Penitens  ainfi  tra- 
1 veft is,quoique  fous  un  bon  pretexte,lui  étoient 

fort  fufpe&s  & étoient  très  dangereux.  XI 

Les  raifons  delà  conduite  de  M.  l’Arche-  Motifs  fê- 
vêque  à l’égard  de  Port -Royal  ne  paroif-  crendf cette 
fbient  être  que  des  prétextes  : aufli  a-t-il  Per‘ecuuo** 
rendu  en'  diverfes  occafions  des  temoi- 

rages  fort  avantageux  au  mérité  6r  à 
vertu  de  la  Mere  Angélique  de  S.  Jean , 
avouant  librement  qu’il  avoir  été  furpris  de 
fe  fageffe  & de  fa  modération.  On  a fu 
depuis  ttès  certainement  que  ce  Prélat  & le 
Pere  de  laChaife  * fe  font  expliqués  clairement 
fur  le  motif  de  cette  démarché.  Ils  ont  dit, 
que  les  Docteurs  de  Louvain  n’étoient  point 
capables  d’obtenir  feuls  la  Cenfure  d’un 
grand  nombre  de  mauvaifes  propofitions  qui 
venoit  d’être  faite  à Romef,  & qu’il  fal- 
Z 4 loit 

* Jefuite  Confefleur  du  Roi. 
f-  Les  LXV.  Propofitions  condamnées  par 
Innocent  XI. 
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.VIlI.REL.loit  que  les  Janfeniltes  l’euflent  follicitée 
fecretement.  Puis  tenant  la  chofe  pour 
certaine , ils  ont  fait  entendre  ( contre  la 
vérité  ) au  Roi  qu’il  y avoit  à Port-Royal 
plus  de  deux  cens  Meilleurs,  & que  cela 
formoit  une  ligue  & un  parti  redoutable  à 
l’Etat.  M.  l’Archevêque  de  Paris  a depuis 
diminué  ce  nombre  & l’a  réduit  à cinquan- 
te Gentilshommes  Solitaires  & à trente  Ec- 
clefiaftiqtfes.  Cependant  il  n’y  avoit  que 
dix  ou  douze  Meilleurs  ,,  dont  la  plûpart 
n’étoient  pas  Gentilshommes  & rendoient 
fervice  à la  Maifon , & fix  Eccleliaftiques , 
dont  quatre  étoient  Confeflcurs. 

SniK*de  ia  Comme  les  Religieulés  de  Port-Royal  en- 
conduite  de  terroient  une  de  leurs  Sœurs  * le  lendemain 
UM.Angei.de  la  Vifite  de  M.  l’Archevêque,  la  Mere 
de  s jean.  AngdjqUe  de  S.  Jean  lui  mit  entre  les  mains 
une  Requête  addrcilée  au  grand  P a fleur  des 
brebis  que  Dieu  a rejjufcite  d’entre  les  mortsy 
qui  contenoit  un  Appel  à Dieu  de  la  vio- 
lence qu’on  venoit  de  taire  à Port-RoyaL  Les 
fuites  de  cette  nouvelle  periècution  qui  enle- 
voiten  même  temps  à la  Mailon  fes  Pères, 
fes  freres  & fes  enfans , donnèrent  bien  de 
l’embarras  à la  Mere  Abbelïê.  Sa  follici- 
tude  la  porta  fou  vent  à écrire  à M.  l’Ar- 
chevêque pour  l’engager  à devenir  plus  fa- 
vorable à fes  Religieulés,  ou  au  moins  à 
leur  donner  de  bons  Confeffeurs.  On  avoit 
même  peine  à en  trouver  parmi  ceux  que 
M.  de  Harlai  vouloit  bien  agréer.  Car  les  uns 
* di- 

* La  Sœur  Françoife  Louife  de  Sainte  Clai- 
re le  Camus  de  Buloycr  de  Romainville  morte 
le  17.  Mai. 
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cflfoient  qu’ils  ne  voûtaient  pas  prendre  la  VIII.Rtti 
place  des  plus  grands  hommes l’Euro- 
pe, n’ayant  pas  de  quoi  la  remplir.  D’au- 
tres craignoient  de  Te  rendre  fufpeéts  au 
Prélat  ; qui-  de  Ton  coté  ne  voûtait  point 
auffi-  envoyer  à Port -Royal  certaines  per- 
fbnnes  qui  avoient  de  la  pieté  & de'  la 
vertu  , qui  voûtaient  bien  venir  , quoi- 
qu’elles ne  connurent  pas  ce  Monaftere  ; 
parce  qu’il  croyoit  qu’elles  trempoient  un 
peu  dans  le  J.anfcnifme,  & que  d’ailleurs  il  ’ 
n ’étoit  difpofé  à donner  que  des  gens  d’une  ' ' ■ v 
capacité  fort  médiocre , les  Religieufes 
de  Port -Royal  étant,  difoit-il,  a fez  in- 
fimités. ‘ M 

Cependant  ce  Prélat  "difoit  toujours  qu’il 
ne  leur  feroit  pas  de  mal , &:  que  ce  n’étoic 
point  à elles  qu’on  en  voûtait.  Mais  quoi- 
que le  Roi  aimât  la  julhce  & la  clemence 
il  continua  d être  fort  prévenu  à leur  fujet  ’ 
parce  qu’on  lui  avoit  fait  entendre  qu’il 
n’avoit  pas  de  plus  redoutables  ennemis  que 
ces  faintes  Filles  qui  ne  penfoient  qu’à  prier 
pour  lui  & à lui  fouhaiter  toutes  fortes  de 
biens  &c  de  profperités.  La  Mere  Angéli- 
que de  S.  Jean  drefïà  dans  ce  tems-là°une 
-Requête  * pour  fa  Majefté,  où  ces  Reli- 
gieufes  lui  expofoient  l’état  déplorable  où 
on  les  avoit  réduites  fans  qu’on  les  accufâc 
d’aucun  crime  : mais  cette  Requête  ne  pro 
duifit  aucun  effet,  finon  de  les  engager  à 
reconnoître  de  plus  en  plus  que  ce  quelles 
z J fouf- 

* Elle  a été  imprimée 'en  1697.  avec  une 
Lettre  aux  Religieufes  Je  la  Vi fit  a tien , &c.  Et 
en  1708.  avec  quelques  autres  pet^cs  Pièces  coar 
cernant  Port- Royal.  „ ' 
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ylII.R.iL.foufïroîcnt  n’étoit  pas  un  mal , puifque  c’étoit 
pour  acquérir  un  véritable  bien. 

Auffitôt  qu’elles  furent  informées  du  def- 
fein  que  forma  enfuiteM.  l’Archevêque  de  rui- 
ner entièrement  la  Maifon  de  Port-Royal  des 
Champs  , en  la  réunifiant  à celle  de  Paris 
& y mettant  une  AbbefTe  étrangère  * , la 
Mere  Angélique  de  S.  Jean  fit  faire  des  priè- 
res extraordinaires , & elle  fortifia  fes  Re- 
ligieufes  par  des  Difcours  + qu’elle  fit  en  ex- 
Ci-devtnt  pliquant  les  Avis  que  la  Mere  Agnès  avoit 
».  donnés  en  1664.  au  fujet  de  la  première 

la  perfecution:  cela  fe  pafloit  en  1680.  De 
plus  comme  ces  Rgligieufes  avoient  alors 
occafion  de  faire  entendre  leur  voix  jufqu’au 
Souverain  Pontife,  qui  étoit  le  Pape  Inno- 
cent XI.  £ la  Mere  Angélique  de  S.  Jean 
lui  écrivit  pluüeurs  Lettres  pour  fe  mettre 
fous  fa  prote&ion , & le  fupplier  de  ne  point 
accorder  de  Bulle  de  réunion.  Le  Saint 
Pere  fut  touché  aux  larmes  de  leur  état  : il 
dit  qu’il  connoifloit  leur  régularité , & qu’il 
fe  porteroit  avec  joie  à ce  que  fa  charité  pa- 
ternelle pourroit  faire  pour  elles  d’avanta- 
geux. Dieu  ne  permit  pas  que  l’orage  qui 
s’étoit  formé,  tombât  fur  Port-Royal:  il£è 
diflîpa,  mais  il  voulut  en  même  tems  que 
cçs  faintes  Religieufes  reftaflènt  humiliées. 

Cependant  la  Mere  Angélique  de  S.  Jean 
prefenta  une  Requête  à M.  l’Archevêque 

pour 

• Voyez  la  Lettre  CXLV.  de  M.  Arnauld. 

f Ils  ont  été  imprimés  en  1637.  à Paris  fous 
le  titre  de  Réflexions , &c.  en  un  petit  volume 
in  11. 

+ Le  célébré  M.  de  Pontchâtcau  étoit  alor*  à 
Rome. 
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pour  le  fupplier , de  permettre  que  fes  Filles  VlIltkiU 
diffent  chaque  femaine  le  Pfeautier , avec 
les  Offices  du  nouveau  Bréviaire  de  Paris, 
qu’elles  avoient  pris  depuis  qu’elles  étoient 
paflees  fous  la  jurisdi&ion  de  l’Ordinaire, 
n’ayant  point  fait  attentionjufqu’alors  à Tintent 
tion  de  la  Réglé  de  S.  Benoît  qui  veut  qu’on 
dife  les  cent  cinquante  Pfeaumes  dans  la  fgr 
maine.  M.  l’Archevêque  leur  accorda  ce 
qu’elles  lui  demandoient. 

Vers  ce  même  tems  ,ou  peu  après , la  Me- 
re  Angélique  de  S.  Jean  fit  une  adtion  écla- 
tante qui  lui  attira  les  éloges  du  Roi.  Il  y 
avoit  au  bout  du  parc  de  fa  Maifon  un 
Château  fort  joli , que  M.  le  Duc  de  Lui- 
nes  avoit  fait  bâtir  pour  s’y  retirer , & qu’il 
avoit  enfuitc  donné.  Monfeigneur  (le  Dau- 
phin) paflant  un  jour  dans  les  quartiers  de- 
Port-Royal  en  chaflant , le  vit  & le  jugea, 
très  propre  à y mettre  une  perfonne  qu’il- 
aimoit.  11  dit  donc  qu’il  le  demanderait.  - 
La  Mere  Angélique  de  S.  Jean  l’ayant  ap- 
pris , n’helita  point  un  moment  fur  ce  qu’elle 
devoit  faire.  Elle  fit  venir  auffitôt  des  ou- 
vriers & le  fit  rafer  jufqu’aux  fondemensj. 
aimant  mieux  le  perdre  entièrement  & mê-- 
me  faire  pour  cela  quelques  frais,  que  de 
contribuer  à une  mauvaife  chofe  en  le  don- 
nant , ou  mécontenter  le  Cour  en  le  refu- 
fànt.  Ce  Château  s’appelloit  le  Château  de 
Vaumurier. 

Cette  admirable  Mere  ayant  fini  fon  Trien- 
nal en  i/>8i.  fes  Filles  eurent  alors  de  gran- 
des allarmes.  Car  M.  l’Archevêque  fut 
quelques  jours  fans  envoyer  quelqu’un  de  là 
part  pour  confirmer  l’éledion  qu’on  devoir 
- Z 6 faire* 
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VIII.Rel. faire  d’une  autre  Abbeffe , difant  qu’il  vou- 
loir délibérer  fur  cela.  Ces  faintes  Filles 
crurent  donc  devoir  recourir  à Dieu , d’au- 
tant plus  qu’elles  étoient  heureufement  ré- 
duites à n’avoir  ni  confeil  ni  appui  de  la  part 
des  hommes.  Il  y avoit  déjà  long  tems 
qu’elles  faifoient  des  prières  particulières  j 
mais  l’état  ou  elles  fe  trouvoient  les  fit  en- 
core prier  jour  & nuit , avec  toutes  les  in- 
ftances  dont  elles  étoient  capables.  Enfin  Dieu 
les  exauça  au  bout  de  fix  jours  ; & dans  le 
tems  qu’elles  faifoient  une  Proceffion , on 
vint  leur  apprendre  que  M.  l’Archevêque 
XXît.  vouloir  bien  qu’on  procédât  à une  élection. 

Elle  eft/iue  Elle  fe  fit  heureufement  le  8.  Août  i68t. 

A<M?n1-VMU  & *a  Mere  Angélique  de  S.  Jean  fut  con- 
t e‘  tinuée.  Aufïîtôt  elle  écrivit  à M.  l’Arche- 
vêque pour  lui  renouveiler  les  proteftations 
de  fes  rèfpeéts  ôc  de  fon  obéillance.  Ce 
Prélat  en  lui  faifant  reponfe  témoigna  être 
bien  aife  de  ce  qu’on  l’avoit  continuée, 
ayant  appris , dit-il , que  fon  gouvernement 
palfé  avoit  été  accompagné  de  beaucoup  de 
pieté , & ne  doutant  point  que  les  fuites  de 
celui-ci  ne  fulfent  heureuiës.  Elles  le  furent 
en  effet  jufqu’au  commencement  de  l’année 
1684.  Plus  elle  étoit  fevere  à elle-même, 
plus  elle  étoit  attentive  pour  foutenir  douce- 
ment celles  de  fes  Filles  quiavoient  quelque 
foibleffe , & animer  de  plus  en  plus  les  au- 
tres à s’avancer  dans  la  voie  de  la  perfection. 
Sa  charité  lui  donnoit  une  bonté  & une  pa- 
tience admirables  , en  forte  qu’on  voyoit 
revivre  en  elle  l’efprit  de  la  Mere  Angeli- 
xxm.  que  & de  la  Mere  Agnès. 

8^  ditpufi-  . Telle  étoit  la  Mere  Angélique  de  S Jean , 

à 
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à qui  Dieu  ne  permit  pas  de  finir  Ton  fécond  VIII.RelJ 
Triennal.  Mais  une  autre  mort  auifi  affli-f.ons  à la 
geante  pour  Port-Royal,  précéda  la  fienne  : de  M* 

ce  fut  celle  de  M.  de  Saci  qui  étoit  lePe-  6 1CI* 
re  fpirituel  de  cette  Maifon,  qu’il  condui- 
foit  toujours  de  loin , depuis  qu’il  avoit  été 
obligé  de  la  quitter.  Il  mourut  à Pom- 
ponne le  4.  Janvier,  & le  9.  fan  corps  fut 
apporté  à Port-Royal  pour  y être  enterré. 

La  Mere  Angélique  de  S.  Jean  toute  pleine 
de  foi  parut  fi  forte  en  cette  occaiion , qu’en 
recommandant  à fes  Filles  de  combattre 
leur  tendreflè , elle  leur  dit  qu’il  étoit  in- 
digne de  celui  à qui  elles  rendoient  les  der- 
niers honneurs , de  le  pleurer.  Et  comme 
elle  aimoit  à rentrer  elle-même  par  une  pro- 
fonde humilité  dans  le  néant  d’où  Dieu  l’a- 
voit  tirée  , en  lui  donnant  de  fi  rares  talens 
qu’elle  comptoir  pour  rien,  elle  fit  aufii 
confiderer  à fes  Filles  dans  la  perfonne  de 
M.  de  Saci,  qui  lui  avoit  toujours  été  fi 
chere , que  Dieu  fe  fert  des  hommes  quand 
il  lui  plaît,  fans  que  cependant  ils  lui  foient 
le  moins  du  monde  neceflàires. 

Depuis  que  M.  deNSaci  fut  enterré,  on  / \ 
reconnut  que  la  Mere  Angélique  de  S.  Jean 
n’avoit  d’autre  delir  que  de  le  fuivre , com- 
me une  brebis  s’emprefle  de  fuivre  ion  pa- 
lpeur. On  la  voyoit  aller  très  fouvent  fur 
fon  tombeau , pour  prier  ce  cher  pere  de  lui 
obtenir  la  grâce  de  fortir  aufii  de  l’exil  de 
cette  vie.  C’étoit  en  même  tems  ce  qu’el- 
le demandoit  à Dieu  avec  les  plus  grandes 
inftances.  - x__,. 

Le  Seigneur  l’exauça  au  bout  de  trois  fe-  Mon  de  i*a 
«naines  Scelle  ne  fut  malade  que  cinq  jours- M-  A"?- 
Z 7 d’une3-  ^ 
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VlII.REL.j>unc  gj-oflfe  fievre  avec  une  fluxion  de  poi^ 
trine  & un  grand  mal  de  côté.  Son  union 
avec  Dieu  parut  alors  telle  que  la  violence 
de  fes  maux  n’y  put  donner  la  moindre  at-* 
teinte,  & lui  laiflà  la  liberté  de  fon  juge- 
ment jufqu’au  dernier  moment.  Jamais  on 
ne  vit  plus  de  douceur , d’égalité  & de  pa- 
tience , & ces  vertus  avoient  pris  en  elle  de 
fi  fortes  raanes  que  les  fecoufïes  de  la  mort 
ne  les  purent  ébranler  j en  forte  que  les  per- 
fonnes  prefentes,  en  la  regardant,  croyoi- 
ent  voir  quelqu’un  qui  affiftoit  à quelque 
grande  ceremonie  ou  qui  fe  preparoit  à une 
fete  folemnelle.  La  Mere  Angélique  de  S. 
Jean  mourut  ainfi  le  29.  Janvier  1684.  plei- 
ne de  mérité , fbrtant  de  cette  vie  pour  al- 
ler recevoir  de  fon  Epoux  la  juile  recom- 
penfede  fes  vertus.  M.  Euftacequi  l’avpit 
affiliée  à la  mort , parla  k la  Communauté 
fur  fon  affliction  , & le  3 x . le  corps  de  la 
Mere  Angélique  de  S.  Jean  fut  enterré  dans 
la’grandegallerie  près  la  porte, du  cotégau- 
xxv.  c^e  du  chœur. 

Sentiment  La  nouvelle  élection  qui  fe  fit  le  a.  Fe- 
àt  àt  m* de  vr ie r 3 ren^it  à la  Maifon  fon  ancienne  Ab- 
* Marthe  * befle , la  Mere  Marie  de  Sainte  Magdeleine 
fur  cette  du  Fargis.  Cette  nouvelle  Abbeffenemm- 
mort'  qua  pas  d’écrire  fur  ce  qui  venoit  de  fe  paffer  , 

à M . Arnauld , qui  étoit  alors  retiré  hors  du. 
Royaume.  Sur  quoi  il  lui  répondit  dans  les 
termes  qui  fuivent:  ,.  Que  vous  dire,  ma. 
„ très  chere  Mere , dans  une  telle  rencon- 
ay  tre?  Qn  fait  aflèz  ce  que  la  nature  fouf- 
„ fre  ôc  on  n’ignore  pas  les  diverfes  penfécs 
3,  que  doivent  donner  la  religion  & la  foi  : . 
}i  nous  nous  fentons  frappés  coup  fur  coup 
••  ' „dan« 
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„ dans  les  endroits  les  plus  fenûbles.  Ne  vIII.Rïl* 
,,  femble-t-il  pas  que  ce  foit  aflfez,  pour,  a- 
„ voir  lieu  de  dire  avec  le  Prophetei  Dou-  jeremie; 

„ leur  fur  douleur , men  cœur  eft  dans  l’a-  VIII.  «8. 

„ mertume.  Il  n’y  a qu’un  moment  qu’une 
„ mort  imprevue,  quoique  très  precieufe 
„ aux  yeux  de  Dieu , vous  a enlevé  celui 
,,  qui  vous  conduifoit  au  dehors  par  la  fa* 

„ geffe  de  Tes  confeils , & en  qui  vous  aviet 
„ depuis  tant  de  teins  une  fi  grande  con- 
,,  fiance.  Et  cette  plaie  étant  encore  toute 
,,  ouverte,  en  voici  une  nouvelle  encore 
„ plus  douloureufe  parce  qu’elle  eft  plus  inte- 
„ rieure , qui  vous  ravit  celle  qui  vous  fai- 
„ foit  courir  dans  la  voie  étroite  par  la  fer- 
„ veur  de  fon  exemple  & par  l’efficace  de 
„ fes  paroles.  Mais  levons  les  yeux  vers  la 
yj  main  qui  nous  frappe:  elle  eft  adorable. 

„ elle  eft  jufte.... 

„ Les  perfonnes  que  nous  regrettons,  nous 
„ fervoient  à aller  à Dieu , par  leurs  paroles 
„ & par  leurs  inftruétions.  Mais  peut-être 
„ que  l’abondance  où  nous  étions  à cet  e 
,,  gard  , lorfque  nous  les  avions  parmi  nous, 

„ étoit  caufe  que  nous  avions  moins  de 
„ foin  d’en  profiter.  Ce  n’eft  pas  que  je 
,,  penfe  que  ce  foit  pour  nous  punir  qu’il 
„ nous  les  ôte.  J’aime  mieux  croire  qu« 

• ,,  c’eft  d’une  part  que  la  courfe  de  leurs 
„ travaux  étoit  finie,  & que  letems  de  leur 
„ recompenfe  étoit  arrivé  ; & de  l’autre 
„ qu’il  a voulu  que  le  fentiment  de  notre  per- 
„ te  nous  rendît  plus  cheres  les  grâces  qu’il 
„ nous  faifoit  par  leur  entremife,  & que 
„ ce  nous  fût  une  occafion  de  redoubler 
„ notre  xcle  pour  marcher,  a^cc  plus  de  fi- 
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VIII  Rel.»  deliré  rur  les  pas  qu’ils  nous  ont  tracés:. 

„ pour  nous  porter  à un  plus  ardent  amour 
des  mortifications  & des  croix  par  le  iou- 
venir  de  ce  qu’ils  nous  ont  dit  de  plus 
, 3>  touchant,  & pour  pratiquer  avec  plus 

» d’exaditude  & plus  d’application  à Dieu 
„ les  réglés  faintes  qu’il  nous  ont  fouvent 
î3  données  pour  mener  une  vie  vraiment 
„ penitente  & vraiment  Religieufe. 

„ Je  fuisafluré,  ma  chere  Mere,  que  fi  * 
„ chacune  de  nos  Sœurs  faifoit  fa  dévotion' 

„ d’entrer  dans  ces  penfées , en  fe  difant  à 
„ foi-même  : Qu  aurait  fait  notre  chere 
„ Mere  dans  une  telle  rencontre , comment 
„ nous  aur oit-elle  foutenues , que  nous  auroit - 
„ elle  infpiré  pour  être  plus  à Dieu  ? elles 
„ auroient  perdu  de  la  confolation  ce  qui- 
„ ne  doit  pas  être  le  partage  de  cette  vie 
„ mais  elles  pourroient  retrouver  par  là  au ’ 

,,  tant  d avantage  pour  leur  folide  avance- 
,,  ment  dans  la  piete,  que  fi  elle  étoitpar- 
„ mi  elles. 

3j  Je  prévois,  ma  très  chere  Mete,que- 
„ vous  me  direz,  que  vous  êtes  la  plus  à 
„ plaindre  parce  que  tout  le  poids  eft  tom- 
,,  be  fur  vous , & que  vous  avez  peur  d’en 
„ être  accablée , vous  trouvant  privée  d’un 
„ fi  grand  appui.  Mais  celui  qui  étoit  fa 
„ force  n’eft-il  pas  la  vôtre?'  Pouvons-nous 
„ rien  de  nous-mêmes,  & Dieu  ne  peut-il 
,,  pas  faire  les  plus  grandes  chofes  par  les 
„ inftrumens  les  plus  foibles.  Il  n’y  a point 
„ de  fi  petite  charge  dans  le  gouvernement 
33  des  âmes  qui  ne  puiflè  accabler  ceux  qui 
„ fe  l’âmpofent  à eux- mêmes  fans  y,' être  zp~ 

,,  pelles  de  Dieu , ôc  il  n’y  en  a point  de  fi 

„pe~ 
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„ pefantes  que  ne  puifle  porter  ceux  qu’il  y aVIII.Rw»? 
„ appellés  par  une  legicime  vocation...  Mais 
,,  vous  ne  devez  pas , ma  très  chere  Mere  , 

,,  vous  croire  entièrement  destituée  de  l’ap- 
„ pui  de  celle  qui  vous  a aidée  autrefois  à 
3,  porter  le  même  fardeau.  Elle  vous  y fer- 
,,  vira  d’une  autre  maniéré.  Sa  charité  qui 
„ a reçu , comme  il  y a lieu  d’efperer , fon 
3,  dernier  accomplifTement  dans  le  ciel , ne 
„ lui  permettra  pas  d’oublier  celles  qu’elle  a 
,,  tant  aimées  pendant  fa  vie  d’exil.  Elle 
,,  vous  obtiendra  par  fes  prières  devant  le 
„ thrône  de  Dieu  , les  grâces  de  lumière 
3,  pour  bien  conduire  vos' Sœurs,  & celle 

3,  de  force  pour  les  foutenir N’écou- 

„ tons  plus  que  ce  que  nous  dit  la  foi , qu’il 
,,  faut  fe  rejouir  du  bonheur  des  Saints  qui 
,,  nous  quittent,  & ne  penfer  qu’à  ce  qui 
„ nous  peut  repdre  dignes  de  lesfuivre.  Je. 

„ falue  toutes  nos  cheres  Sœurs.  Jelespor- 
„ te  dans  mon  cœur  au  (fi  bien  abfent  que 
3,  prefent } & je  vous  fupplie , ma  très  che- 
„ re  Mere,  de  trouver  bon  que  cette  Let- 
„ tre  foit  pour  elle  auffi  bien  que  pour  vous , 

„ &C.  » 

M.  Arnauld  étoit  fi  touché  de  la  vertu  de 
la  Mere  Angélique  de  S.  Jean  qu’il  crut  de- 
voir en  écrire  quelque  chofe , pour  en  con- 
ferver  la  mémoire.  Mais  n’ayant  pas  le  tems 
de  mettre  la  derniere  main  à ce  qu’il  avoit 
fait,  il  chargea  une  perfonne  d’un  grand  mé- 
rité * d’arranger  fes  remarques.  Tous  ceux 
qui  avoient  connu  la  Mere  Angélique  de  S. 

Jean  en  avoient  une  très,  grande  idée , & ils 

n’en 

* C’eft  ce  qui  compofe  l’article  4.  qui  fuit. 
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VIII.Rtt.n’en  partaient  jamais  qu’avec  des  expreflîons 
qui  paroifloienc  prefque  exagérées.  Il  eft 
inutile  d’inferer  ici  pluûeurs  Lettres  fur  fa 
mort , on  fe  contentera  de  rapporter  quel- 
que chofe  de  M.  de  Sainte-Marthe  qui  n’é- 
toit  pas  prodigue  de  louanges  & qui  n’efti- 
moit  que  le  vrai  mérité.  Voici  comment  il 
s’exprimoit  en  écrivant  à une  petfonne  de  fes 
amis. 

„ Je  ne  pou  vois  n’être  point  touchée  de 
„ voir  dans  cette  Religieufe  une  très  grande 
„ innocence  unie  à l’exercice  d’une  peniten- 
,,  ce  continuelle...  Elle  partait  de  toutes  les 
„ obligations  delà  vie  Religieufe,  avec  tant 
„ de  lumière  qu’on  jugeoit  aiféraent  qu’elle 
yy  partait  de  l’abondance  de  fon  cœur  ; mais 
„ fi  elle  partait  fi  chrétiennement  de  la  ver- 
„ tu,  elle  étoit  plus  fidelle  à la  pratiquer. 
„ Toutes  fes  a étions  rendofent  témoignage 
„ à fes  paroles , & fon  zele  allant  encore 
,,  plus  tain , elle  avoit  une  affectation  fince- 
„ re&excdfive  d’achever  l’ouvrage  de  Dieu: 
„ en  elle  par  fes  fouflfrances.  Il  me  femble 
j,  qu’il  eft  impoffible  d’être  touché  d’une 
„ telle  vertu,  de  de  la  fentir  fans  quelque 
„ mouvement  de  vie;  ôc cette  viefervoit  à 
„ me  faire  haïr  ma  lâcheté,  à condamner 
,j  mon  peu  de  courage  & à m’humilier  de' 
„ mon  extrême  foibleffe.  ” 

Addition. 

XXVI* 

Lettre  du  P.  En  fini  (font  cette  Relation , il  nous  tom- 

SerUàU M-be  entre  lès  mains  une  Piece  qui  concerne. 

J«l!’  eS'l’hiftoire  de  ce  tems-là  & qui  mérité  d’être 
coofervée  : on  L’ajoutera  donc  ici.  Ceft 

une 
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une  Lettre  que  le  Pere  Cerle  Grand-Vicaire  VlII.RtLÎ 
de  Pamiers  fi  illuftre  par  fes  foufFrances  , é- 
crivit  à la  Mere  Angélique  de  S.  Jean,  pour 
lui  demander  d’être  en  communion  de  prie*1 
res  avec  toute  fa  Communauté.  Elle  eft 
ainfi  dattée  : Dm  lieu  de  ma  retraite  , ce  <j. 

Mars  1682. 

„ Ma  très  Reverende  Mere.  La  copie 
d’une  Lettre  de  M.  Arnauld  du  mois  d’O- 
âobre  dernier  que  la  providence  de  Dieu 
a bien  voulu  faire  tomber  entre  mes 
„ mains  *,  me  donne  la  confiance  de  vous 
„ écrire , pour  prier  inftamment  votre  cha- 
„ rite  de  vouloir  accorder  au  premier  de- 
„ tous  les  pécheurs  ce  que  le  plus  grand  ge- 
„ nie  de  notre  France  croit  que  votre  fainte 
,,  Communauté  doit  demander  aux  Vierges 
„fle  la  Cochinchine,  dont  la  pureté  de  la 
vie  & l’amour  pour  la  croix  de  Jefus- 
Chrift  a donné  de  l’admiration  à un  des 
plus  éclaires  & des  plus  faints  Prêtres  de 
„ l’Europe  f,  que  j'honore  & que  je  revere  f m.  Ar- 
de  toute  l’etendue  de  mon  ame  depuis  ma  *»uW» 
jeuneiïe.  Les  Livres  que  ce  defcnfeur  de 
la  grâce,  de  la  foi  & de  la  morale  de  Je- 
„ fus-Chrift  a écrits,  font  des  fources  très 
„ pures  & des  fontaines  claires  où  je  me 
„ fuis  toujours  plu  d’aller  puifer.  Je  m’é- 
„ tois  plufieurs  fois  refolu  d’aller  à Paris 
„ pour  me  ranger  fous  la  difcipline  de  ce 
grand  homme , lorfque  je  m’attachai  à feu 
Monfeigueur  de  Pamiers  4,  cet  homme  $ 

fe- 


33 


M 

33 


33 


3) 

33 


3) 


33  ‘ 


* Voyez  la  Lettre  CCI»  de  M.  Arnauld,  qui 
eft  addreffée  à la  Mere  Angélique  de  S.  Jean,  & 
où  il  eft  queftion  des  Relations  des  Evêques  Fran- 
çois à la  Cochinchine,  &c. 
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VIII.  R EL.  „ félon  la  cœur  de  Dieu , ( comme  l’appel'. 

I „ le  le  chef  de  toute  l’Eglife,)  dont  l’E-  . 

„ poufe  durant  fa  viduité  a été  confiée  à 
„ mes  foins,  quoique  j’en  fois  très  indigne, 

,,  & que  je  fois  moins  capable  de  cet  emploi 
„ que  les  autres  enfans  de  ce  véritable  pere 
,,  & pafteur  des  âmes , qu’on  pourroit  ju- 
„ ftement  comparer  aux  plus  grands  Evê- 
„ ques  de  l’antiquité. 

„ Je  fai, ma  très  Revcrende  Mere, qu’il 
„ y a en  moi  une  efpecc  de  témérité  d’ofer 
,,  efperer  d’entrer  en  communion  de  prierez 
,,  & de  fouffrances  avec  des  Vierges  qui 
„ font  la  portion  la  plus  pure  fie  la  plus  au- 
h J,  guftede  l’Eglife  de  France,  tant  à caufe 

,,  de  la  vie  Angélique  que  vous  inenez. 

„ dans  un  corps  mortel,  qu’à  caufe  de  la  gp-  , 
„ reté  de  votre  foi  qui  vous  fait  admirer 
„ dans  toute  la  Chrétienté.  Mais  lâchant 
,,  d’un  part  que  votre  charité  eft  auiTi  ca- 
,,  tholique  que  votre  foi , & que  vous  avez. 

,,  d’aiHeurs  une  tendre  compaiïîon  ’ pour 
„ tous  les  ouvriers  de  la  vigne  du  Seigneur 
qui  font  en  quelque  danger , parce  qu’ils 
,,  veulent  travailler  avec  quelque  foin  pour 
„ remplir  les  devoirs  de  leur  charge , je  prends  • 
s,  la  liberté  de  vous  demander  d’être  reçu 
„ dans  la  communion  des  prières  & des 
,,  autres  exercises  de  pieté  8c  de  penitence 
„ qu’on  pratique  fi  faintement  dans  votre 
„ Communauté. 

,,  Je  me  trouve,  ma  très  Reverende  Me- 
re,  (i  nouveau  & en  même -teins  lï  dc- 
„ lai  fie  dans  les  affaires  fi  importantes  de  l’E- 
„ glife  de  Pamiers,  dont  la  providence  a 
n voulu  m’impofer  le  foin,  que  je  ne  doute 

„ point 
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,,  point  que  voyant  d’ailleurs  mon  infuffilan-  VIII.Ru* 
„ ce,  vous  n’ayez,  compaffion  d’un  pauvre 
,,  Prêtre  & d’un  pauvre  Religieux  que  les 
„ Grands  du  monde  veulent  écrafer  , & 

,,  qu’ils  perfecutent  à cet  effet  depuis  dix- 
,,  neuf  mois  ; parce  qu’il  a cru  ne  pouvoir 
„ en  confcience  donner  les  mains  à ce  qu’on 
„ demandait  de  lui  *,  & à quoi  il  ne  pouvoit  * Ll 
„ confentir  fans  trahir  fon  miniftere,  & le 
„ rendre  prévaricateur  & coupable  de  tous 
„ les  maux  que  l’Eglife  eût  fouffert  dans  la 
„ fuite  par  fa  lâcheté. 

,,  Je  fuis  fi  fort  convaincu,  ma  très  Rc* 

„ verende  Mere,  que  la  caufe  que  je  fou- 
K tiens  cft  celle  de  Dieu  & de  l’Eglife , que  * 

„ je  me  trouve  par  la  grâce  de  Dieu  dif- 
„ pofé  à verfer  mon  fang  f jufqu’à  la  der- 
„ niere  goûte , plutôt  que  donner  les  mains 
„ à la  Regale , qui  attaque  la  foi  & la  di- 
„ feipline  de  l’Eglife  en  ce  qu’elle  a de  plus 
yi  effentiel , fçavoir  l’inftitution  de  fes  Mi- 
,,  niftrcs  & l’exercice  du  pouvoir  di\*in  que 
,,  les  Evêques  reçoivent  dans  leur  facrc 
„ pour  le  gouvernement  de  leurs  Diocefes. 

,,  C’èft  cette  raifon , ma-  très  chere  Mere , 

„ qui  doit  obliger  votre  charité  à fecourir 
3,  par  vos  prières  celui  qui  combat  pour  la 
,,  foi  & pour  la  difeipline  de  l’Eglife  en  ce 
,,  qui  regarde  fa  Tradition  pour  l’inftitution 
33  des  Miniftres  qui  doivent  la  gouverner. 

,,  Si  notre  Communauté  n’étoit  toute  \ 

„ difperfée  en  des  exils  ou  en  des  prifons, 

,,  je  travaillerais  à engager  mes  Confrères, 

„ qui  font  gloire  de  n’avoir  pour  partage 
. * „que 

■f  Le  Fere  Cerle  avoit  eu  l’année  precedente  la 
tète  tranchés  en  effigie  à Toulcuf*. 


\ 


( 

I 

i 


\ 

t 


N 


i- 


> 


Digiîized  by  Google 


5^0  Mtmoirés  pour  Jervir 
^HIÏ.Rïl.,,  que  la  fimplicité  de  la  foi  & les  maximes 
,,  toutes  pures  de  l’Evangile,  de  fe  joindre 
„ aux  inftantes  prières  que  je  vous  fais , ma 
„ très  Reverende  Mere,  & à toute  votre 
„ fainte  Communauté,  de  nous  admettre 
,,  dans  l’union  parfaite  & communion  par- 
. ,,  ticuliere  de  vos  prières  & autres  biens 

,,  fpirituels.  Ne  refuiez  pas  cette  grâce  à celui 
,,  qui  la  fouhaite  de  tout  le  coeur  & qui  en 
,,  confèrvera  une  particulière  reconnoiflàn- 
„ ce,  étant  avec  refpeft  & dans  la  charité 
,,  de  Jcfus-Chrift,  ma  très  Reverende  Mo» 
„ re,  votre  très  humble  & très  obeiflànt 
a,  ferviteur  Cerle  , Prêtre,  Chanoine Pre* 
* „ centcur  de  l’Eglifè  de  Pamiers,  Vicaire 
„ general  & Official.  ” 


§.  a.  . 

Mémoire  fur  le  carattere  & les  vertus  de  lu 
Me  re  Angélique  de  S.  Jean.  Par  M, 
Thomas  aw  Fosse’. 

T’Ai  cru  devoir  mettre  par  écrit  quelque 
1 chofe  du  caraéiere  & des  vertus  de  la 
Mere.  Angélique  de  S.  Jean  Amauld  Ab- 
bé fie  de  Port-Royal  des  Champs , afin  que 
ceux  qui  verront  ce  Mémoire  m’aident  à 
rendre  grâces  à Dieu  du  bonheur  que  j’ai 
eu  de  la  connoître. 

I C’étoit  une  fille  qu’on  peut  affiner  n’avoir 
rien  eu  des  foibleffes  de  fon  fexe.  Tout 
étoit  grand  & mâle  en  elle.  Son  efprit  pa- 
roifloit  tellement  fuperieur  à celui  de  tous 
les  autres , que  les  hommes  mêmes  que  l’oa 
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regardât  comme  les  plus  grands  efprits , VIII.Rk,; 
l’admiroient  comme  un  prodige.  L’excel- 
lence de  fon  genie  s’étendoit  à tout  ; car  fi 
elle  eotreprenoit  quelque  ouvrage  de  fes 
mains,  quel  qu’il  fût,  elle  y réuiTiffoit  ea 
perfeüion , foit'qu’elle  voulût  faire  des  chaf- 
fes  ( dans  lefquelles  on  admirait  toutes  les 
proportions  qu’auraient  pu  garder  les  plus 
habiles  Architectes , ) foit  qu’elle  voulût  tra- 
vailler en  cire  dont  elle  faifoit  des  perfon- 
nages  accomplis,  & ainii  de  tout  ce  qu’elle 
entreprenoit. 

Si  elle  éctivoit  une  Lettre,  quel  qu’en 
pût  être  le  fujet,  elle  le  faifoit  avec  une 
activité  & une  facilité  étonnante  , & en 
même  tems  avec  tant  d’efprit  que  l’on  ne 
pouvoitfe  laflèr  d’en  admirer  l’agrément.  Si 
elle  avoit  à parler  aux  Religieufes,  foit  dans 
les  Chapitres  foit  dans  les  Conférences , elle 
6’en  acquitoit  d’une  maniéré  qui  les  char- 
moit  toutes , & qui  ne  touchoit  pas  moins 
le  coeur  par  une  certaine  onCtion  qui  ao 
compagraoit  tous  lès  difcours,  qu’elle  en!e- 
voit  leurs  efprits  par  la  beauté  même  des 
choies  qu’elle  dilbit , & par  l’excellence  des 
explications  qu’elle  donnoit  à l’Ecriture  t 
comme  toutes  fes  Filles  lui  rendent  témoi- 
gnage. Et  je  puis  dire  moi -même  avoir 
éprouvé  qu’elle  avoit  un  don  éminent  pour 
expliquer  d’une  maniéré  très  naturelle  & 
très  claire  , ce  qui  paroiflbit  très  obfcur 
dans  les  Livres  faints. 

Mais  tous  ces  dons  & plu  (leurs  autres 
quoiqu’admirables , étoient  moins  à confi- 
derer  en  elle  que  fa  folide  pieté , fa  profon- 
de humilité,  fon  ardeur  pour  la  pemtence, 

fon 
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yiII.R-Ex..fon  attachement  inviolable  à la  régularité,  & 
Ton  mépris,  très  parfait  pour  la  gloire  tk  la 
grandeur  du  monde.  Toutes  lès  paroles  & 
toutes  ks  avions  ne  relpiroient  que  cette 
pieté  intérieure  qui  conlifteà  faire  tout  dans 
la  vue  de  Dieu , à fe  dépouiller  de  la  vanité 
de  fon  propre  efprit  & de  la  corruption  de’ 
fà  volonté,  à fe  meprifer  foi-même  & à 
n’eftimer  que  Les  dons  de  Dieu  en  nous. 
Son  humilité  fe  remarquoit  principalement 
•en  ce  qu’elle  s’étudioit  beaucoup  à cacher 
tout  ce  qui  la  pouvoit  rendre  aimable  ; en 
forte  qu’elle  adeéfoit  même  un  certain  air 
de  froideur  & de  dureté  , pour  éloigner 
d’elle  les  perfonnes  qui  ^ la  connoiffoient 
pas,  quoiqu’il  n’y  eût  rien  de  plus  charmant 
pour  ceux  qui  la  connoilfoient.  C’eft  ce 
que  je  puis  bien  dire  en  particulier,  l’ayant 
moi  - même  éprouvé , & y ayant  d’abord 
été  trompé  plus  que  tous  les  autres. 

Son  amour  pour  la  penitence  étoit  tel 
qu’elle  ne  trouvoit  rien  de  trop  rude,  ni 
dans  les  jeûnes  ni  dans  les  autres  aufterités. 
Si  fen  zele  n’avoit  pas  été  modéré,  elle  eût 
pu  en  cela  être  accufée  d’aller  trop  loin. 
Son  attachement  à la  régularité  étoit  fi  par- 
fait , qu’elle  n’avoit  nul  égard  pour  fes  pro- 
ches, quand  elle  croyoit  que  la  confidera- 
tion  qu’elle  aurait  eue  pour  ceux  qu’elle  ai- 
moit  le  plus,  eût  pu  donner  quelque  attein- 
te à la  régularité  qu’elle  aimoit  encore  da- 
vantage. 

A l’égard  du  mépris  très  fincere  qu’elle 
faifoit  des  grandeurs  du  monde , je  ne  puis 
en  rapporter  de  preuve  plus  convainquante 
que  la  minière  dont  elle  reçut  la  nouvelle 

de 
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de  la  grande  élévation  de  M.  de  Pompon- VIII.Ré!.} 
ne  fon  frere,  lorfque  le  Roi  le  fit  en  1671. 

Miniftre  6c  Secrétaire  d’Etat  j puifqu’il  eft 
certain  qu’elle  en  fut  auffi  vivement  péné- 
trée que  de  la  plus  fenfible  afflidtion  qu’elle 
auroit  pu  recevoir.  Elle  écrivit  à ce  fujet 
des  Lettres  qui  meriteroient  d’être  impri- 
mées, où  elle  exprimoit  fes  fentimens  d une 
maniéré  fi  noble,  fi  grande  6c  en  même 
tems  fi  touchante,  qu’on  ne  pouvoir  pas 
n’être  point  perfuadé  de  la  difpofition  de  fbn 
cœur , qui  ne  trouvoit  rien  de  véritablement 
grand,  riend’affiiré,  rien  d’eftimable  que  le  # 
fcrvice  de  Dieu.  Auffi  quand  ce  même 
Miniftre  déchut  en  1679.  de  ce  pofte  fi 
élevé  par  l’effet  de  la  cabale  de  fes  enne- 
mis * , celle  qui  l’aimoit  pour  Dieu  feul  ea 
reffeptit  une  grande  joie  ; & on  ne  peut 
lire  les  Lettres  qu’elle  écrivit  fur  cela  à ceux 
qui  pretendoient  la  confoler  , fans  être  éton- 
né de  la  foi  fi  vive  qui  lui  faifoit  regarder 
véritablement  les  plus  hautes  fortunes  du 
fiecle  comme  de  très  grands  malheurs,  ôc 
fes  revers  de  cette  même  fortune  comms 
de  vraies  grâces  pour  les  ferviteurs  de  Dieu. 

Elle  ne  furvccut  que  de  très  peu  à M.  de 
Saci  fon  coufin , avec  qui  l’efprit  de  Dieu  , 
plutôt  que  la  nature,  l’avoit  unie  d’une  ma- 
niéré très  étroite  pour  la  conduite  de  Port- 
Royal  des  Champs.  Elle  mourut  le  29. 

Janvier  1684..  6c  fut  enlevée  en  cinq  jours 
à fa  Communauté  à qui  elle  étoit  d’autant 
plus  utile  qu’elle  é toit  alors  privée  de  tous 

III.  Terne.  A a > . les 

* On  peut  voir  ce  que  M.  du  Foffe  dit  à ce 
fujet  dans  fes  Mémoires  fur  l’Hiftoire  generale 
de  Port- Royal,  pp.  399-  2c  400. 
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VlU.REL.les  fccoüTs  du  ddiors  auxquels  elle  fup- 
pléoit.  .• 

- Voici  quelques-unes  de  fes  Lettres  au  fu- 
jet  de  M.  de  Pomponne,  pour  fervir  d’ex- 
. emple  de  ce  qui  a été  dit  ci-deflus  : mais 
. elle  en  a écrit  plufieurs  autres  fur  le  même 
, fujet , qu’il  ferait  bon  de  recueillir. 

Madame  Perier  ancienne  amie  de  Port- 
Royal  ayant  fait  des  complimens  à la  Mere 
Angélique  de  S.  Jean  fur  l’élévation  de  M. 
de  Pomponne , elle  lui  répondit  en  ces  ter- 
. . mes  dans  une  Lettre  du  18.  O&obre  1671. 

„ Je  ne  fuis  pas  contente,  ma  très  chere 
m Soeur , de  ce  que  vous  témoignez  avoir 
,,  eu  une  parfaite  joie  d’une  nouvelle  qui  af- 
,y  fiirément  auroit  du  vous  donner  une  très 
„ grande  crainte  du  péril  où  va  être  expo- 
fé  un  de  va*,  véritables  amis.  Je  necom— 
M prends  pas  comment  votre  affedtion  vous 
yy  per  ma  d’agir  fi  différemment  qu’autre- 
„ fois.  Je  vous  ai  vue  dans  la  plus  grande 
^ inquiétude  du  monde  pour  Monfieur  vo- 
,,  tre  fils , quand  il  étoit  queftion  de  l’enga- 
„ ger  dans  une  charge  qui  lui  étoit  heredi- 
„ taire  * ÿ fie  aujourd’hui  vous  voulez  que 
y,  ce  foit  votre  amitié  même  qui  vous  cau- 
„ fe  tant  de  joie  à caufedela  charge  que  le 
„ Roi  vient  de  donna  à M.de  Pompohne  , 
quoiqu’il  n’y  en  ait  gueres  de  plus  impor- 
„ tante  & où  il  foit  plus  difficile  de  rendre 
„ également  à Dieu  & i Cefar  ce  qui  eft  du  à 
„ l’un  & à l’autre,  & de  ne  partager  fon 
,,  cœur  par  aucun  intérêt  humain.  Eft-ce 
„ que  vous  defirez  un  Royaume  éternel  à 

vos 

* La  charge  de  Confeiller  en  la  Cour  des  Ai- 
des de  Clermont  en  Auvergne.  » . 
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i,  vos  enfans , & que  vous  vous  contenter  VlIÏ.Rn 
„ d’une  fortune  temporelle  pour  vos  amis  ? 

»,  Cela  ne  feroit  pas  jufte , & vous  auriez 
» deux  balances.  Pelez  donc  , s’il  vous 
»,  plaît , mon  frere  dans  la  même  où  vous 
>,  pcfiez  Moniteur  votre  fils  j car  vos  fenti- 
„ mens  fur  fon  fujet  étoient  parfaitement 
„ chrétiens  & établis  fur  des  maximes  qui 
„ ne  changent  point , & qui  font  les  mê- 
»,  mes  aujourd’hui  qu’elles  étoient  dans  ce 
„ tems-là. 

„ Pour  moi,  ma  très  chere  Sœur  , je 
„ vous  avoue  que  je  fuis  penetrée  de  cet  é- 
„ venement , & que  quand  je  penfe  que  fe- 
» Ion  l’expreffion  de  la  vérité  même  il  eft 
,,  aulfi  impolfible  que  mon  frere  fe  fauve 
» dans  l’emploi  qu’il  va  avoir , qu’il  eft  im- 
„ polfible  de  faire  paflèr  un  chameau  par  le 
„ trou  d’une  éguille , la  joie  que  tout  le 
„ monde  témoigné  ne  me  guérit  point  de 
„ ma  douleur  j & je  voudrois  au  contraire 
,,  que  fes  amis  fe  miflènt  plutôt  en  peine 
,,  d’obtenir  ce  grand  miracle  qui  n’elt  pas 
„ impolfible  à Dieu , quoiqu’humainetnent 
,,  parlant  il  foit  impolfible  de  demeurer  hum- 
,,  ble  dans  l’élévation , pauvre  dans  l’abon- 
,,  dance , & difciple  de  la  croix  de  Jefua- 
„ Chrift  parmi  le  monde  & les  delices.  C’eft 
»,  de  quoi  il  s’agit  ici.  Car  pour  la  probité,  U 
„ fidelité , le  defintereffement  & l’honneur 
,,  dans  la  conduite  des  affaires,  cela  peut 
„ bien  faire  un  homme  d’Etat,  mais  non  un 
»,  Chrétien  -,  & il  n’y  a que  cette  dernier* 

„ qualité  à defirer  pour  ceux  que  nous  ai- 
„ mons,  &c.  ” 

Répondant  encore  dans  le  même  tems  à 
A a 2 Ma- 
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Mademoifelle  Perier  l’aînée  (Jacqueline  *). 
qui  en  lui  écrivant  pour  quelque  affaire  lui 
avoit  dit  un  mot  du  même  événement,  elle 
lui  dit  : „ C’eft  toujours  avec  beaucoup  de 
,,  joie , ma  très  chere  Sœur , que  nous  re- 
,,  cevons  de  vos  nouvelles,  & finos  occu- 
,,  pations  nous  laifloient  plus  de  loifir , nous 
„ aurions  la  confolation  de  nous  pouvoir  en- 
„ tretenir  plus  fouvent , puifque  nous  vous 
„ regardons  toujours  du  nombre  de  nos 
,,  Sœurs,  & que  la  diftancede  nos  pays  n’é- 
„•  loigne  pas  des  perfonnes  que  Dieu  avoit 
„ réunies,  & qui  vivent  dans  les  mêmes  fen- 
„ timens  de  pieté  & d’amour  pour  lui.  Je 
„ n’aurois  qu’un  feul  reproche  à vous  faire 
„ fur  l’évenement  particulier  dont  vous  me 
„ parlez , & où  vous  regardez  un  peu  trop 
„ humainement  ce  qui  vient  d’arriver  à mon 
„ frere. 

„ Car  la  foi  y doit  faire  voir  plutôt  des 
„ fujets  de  crainte  -que  de  joie,  n’y  ayant 
„ rien  de  plus  rare , comme  je  m’auure  que 
„ vous  en  êtes  perfuadée,  que  de  ne  pas 
„ partager  fon  cœur  entre  Dieu  & le  mon- 
„ de,  quand  on  fe  voit  élevé  dans  ces  pla- 
„ ces  qui  font  encore  plus  ruineufes  pour 
„ le  falut  qu’elles  ne  font  hautes  pour  la  fbr- 
yy  tune  du  monde.  Toute  perfonne  que 
n Dieu  a éclairé  de  fa  grâce  comme  vous  , 
,,  ôc  qui  voit  la  neceffité  qu’il  y a d’être 

„ éloi- 

• * Elle  avoit.  été  élevée  à Port  Royal  avec  a- 
vec  Madcmoifelle  fa  fœur  (Marguerite  qui  a été. 
gucric  miraculeufernent)  & elle  s’y  fetoit  laite 
Rcligk’ufe  fi  elle  n’avoit  été  obligée  d’en  l'ortie 
à çaulè  de  la  peifecudon  ca  1C61. 
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,,  éloigné  le  plus  que  l’on  peut  des  perfon- VIII.Reû 
„ nés  &c  des  affaires  du  lîecle  pour  letre 
„ aiifft  de  Tes  maximes , doit  juftemcnt  avoir 
„ de  la  compaüion  pour  ceux  quelle  voit 
,,  qui  fe  vont  noyer  dans  ce  torrent,  fi 
„ Dieu  ne  les  deiivre  par  un  miracle  plu* 

„ grand  que  celui  qu’il  fit  quand  il  divilk  la 
j,  mer  pour  donner  partage  à Ton  peuple  qui 
,,  s’enfuyoit  de  l’Egypte. 

„ Je  m’ allure  que  dans  le  fonds  de  Pam* 

„ vous  avez  ces  fentimens , mais  vous  avez 
„ parlé  le  langage  des  autres  par  des  vues 
,,  qui  ne  vous  font  envifager  que  les  avanta- 
,,  ges  qu’on  efperc  de  la  conduite  d’une  per - 
,,  Tonne  à qui  votre  affeétion  vous  fait  at- 
„ tribuer  quelque  capacité  & quelque  ver- 
„ tu.  Suppléez  au  moins  par  vos  prières 
3,  frce  que  vous  n’avez  pas  eu  artez  de  pitié 
,,  de  fa  condition,  que  je  trouve  fort  à 
„ plaindre.  &c.  ” 

Quand  M . de  Pomponne  fut  difgracié  & 
remercié  de  fes  fervices  la  Mere  Angélique  de 
S.  Jean  n’en  fut  point  affligé  : elle  en  témoi- 
gna au  contraire  de  la  joiç.  Madame  la 
Duchefle  de  la  Feuillade , qui  avoit  autre- 
fois demeuré  à Port-Royal  ( fous  le  nom  de 
Mademoifelle  de  Roannès)  lui  ayant  écrit  à 
ce  fujet  en  entrant  dans  fes  vues , elle  lui  fit 
la  reponfe  fuivante. 

,■  ,,  L’honneur  que  vous  me  faites,  Ma- 
„ dame,  me  donne  une  double  confolation , 

,,  puifque  les  vûes  que  vous  témoignez  avoir 
„ fur  la  difgrace  de  mon  frere , montrent  que 
„ vous  favez  bien  juger  du  monde  & que 
„ vous  vous  foutenez  dans  vos  peines  ( & 

„ vos  maladies  ) par  cette  îpenüce  que  Dieu 
A a 3 • afi 
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ym.REL^  afflige  par  mifericor de  ceux  qu’il  ne  veut 
„ pas  perdre,  & que  s’il  n’accorde  que  des 
„ maux  aux  perfonnes  qui  ne  lui  demandent 
3,  que  des  biens  pour  ceux  qu’ils  aiment  le 
,,  plus , e’eft  une  marque  que  ces  maux  mê- 
,,  mes  font  de  vrais  avantages , & que  Dieu 
,,  qui  juge  mieux  des  chofes  que  nous,  les 
„ rend  plus  utiles  à ceux  à qu’il  les  envoie, 

,,  que  ne  leur  auroient  été  ou  la  fanté  ou  la 
,,  faveur  & les  biens  que  fa  providence  leur 
,,  fait  perdre.  Je  fuis  fi  convaincue,  Ma- 
„ dame , de  cette  vérité  que  je  n’ai  pu  du 
„ tout  regretter  ce  qui  vient  d’arriver  à mon 
„ frère,  quoique  je  compatifle  à la  peine 
„ qu’il  en  fouffrira  jufqu’à  ce  que  Dieu  l’ait 
' ,,  convaincu  par  l’experience  de  cette  ma- 
„ xime  fi  folide  & fi  véritable.  * 

„ La  fauflè  vertu  eft  encore  plus  vaine 
que  les  faux  biens.  Dieu  nous  fait  grâce 
„ quand  il  nous  laifïe  fentir  notre  foibleflTe  , 
,,  pour  nous  donner  lieu  de  recourir  à lui 
„ qui  eft  notre  force,  avec  une  véritable 
perfuafion  de  notre  indigence.  Car  on  ne 
„ pailè  point  de  la  force  humaine  à la  force 
„ chrétienne  fans  un  milieu.  Il  faut  que 
„ Dieu  nous  ôte  notre  propre  efprit  & nous 
„ reduife  dans  notre  propre  pouffiere;  & 
„ lorfque  nous  fournies  rentrés  dans  ce  néant, 
„ il  envoie  fon  efprit  pour  nous  créer  dans 

» un 

* Le  Roi  rétablit  M.  de  Pomponne  an  1691. 
8c  l’on  voit  par  la  Lettre  CCCCLXXXIV.  de 
M.  Amauld  que  ce  Miniftre  témoigna  iurcelales. 
fentimens  la  plus  chrétiens , & que  rien  né  toit, 
plus  édifiant  que  la  maniéré  /ointe  & p'tu/e  avec 
laquelle  d rtfut  ce  que  Dieu  permette it  qui  lui  ar- 
rivât. 
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„ yn  nouvel  être , & il  renouvelle  toute  le  vlII.Rit» 
face  de  la  terre,  &c.  ” 


§•  3- 

Relation  Je  la  maladie  <&  de  la  rnert  de  la 
Mere  Angélique  de  S.  Jean.  Par  une  Re- 
ligieuse de  Port-Royal. 

JE  fouhiitrois  pouvoir  fatisfaire  à ce  que  » 
vous  avez,  déliré  de  nous , & vous  rc- 
prefenter  les  diipofitions  faintes  dans  lefquel- 
les  notre  chere  Mere  eft  allée  à Dieu  & a 
confommé  fort  dernier  làcrifice.  Mais  je 
fuis  obligée  d’avouer  que  je  m’en  trouve  en- 
tièrement incapable , & que  l’idée  même  que 
j’en  ai  conçue  eft  fi  fort  au  delTus  de  ce  que 
j’«n  pourrai  exprimer,  que  les  paroles  dont 
je  pourrois  me  fervir  pour  reprefenter  • la 
fainteté  qui  nous  a paru  en  elle , feront  alïïi* 
rément  plus  foibles  que  ce  que  nous  avons 
vu  & que  nous  demandons  à Dieu  qui  palTe 
de  nocre  mémoire  dans  nos  aftions,  afin 
que  nous  publions  dire  avec  l’Apôtre  S. 
Jean:  manus  nofira  contredlaverunl , 

,,  ce  que  nos  mains  ont  touché , &c. 

Je  n’entreprendrai  donc  que  de  vous  fai- 
re un  fimple  récit  de  ce  qui  s’eft  pafl’é  dans 
la  derniere  malade  de  cette  chere  & incom- 
parable Mere.  Elle  en  fut  attaquée  le  24. 
Janvier  à Vêpres.  Elleavoit  palfé  la  jour- 
née à fon  ordinaire  dans  l’exercice  de  fa  char- 
ge , ayant  été  à Matines  comme  elle  faifoit 
tous  les  jours,  & s’étant  occupée  à fatisfai- 
k à tous  fes  devoirs  ; entre  autres  elle  avoit 
A a 4 don-  - 
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quoiqu’elle  fentît  en  même  tems  beaucoup  VIILEUr.' 
de  cotnpaflion  de  la  peine  où  la  Commu- 
nauté fe  trouverait:  de  la  perdre  avant  la  fin 
de  fon  triennal.  Mais  comme  elle  efperoic 
que  fi  Dieu  l’appelloit  à lui , il  en  prendront 
foin  , elle  ne  penfoit  qu’à  lui  rendre  grâces 
dans  l’attente  de  ce  bonheur. 

Elle  en  donna  une  grande  preuve  par  le» 
paroles  qu’elle  dit  à une  Sœur  qui  vouloip 
lui  ôter  fon  voile  pour  l’aider  à fe  mettre 
au  lit.  Laijfez  moi , dit-elle , le  rendre  è 
Dieu  qui  me  P a donné ^ il  y a quarante  ans 
à tel  jour  que  demain.  Lorfque  P on  tombe 
dam  une  grande  maladie , comme  on  ne  fait 
point  f on  en  relever  a , il  faut  commencer 
far  fe  préparer  à rendre  fon  voile  à celui  qui 
nous  Fa  donné.  Elle  dit  enfuite  le  Te  Deum 
tout  entier  ians  s'interrompre , quoiqu’on  la 
priât  de  finir,  parce  que  le  froid  & la  dou- 
leur qui  la  failli  ftbient  augmentoient  de  plus 
en  plus.  Elle  fut  plus  perfuadée  dans  ce 
moment  que  cette  maladie  ferait  mortelle 
qu’elle  ne  la  parut  dans  la  fuite.  Car  nous 
dii'ant  que  fon  mal  n’étoit  qu’au  côté  gau- 
„ che,  elle  ajouta  : Mais  il  y a de  fau (Tes  pieu-  '>• 

,,  refies  qui  vont  encore  plus  vite  que  les  au- 
„ très  j il  faut  s’attendre  à tout  ce  qu’il  plaira  * 

„ à Dieu.  ” Et  comme  elle  vit  la  confirma- 
tion où  nous  étions,  elle  nous  dit:  Je  fouf- 
frirai , & ce  ne  fera  que  dans  le  corps  ; mais 
four  vous  , vous  [ouvrirez  dans  Fefprit.  Ce- 
pendant il  faut  fe  fôumettre  à Dieu , [es  or- 
dres font  toujours  adorables  quels  qu'ils  puif 
fens  être.  Il  faut  le  laiJJer  faire , <ér  lur 
obéir ...  Dominus  est.  • Et  fe  mettant  au 
lit  elle  dit  : Mes  Enfant  n oublions  pas  de 
A a j chan - 
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ypf.Rpr.. chanter  le  cantique  de  l'agneau  > & de  le  te- 
nir quoi  qui  arrive. 

La  violence  de  la  douleur  qui  la  preffoit, 
fe  modéra  quand  le  friffon  fut  paflé,  ôc  il 
dura  quatre  heures.  Elle  entra  enfuire  dans 
rallbupiflèment  & y fut  tout  le  jour  iuivanr, 
jufqu’à  ce  qu’elle  commença  à feutir  le  re- 
doublement du  troilieme  jour  qui  fut  le  Mer- 
credi à deux  heures  après  midi.  Elle  fouf- 
frit  beaucoup  depuis  cette  heure  j ufqu’au  J eu- 
di  matin , du  mal  de  côté , & comme  la 
fievre  ne  diminuoit  point  du  tout  ôc  qu’il 
y avoit  à craindre  que  la  poitrine  ne  s’en- 
gageât , le  Médecin  ( M.  Hamon)  dit  qu’il 
ne  falloit  point  différer  de  lui  donner  les  feint* 
Sacremens.  Elle  s’y  difpofa  avec  fa  pieté 
ordinaire,  ôc  fe  tint  pluüeurs  heures  en  fi- 
lence  dans  un  grand  recueillement  , ayant 
demandé  qu’on  ne  l’interrompît  point.  Elle 
fe  confetti  fur  les  dix  heures  du  matin  à M. 
Euftace.  Enfuite  elle  fe  fit  lire  les  Pfeau- 
mes,  In  te  Domine  fperavi , ÔC  Deus , Deut 
meus  rejpice  in  me.  Ma  Sœur  Angélique 
Therefe(fe  fœur)  lui  dit  qu’elle  vouloitefpe- 
rer  que  Dieu  auroit  pitié  de  nous  puifqu’il 
étoit  un  bon  Pere , & qu’elle  mettoit  toute  fa 
i confiance  en  fa  mifericorde.  Une  autre  ajouta 
enfuite  qu’une  perfonne  de  pieté  lui  avoit 
fait  remarquer  deux  verfets  de  ce  Pfeaume  : 
Ad  te  damaverunt  <&c.  Suivi  faéh  junt  &c. 
Sur  cela  notre  Mere  dit  : ajoutez  les  deux  fui- 
vants , Ego  fum  vermis  , <&c.  Omnes  viden - 
tes  y &c.  Et  en  étant  toute  penetrée  : Que 
cela  efi  ht  ait  , dit -elle,  cela  efi  admirable. 
Les  Prophètes  ont  été  exaucés  & fefiu-Chrifi 
ne  l'a  point  été.  . . 

Quand 
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Quand  le  Confeflèur  eut  apporté  le  faint  VHI.TUt}' - 
Viatique  & les  faintes  huiles,  & qu’il  eut 
commencé  à dire  les  prières  accoutumées , 
notre  Mere  voulant  faire  des  excufes  à la 
Communauté  avant  que  de  recevoir  les 
lâintes  huiles , la  Mere  Prieure  qui  s’en  ap- 
perçut  , la  fupplia  avec  larmes  de  n’y  pas  - 
penfer , & elle  engagea  le  Confeflèur  à s’y 
oppofer.  Mais  notre  Mere  lui  répondit: 

Monfieur , je  le  fuit  & je  le  doit  ; & s’ad- 
dreflànt  à la  Communauté  : Met  Seeurt , dit- 
elle  , je  veut  demande  très  humblement  far-  ~ 
don  des  fautes  que  j'ai  faites  dans  Padmini- 
firation  de  la  charge,  fai  toujours  été  per- 
fuadée  qu’elle  étoit  au  deffus  de  mes  forces  , 

<&  f en  ai  extrêmement  appréhendé  le  poids  j -, 
mais  je  fuis  obligée  de  vous  remercier  en  même-  - 
tems  de  ce  que  par  votre  docilité , votre  ami- 
tié & votre  bonté , vous  avez  contribué  à en  - 
diminuer  la  pefanteur.  Je  foi  neanmoins  - 
que  les  fautes  que  j’y  ai  faites  font  en  très 
grand  nombre  ; & n’ayant  pas  affez  de  lar-  - 
met  pour  les  laver , j’efpere  que  celles  que  la  ’ 
charité  vous  fait  répandre  fer  moi  rn  aideront  ■" 
à les  purifier.  Comme  le  Confeflèur  for-  • 
toit  elle  lui  dit:  Je  vous  ftpplie , Mon f eut t 
de  vouloir  affurer  tous  nos  amis  de  ma  par- 
faite recottnoi fiance , de  les  fupplier  de  m’ai- 
der far  leurs  prières , & cP être  perfuadés  que 
fi  Dieu  me  fait  mifericorde , comme  je  Pefpere , , • 
je  n'oublierai  fas  ce  que  je  leur  dois  devant  -c 
lui. 

Quand  on  fe  fut  retiré , elle  pria  qu’on  1 
n’interrompît  point  fa  priere , mais  fentant 
peu  à peu  que  la  grandeur  de  fa  fievr#  lui 
ôtoit  la  liberté  de  penfer  à ce  qu’elle  fou- 
Aa  6 haà- 
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STn.REL.taitoit , elle  demanda  qu’on  lui  lût  le  Pfeau- 
me:  Benedic  anima,  mea  Domino . &c.  Son 
redoublement  vint  fur  le  foir,  ton  mal  de 
côté  s’augmenta , & elle  dk  même  qu’il  mon- 
toit  julqu’à  l’épaule,  ce  qui  la  rendoit  dou- 
loureufe  à l’exterieur.  Sa  poitrine  s’enga- 
geoit  de  plus  en  plus,  & on  s’en  apperce- 
voit  par  le  râle  qui  devenoit  frequent.  Il 
eft  vrai  cependant  qu’elle  n’étoit  pas  encore 
fort  perfuadée  qu’elle  dût  mourir  de  ce  mal; 
& comme  on  lui  demandoit  ce  qu’elle  en 
penfoit , elle  répondit  : „ Je  ne  fens  pas  en- 
,,  core  la  mort,  mais  je  m’en  rapporte  à ce 
„ que  l’on  en  juge.  Comme  je  ne  me  fuis 
3,  jamais  trouvée  à cette  extrémité , je  ne 
„ fai  jufqu’oii  le  mal  doit  aller  pour  mourir. 
Cela  nous  furprenoit  parce  que  dans  fes  autres 
maladies,  elle  a voit  coutume  de  fe  perfua- 
der  aifément  qu’il  pouvoit  y -avoir  du  péril  : 
mais  on  peut  bien  dire  qu’elle  n’avoit  pas 
dans  celle-ci  la  liberté  de  fon  efprit  toute 
entière , & qu’elle  ne  lui  fut  rendue  que  lors- 
que fa  poitrine  devint  tout  à fait  engagée  ; 
qui  fut  la  veille  de  fa  mort  au  foir. 

Dieu  nous  a voulu  priver  de  la  confola- 
tion  que  nous  aurions  eue  de  recevoir  enco- 
re les  faintes  inftruétions  qu’elle  avoit  accou- 
tumé de  nous  donner  avec  tant  de  charité. 
Car  elle  fe  trouva  dans  une  grande  impuif- 
fance  de  parier,  il  faut  remarquer  nean- 
moins que  dans  ce  tems  elle  n’étoit  déjà  plus 
de  ce  monde,  comme  elle  le  difoit  elle-mê- 
me , en  s’étonnant  de  ce  qu’elle  ne  pouvoit 
lier  fes  peniées  ni  faire  aucunes  reflexions. 
Mais  la  vertu  dont  elle  étoit  remplie , furvi- 
voit  en  elle  à toutes  lès  autres  facultés.  -Et 
i i . . cela 


J 


à tHiflorre  Je  Tort-Royal.  III.  Part.  çtfy 
«ela  fe  remarqua  principalement  en  deux  oc-  VIII.Reu 
cufions  ce  même  jour,  veille  de  fa  mort.  La 
première  fut  qu'on  lui  apprit  fans  y penfer  la 
mort  fubite  d’un  jeune  homme  qui  s’étoit 
retiré  ici  autrefois  pour  y fervir  Dieu , & 
qui  depuis  quelques  années  étoit  rentré  dans 
le  monde.  Elle  en  fut  fi  vivement  touchée 
qu’elle  penfa  perdre  tout  d’un  coup  la  refpi- 
ration  ; & elle  s’écria  en  difant  : Ah  ! 
non  Dieu , que  me  dites  vous  ? la  terrible  & 
affligeante  nouvelle.  On  lui  voulut  dire  quel- 
ques paroles  pour  l’empêcher  de  s’affliger  fi 
vivement , mais  elle  ne  put  recevoir  de  con- 
folation.  C’efl  fon  ame , difoit-elle,  que  je 
regrette.  Eh  ! mon  Dieu , que  devient-on  , 
quand  on  meurt  en  cet  état  ? Elle  demeura 
fi  penetrée  de  cette  douleur  qu’elle  en  parla 
encore  plufieurs  fois  avec  le  même  fentiment. 

“ La  fécondé  rencontre  eft  toute  oppofée  à 
celle-là , & paroîtroit  encore  plus  contraire 
à la  difpofition  d’une  perfonne  qui  eft  dans  la 
fbuffrance , fi  la  foi  & la  charité  qui  avoient 
accoutumé  de  furmonter  en  elle  les  fenci- 
mens  de  la  nature,  ne  l’avoient  animé  pour  la 
foire  parler.  Ce  fut  au  fujet  d’un  Gentil- 
homme frere  d’une  de  nos  Sœurs  qui  avoit 
été  élevé  ici  autrefois,  & qui  depuis  plu- 
fieurs années  étoit  engagé  dans  le  monde  où 
il  étoit  employé  à l’éducation  d’un  jeune  - 
Prmce.  La  ldeur  de  ce  Gentilhomme  s’ap- 
prochant d’elle  feulement  pour  la  voir,  par- 
ce qu’elle  n’ofoit  la  faire  parler , notre  Ndere 
la  prévint  & lui  dit  : En  quelque  état  de  dou- 
teur que  l’on  fait , il  n y a pas  moyen  des’em - 
pécher  J avoir  une  joie  fenjible  quand  on pen-  • 

Je  à Monfieur  votre  frere.  Qu'il  efl  heureux 

* - A a 7 et  être 
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VIII  Rei  .cf  être  dans  les  fentimens  oà  Dieu  le  met}  Il 
faut  prier  qu’il  les  lui  conferve.  Elle  promit 
enfuite  de  s’en  fou  venir , & demeura  occu- 
pée de  cette  penfce,  ae  forte  que  quelque 
tems  après , fans  qu’on  lui  en  parlât,  elle  dit 
d’elle- meme  : „ On  voit  affei  de  perfonnœ 
„ qui  ayant  eu  une  bonne  éducation  ôt  s’e- 
,,  tant  après  laifle  emporter  par  le  monde, 
„ penfent  dans  la  fuite  à revenir  à Dieu, 
,,  mais  la  plupart  y contractent  de  û gran- 
,,  des  tenebres  qu  elles  ne  reviennent  qu’à 
„ demi  & d’une  manière  très  imparfaite^ 
„ Quand  Dieu  leur  infpire  de  tout  quitter 
„ & de  fe  feparer  entièrement  du  monde  & 
„ des  occafions  de  l’offenfer  , c’eft  alors 
,,  qu’il  va  bien  des  aétions  de  grâces  à ren- 
. „ dre  à Dieu  pour  eux,  car  on  peut  s’aflu- 

,,  rer  que  leur  retour  fera  parfait.  ” 

La  meme  Sœur  lui  ayant  dit  qu’elle  s’of- 
froit  à Dieu  de  tout  fon  cœur  pour  mourir 
à fa  place , elle  répondit  : Que  l'union  de  la 
charité  que  Dieu  infpire  efi  admirable , les 
amitiés  du  monde  n approchent  point  de  cela  ! 
Elle  n’avoit  point  penfé  jufqu  a ce  jour  28. 
Janvier,  que  cette  maladie  la  dût  conduire  à 
la  mort,  félon  que  nous  lavons  déjà  remar- 
qué j & la  compaffion  qu’elle  avoit  pour 
nous , la  portoit  à fe  rendre  avec  bonté  à ce 
que  l’ondefiroit  pour  faguerifon.  Dans  cet- 
te vue  elle  avoit  témoigné  vouloir  bien  ufer 
d’un  certain  breuvage,  qu’on  prétend  être 
un  remede  fouverain  pour  la  pleurelie.  On 
le  lui  donna  à la  fin  du  quatrième  jour  de  fa 
maladie  & lorfque  le  Médecin  commençait 
à n’en  plus  efperer,  parce  que  la  poitrine 
t engageoit  de  plus  en  plus  & que  l’oppreflîon 
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& le  râle  augmentaient  beaucoup.  Elle  VIII.Rel.' 
crut  qu’elle  pourroit  être  foulagée  par  cere- 
mede , mais  fur  les  onze  heures  du  matin , * 
voyant  que  le  temps  qu’il  auroit  du  faire 
fon  effet  était  paflè  6c  que  le  mal  augmen- 
tait toujours , elle  comprit  que  la  mort  s’ap- 
prochoit. 

Elle  nous  dit  alors  fansqu’il  parût  le  moin- 
dre changement  dans  fa  difpofition , & avec 
fa  paix  ordinaire  : „ J’admire  comme  on  va 
„ vite , 6c  comme  on  tourne  à la  mort  en 
„ peu  de  temps.  Ne  remarquez- vous  pas 
„ ce  changement  de  ma  voix  qui  n’eft  plus 
„ elle-même , ôc  que  j’ai  tant  de  peine  à me 
„ faire  entendre.  Je  n’ai  jamais  fenti  une 
,,  fi  grande  douleur  que  celle  que  j’ai  à la 
„ poitrine.  Il  faut  bénir  Dieu  6c  attendre 
, ce  qu’il  lui  plaira.  ” Elle  demeura  enfuite 
dans  le  filence  6c  dans  un  grand  recueille- 
ment. Quelque  temps  après  elle  dit  : „ Qu’on 
„ ne  me  parle  plus , je  vous  prie , d’aucune 
„ affaire , 6c  qu’on  me  laiflè  penfer  à Dieu. 

„ C’eft  le  moins  qu’on  puifle  faire  quand 
„ on  va  à lui  de  fe  des’occuper  de  toute  autre 
„ chofe  6c  de  fe  tenir  toujours  en  fa  preièn- 
„ ce.  ” En  effet  elle  ne  fit  plus  que  cela,  ôc 
fa  tête  étant  devenue  tout  à fait  libre,  on  la 
voyoit  fans  cefle  prier , dès  que  l’on  celfoit 
de  lui  parler.  Elle  était  émue  de  nos  larmes  ; 

& fa  tendreffe  naturelle  la  faifoit  ibuffrir 
auffi  bien  que  la  charité , en  voyant  notre 
defolation  : neanmoins  elle  ne  voulut  point 
fe  lai  lier  dominer  par  cette  penfée. 

Elle  s’étoit  déjà  élevée  par  la  foi  dans  le 
fein  de  Dieu , ôc  c’eft  où  elle  s’effbrqoit  de 
nous  attirer  en  nous  exhortant,  comme  elle , 

fit 
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VlILRu..fit  plufieurs  fois  en  ce  jour,  à la  confiance!  • 
„ Ayez,  fur  tout,  nous  difoit-elle,  unegran- 
*„  de  confiance  en  Dieu.  Il  ne  vous  fauroit 
,,  rien  arriver  de  fâcheux,  tant  que  vous 
,,  efpererez.  en  lui^  .il  n’y  a que  cela  à faire. 
„ Plus  ce  que  vous  lui  demandez  eft  necef- 
,,  faire  , 6c  plus  vous  devez,  vous  aflurer 
,,  qu’il  vous  raccordera  4 car  le  Pere  celefte 
„ donne  toujours  ce  qui  eft  neceffaire.  ” El- 
le avoit  une  extrême  difficulté  à parler  & el- 
le étoit  mortifiée  de  ce  que  cela  rempêchoit 
de  fatislàire  à ce  que  la  charité  lui  inipiroit 
pour  les  perfonnes  qu’elle  alloit  quitter , & 
pour  qui  fa  tendreflè  & fa  bonté  augmen- 
tent de  plus  en  plus.  Elle  le  temoignoit . 
en  difint  fouvent  : „ Je  ne  fai  d’où  vient  cet- 
„ te  impuiflànce  : avoir  tant  de  choies  à di- 
„ re  6c  ne  pouvoir  fe  faire  entendre .'  11  faut 
„ fe  foumettre  à Dieu.  Peut-être  que  j’ai 
f,  trop  parlé  en  ma  vie,  6c  qu’il  m’en  ôte 
„ la  liberté  à l’heure  d la  mort  pour  en  fai- 
„ re  penitence.  ” 

Elle  fouffioit  beaucoup  de  cette  douleur 
d’épaule  qui  étoit  fenlible  à l’exterieur.  On 
lui  demanda  fi  elle  ne  foahaitoit  point  qu’on 
la  foulevât  un  peu  pour  changer  de  pofture. 
Elle  répondit  : „ Non  4 car  celle  où  je  fuis 
,,  n’elt  pas  tout  à fait  insupportable , quoique 
„ je  fois  mal  à monaife.  11  fuffit  pour  n’en  • 
,,  pas  changer,  que  je  puifTe  durer 4 mais 
„ quand  je  crains  que  la  patience  nfc  me  man- 
„ que  , je  prie  que  l’on  effiie  de  me  foulager.  ” 
Elle  avoit  refufé  plulieurs  fois  la  même  cho-, 
fe , & il  y a fujet  de  croire  que  c etoit  par 
le  même  principe.  Car  elle  avoit  foneriienc  1 
grayé  dans  Ion  cœur  l’amour  de  la  croix,  ?_ 
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& elle  nous  cxcitoit  fou  vent  à être  fiddles  VIII.IUC 
à la  mortification  dans  les  petites  chofes  «Sc 
en  ce  qui  paraît  le  moins , le  fouvenanr  tou- 
jours de  cette  maxime  de  M.  de  S.  Cyran  : 
qu'il  faut  prendre  garde  de  ne  point  fatisf  ai- 
re deux  fens  à la  fois. 

Le  foir  après  Complies  elle  apperçut  une 
des  filles  qui  fert  Mademoifelle  de  Vertus, 

& la  chargea  de  lui  témoigner  l’cftime  & 
la  reconnoiflance  qu’elle  avoit  de  l’amitié 
donc  il  lui  a plu  de  l’honorer  ; à quoi  elle 
ajouta:  „ Je  reflens  la  peine  qu’elle  a de  ne 
„ ne  pouvoir  venir  ici,  &~je  vois  bien  ce 
„ que  lui  coûtera  cette  feparation , mais  il 
,,  faut  qu’elle  fe  foumette  à Dieu  qui  de- 
„ mande  cela  d’elle , & qu’elle  l’ofïre  com- 
,,  me  la  conclu  (ion  de  fa  penitence.  ” Le 
même  foir  la  Mere  Prieure  ayant  fait  af- 
» fembler,  une  partie  delà  Communauté  fup- 
plia  notre  Mere  de  vouloir  donner  fa  bene- 
didtion  pour  celles  qui  étoient  prefentes.  El- 
le leva  les  veux  au  ciel  & joignant  les  mains 
elle  dit  afïez  intelligiblement  ces  paroles  du 
Cantique  des  Cantiques  : Adjuro  vos , fi  lia 
"féru fiaient , ne  fufeitetis  ne  que  evigilare  fa- 
iiatis  dileélam  , donec  ipja  velit.  La  Mere 
Prieure  lui  dit  : „ Ma  chere  Mere , vous  ne  - 
„ parlez  que  pour  vous  - même  & dans  le 
,,  defir  que  vous  avez  de  vous  aller  repofer 
„ en  Dieu  : vous  ne  croyez  pas  que  nous 
„ nous  oppofions  à votre  bonheur.  Mais  ayez 
„ je  vous  lupplie  compaflïon  de  toutesvos  Fil- 

les , & dites-nous  au  moins'quelques  paro- 
„ les  de  confolation  & d’inftrudtion.  ” Elle  ne 
répondit  à cela  que  par  ces  autres  paroles 
du  même  Cantique  des  Cantiques:  Lava 
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VIII.Rel.p/'w  fub  capite  meo  & dextera  illius  ample - 
xabstur  me.  La  Mere  Prieure  lui  reprefen- 
ta  encore  que  c’étoit  elle  qui  alloic  jouir  de 
l’avantage  de  ces  faints  embraffemens^  mais 
que  pour  nous  nous  demeurions  privées  de 
confolation.  Elle  voulut  dire  que  toute  la 
vie  prefente  Te  doit  pafl'cr  dans  cet  embrafle- 
ment  de  la  gauche , mais  la  voix  lui  man- 
qua entièrement , & elle  ne  put  fe  faire  en-» 
tendre.  Neanmoins  un  peu  après  les  inftan- 
c es  que  lui  fit  la  Mere  Prieure , elle  pronon- 
ça en  partie  ces  paroles  de  l’Office;  Spiri- 
tus  Santfi  gratia  illuminet  Je n fus  & corda 
nojlra. 

M.  Hamonqui  étoit  prefent  & M.  Dodart 
auffi  , qui  venoit  d’arriver  , la  vouloient 
empêcher  de  s’efforcer  de  parler  ; mais  elle 
dit  que  n'ayant  plus  que  quelques  motnens  3 
elle  n’avoit  plus  rien  à ménager.  Elle  pria 
M.  Dodart  de  fe  vouloir  charger  de  rendre  - 
des  témoignages  d’affe&ion  pour  elle  à nos 
amis  ; & elle  ajouta  avec  tendreflè  : Recom- 
mande z.-leur  , je  vous  prie , cette  pauvre  Com - 
t munauté.  Elle  demanda  enfuite  Madame 
de  Fontpertuis.  On  lui  dit  qu’elle  étoit  al- 
lée apprendre  de  fes  nouvelles  à Mademoi- 
selle de  Venus.  Elle  repartit: ,, De  peur  que 
„ je  ne  puiflê  plus  parler  dites  lui,  je  vous 
,,  prie,  que  ma  derniere  penfée  ou  plutôt 
„ ma  derniere  parole  fur  fon  fujet  c’eft  : 

,,  Sanélus , fanttus , fanttus , Dominas  Dt  us 
,,  fabaoth.  J’ai  été  frappée  de  ces  paroles 
„ & je  la  prie  de  les  conGderer.  Il  ne  faut 
„ plus  penfer  qu’à  la  grandeur  de  Dieu , à 
„ Ci  famteté , à fon  éternité.”  Elle  dit  quel- 
que teins  après  à la  Mere  Prieure  ; Je  ne 
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m'occupe  plus  que  de  V éternité  & delà  fain~  VIII.ReL 
te  té  de  Dieu  : je  n ai  que  cela  dans  l'efprit. 

Elle  parla  encore  de  la  même  chofe  à Ma- 
dame de  Fontpertuis  , ôc  lui  die  de  plus  que 
Dieu  la  vouloir  rendre  une  femme  force  par 
l’épreuve  où  il  la  faifbit  paflèr  en  lafeparant 
d’elle.  Sur  quoi  elle  lui  promit  de  deman- 
der beaucoup  à Dieu  qu’il  la  foutînt  dans 
, cette  affliction,  dont  elle  étoit  fi  vivement  pé- 
nétrée. 

Elle  fouffroit  extrêmement , mais  fans  fe 
plaindre  ni  faire  connoître  le  mal  qu’elle  fen- 
toit.  Quand  on  la  preffa  de  l’avouer , die 
dit  feulement  qu’on  ne  pouvoit  s’imaginer 
combien  il  étoit  pénible  de  Je  fentir  étouffer 
& perdre  la  vie.  On  pim  toute  la  nuit  à 
dire  des  prières  auprès  d’elle , & elle  y avoir 
une  attention  toute  particulière , élevant  fa 
yeux  au  ciel  d’une  maniéré  qui  infpiroit  de 
ja  pieté  à toutes  celles  qui  la  voyoient.  Sur 
tout  elle  adoroit  fou  vent  Jefus-Chrift  cru- 
cifié , & portoit  elle-même  fon  crucifix  à fa 
bouche  pour  baifer  chacune  des  playes.  Après 
cela  elle  baifoit  encore  le  bas  de  la  croix , à 
l’endroit  de  la  tête  du  mort  : c’étoit  une  dé- 
votion qu’elle  pratiquoit  depuis  plufieurs  an- 
nées. JLorfqu’elle  avoir  adoré  les  plaies  deNotre 
Seigneur  & fa  fainte  mort,  elle  adoroit  en- 
core l’arrêt  particulier  qu’il  avoit  prononcé 
pour  fa  propre  mort , & s’y  foumettoit  par 
avance. 

La  Mere  Prieure  fit  aflembler  les  Sœurs 
après  Matines,  voyant  bien  qu’elle  entroit 
ea  agonie  , quoique  fon  poulx  fut  encore 
allez  fort  pour  durer  plufieurs  heures.  Elle 
lui  demanda  de  nouveau  avec  larmes  fa  bc- 
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VIII.REL.nedidion  pour  toute  la  Ommunauté,  car 
elle  n’avoit  pas  encore  levé  la  main  pour  la 
donner.  Elle  le  fit  alors,  & comme  elle 
ne  pouvoir  plus  proférer  aucune  parole , elle 
fe  fit  apporter  un  Pleautier  qu’elle  ouvrit 
elle-même  & marqua  l’endroit  où  elle  s’ar- 
rêtoit  : c’étoit  le  Pfeaume  , bonus 

IJrael  Deus.  Elle  tira  dans  le  même  Livre 
pour  pluiieurs  perfonnes  qu’on  lui  nommoit 
les  unes  après  les  autres,  & elle  rencontra 

faur  la  Mere  Prieure  le  dernier  verfet  du 
fcaume  Attendite  , E le git  David  fervum 
fuum , <&c.  Surquoi  elle  fit  allez,  entendre 
par  des  fignes,  que  Dieu  lui  marquoit  par  là 
fon  élection  future.  On  fit  entrer  M.  Euf- 
tace  fon  Confelïèur  fur  les  quatre  heures  du 
matin  j & elle  témoigna  en  avoir  de  la  con- 
fblation.  Comme  il  alloit  dire  les  prières  de 
l’agonie  & entre  autre  celle  qui  commence  par 
ces  mots , proficifcere  anima  cbrijtiana  , oiï 
eut  de  la  peine  qu’il  les  dit  fi-tôt.  Il  voulut 
donc  ceflèr,  mais  elle  l’obligea  de  continuer, 
& tourna  elle*même  le  Livre  qu’il  alloit 
fermer.  Elle  avoit  une  fi  grande  attention 
à ces  prières,  qu’elle  faifoit  des  fignes  de  croix 
toutes  les  fois  qu’il  y en  a de  marqués  danj 
k Rituel. 

On  ne  peut  reprefenter  qu’elle  étoit  la 
paix , la  douceur , la  tranquillité  & la  joie 
qui  paroifloient  fur  fon  vifage , qui  ne  chan- 
gea point  jufqu’au  dernier  foupir.  La  pie- 
té qui  avoit  éclatté  dans  toutes  fes  a étions, 
fe  fignala  dans  fes  dernieres  momens.  Elle 
ne  perdit  point  l’attention  à Dieu , & on  la 
voyoit  (ans  cefiè  remuer  les  levres  pour  prier, 
foie  qu’on  recitât  des  Pfeaumes  ou  qu’on s’in- 
1 ter- 
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terrompît.  Elle  ne  ceffoit  que  lorfque  le  VII [.Ru 
Confeflcur  lui  partait, donnant  des  marques 
de  l’attention  qu’elle  avoit  à l’écouter.  M. 
de  Luzanci  fon  frere,  arriva  de  Pomponne 
comme  elle  alloit  expirer  : on  le  lui  dit,  & 
elle  en  témoigna  de  la  joie  par  lignes.  Son 
agonie  qui  avoit  commencé  dès  la  nuit  de 
ce  jour  29.  Janvier,  dura  jufqu’a  une  heure 
& demie  après-midi.  Elle  eut  de  la  con- 
noillànce  jufqu’aux  derniers  momens,  &elle 
offrit  à Dieu  lefacrifice  de  fa  vie  d’une  ma- 
nière fi  fainte , fi  remplie  de  pieté , d’onc- 
tion & de  joie , que  les  torrens  de  larmes 
que  verfoient  les  Filles  ne  turent  point  capa- 
bles d’apporter  la  moindre  alteration  à fa 
tranquillité  & à fâ  paix. 

Elle  étoit  âgée  de  cinquante  neuf  ans.  II 
y en  avoit  quarante  qu’elle  avoit  fait  Pro- 
feilion  3 6c  elle  avoit  demeuré  dans  ce  Mo- 
naftere  depuis  l’àge  de  lix  ans.  Elle  nous» 
lai  liées  comblées  de  douleur  & de  regret  de 
n’avoir  pas  mérité  de  lapoflèder  davanta- 
ge , humiliées  d’avoir  fi  peu  profité  des  fain- 
tes  mftrudhons  quelles  nous  a données,  & 
remplies  du  defir  de  la  faire  revivre  éternel- 
lement dans  notre  Communauté  par  le  foin 
que  nous  aurons  de  fuivre  lès  exemples  «5c 
de  pratiquer  toutes  les  vertus  qu’elle  nous  a 
enfeignées. 

Nous  ne  doutons  point  que  nos  amisqui 
ont  de  la  charité  pour  nous,  ne  nous  plai- 
gnent d’avoir  fait  une  perte  fi  incompre- 
henfible.  Nous  les  fupplions  d’avoir  com- 
palfion  de  notre  douleur  , de  nous  ai  1er 
par  leurs  prières  à foutenir  le  poids  de  deux 
des  plus  grandes  afflictions  qui  nous  pou- 

v oient 
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VIII.R*1"  voient  jamais  arriver,  de  perdre  prefque  e» 
même  tems  notre  Pere  & notre  Mere.  U 
ne  nous  refte  qu’à  nous  humilier  fous  la  publ- 
iante main  qui  nous  frappe.  Nous  recon- 
noiiTons  quec’eft  avec  jultice  que  Dieu  nous 
traite  fi  feverement , & qu’il  comble  la  me* 
fure  de  nos  defolations  autant  qu’il  avoit  fait 
celle  des  confolations  & des  biens  dont  il 
nous  avoit  gratifiées.  Tout  ce  que  nous 
lui  demandons  effc  qu’il  nous  faffe  la  grâce 
d’accomplir  avec  amour  la  penitence  qu’il 
nous  impofe  par  de  fi  rudes  privations, 
& de  chercher  en  lui  feul  la  confolation 
que  nous  ne  pouvons  plus  trouver  fur  la 
terre. 


§.  4.  ' 

Eloge  de  la  Mere  Angélique  Je  S.  yea% 
ArnaüLD  *.  Par  M.  P Abbé  D u- 

- GUET;  fur  les  Mémoires  de  M.  Ar- 

- nauld  le  Doéleur , qui  le  pria  de  drejfer 
cet  éloge. 

LA  Reverende  Mere  Angélique  de  S. 
Jean  Arnauld  fécondé  fille  de  M.  Ar- 

nauld 

* Cette  Pièce  fe  trouve  inférée  dans  le  Necro- 
îoge  de  Port-Royal  dont  les  ReÜgieufes  avoienc 
peut-être  prié  M.  Arnaiild  de  leur  envoyer  quel- 
que chofe  au  fujetde  leur  Meie.  Elle  a aulTi  été 
imprimée  parmi  les  Lettres  de  M.Duguet , Tome 
VI.  p.  164.  mais  on  n’y  a point  mis  le  nom 
de  la  Mere  Angélique  de  S.  Jean  ni  celui  de 
Pfct-Royal, 
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nauld  d’Andilly,  eut  le  bonheur  d’eatrer  àVlII.RBJ.i 
Port-Royal  dès  l’âge  de  fix  ans;  elle  y fut 
formée  à la  pieté  par  les  foins  de  la  Mere 
Marie  Angélique  & de  la  Mere  Agnès  fes 
illuftres  tantes.  Comme  elle  réunifloit  en 
fi  perfonne  leurs  qualités  naturelles , elle  réu- 
nit aufli  leurs  vertus  ; & ces  deux  âmes  fi 
éclairées  voyoient  en  elle  de  fi  grands  talens 
& une  grâce  fi  éminente,  que  dès  les  pre- 
mières années  de  fa  Profemon  elles  la  ju- 
geoient  digne  de  remplir  leur  place,  & 
s’eftimoient  heureufes  de  ce  que  le  bien  quel- 
les avoient  tâché  d’établir  feroit  un  jour  di- 
gnement maintenu  par  lbn  zele  & par  fou 
exemple. 

Quoiqu’elle  eût  quitté  le  monde  avant  que 
de  le  connoître  , elle  comprit  neanmoins 
parfaitement  par  la  lumière  que  Dieu  lui 
donna  & par  la  trifte  expérience  des  autres, 
de  quels  périls  elle  avoit  été  prefervée  ; & 
la  reconnoiflance  qu’elle  en  eut , augmenta 
jüfqu’à  fa  mort.  Elle  crut  que  Dieu  lui  a- 
voit  pardonné  toutes  les  fautes  qu’il  l’avoic 
empechée  de  commettre,  & elle  fut  aufli 
humble  que  fi  elle  les  avoit  coramiiès  en 
effet. 

Elle  eftima  infiniment  le  bonheur  de  pou- 
voir être  toute  à Dieu  & de  n’avoir  point 
le  cœur  partagé.  Cette -parole  que  S.  Au- 
guftin  dit  aux  Vierges,  qu’il  ne  leur  eft  pas 
permis  d’aimer  Jefus-Chrift  avec  mefure, 
puifque  leur  efprit  eft  libre  de  tout  autre 
-foin , & que  leur  cœur  eft  délivré  de  la  du- 
re neceflité  d’aimer  autre  chofe  que  lui , la 
tranfportoit  d’une  fainte  joie.  Mais  cette 
joie  étoit  mêlée  d’une  vive  crainte  de  ne  v 
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yiII.REL.pas  remplir  tous  les  devoirs  d’un  état  fi  éle- 
vé i & dans  les  inftrudtions  qu’elle  donnoit 
aux  Novices,  dont  elle  a eu  la  conduite 
pendant  vingt  années,  elle  leur  reprelentoit 
i'ouvent  que  tout  doit  être  digne  de  Dieu 
dans  une  vierge  qui  lui  eft  confacrée  : qu’il 
arrive  quelquefois  qu’après  avoir  renoncé  à 
des  attachemens  légitimés , on  en  l'ubftitue 
d’inutiles  & de  dangereux  : qu’on  s’aime 
avec  autant  de  péril  qu’il  y en  auroit  à ai- 
mer le  monde  : qu’il  faut  éteindre  toutes  les 
pallions , de  peur  qu’elles  ne  revivent  tou- 
tes : que  les  diftraétions  des  autres  font  des 
infidélités  dans  une  vierge  : que  c’eft  inuti- 
lement qu’on  fe  détaché  de  bien  des  chofes, 
ü l’on  ne  met  Jefus-Chrift  à leur  place,  6c 
qu’en  un  mot,  il  n’y  a que  la  charité  qui 
foit  la  virginité  du  coeur,  félon  S.  Auguftin, 
& que  le  throne  de  la  charité  doit  être  l’hu- 
milité. 

Elle  ne  mettoit  point  de  bornes  à fes 
obligations,  parce  qu’elle  n’enn.cttoit  point 
à la  milericorde  de  Dieu.  Comme  elle  étoit 
perfuadée  que  le  moindre  bien  lui  étoit  im- 
poffible  fans  fa  grâce , elle  croyoit  au  con- 
traire que  tout  lui  fercit  facile  avec  fon  fe- 
cours.  Elle  trouvoit  un  vrai  orgueil  à fe 
croire  capable  de  peu , parce  que  cette  con- 
fiance eft  humaine  i & une  iauffe  humilité 
à fe  croire  incapable  d’une  plus  grande  per- 
teâion , parce  que  cette  défiance  eft  inju- 
rieufe  à Jefus-Chrift.  Elle  étoit  convain- 
cue que  c’étoit  la  timidité  & le  manque  de 
fiai  qui  limitoit  les  grâces  en  refferrant  trop 
le  cœur,  êc  qu’au  lieu  d’une  vie  languiflàn- 
te  6c  foible  , on  fieroit  des  prodiges , fi 


Digitized  by  Google 


i ttliftoire  de  Port-Royal.  III.  Part,  j'77 
l’bn  ofoit  tout  efperer  d’un  Dieu  qui  fait  tout  VIILRèLj 
avec  une  égale  facilite.  Enfin  elle  avoir 
pou*  maxime  que  les  devoirs  extérieurs  ont 
des  bornes , mais  que  les  vertus  intérieures 
n’en  ont  point , & que  notre  juftice  con- 
fifte  à foupirer  de  ce  qu’elle  eft  ici  toujours 
imparfaite 

On  auroit  dit  neanmoins  qu’elle  eût  por- 
té le  même  jugement  des  exercices  de  la 
penitence,  tant  fes  aufterités  étoient  gran- 
des , malgré  la  foiblefTe  de  fon  corps  & mal- 
gré fon  innocence.  Mais  elle  vouloit  fe 
rendre  tout  à fait  indépendante  des  fens , en 
les  accoutumant  à fe  priver  de  tout.  Elle 
difoit  que  les  faints  faifoient  peu  d’état  de 
la  virginité,  fi  elle  n’étoit  accompagnée  de 
la  mortification  & des  larmes  : que  le  facri- 
fice  eft  imparfait , fi  la  penitence  n’ijpmole 
le  corps  en  même  tems  que  la  charité  doit 
ficrifier  le  cœur  ; & que  le  moindre  plai-j 
fir  qui  n’eft  pas  neceffaire,  peut  ternir  l’é- 
clat de  la  pureté.  Mais  elle  eftimoit  peu 
une  mortification  extérieure  qui  laiffe  l’ame 
impunie , & qui  venge  fur  le  corps  qui  eft 
le  moins  coupable,  des  fautes  qu’on  aime 
'•  encore  & qu'on  entretient. 

Elle  n’etoit  ni  occupée , ni  remplie  de  fes 
pénitences.  Ses  aufterités  fuivoient  comme 
naturellement  l’inclination  qu’elle  avoit  à 
fôuffrir  , fans  l’amufer  & fans  la  diftraire  ; 

('  & elle  eût  cru  retomber  dans  ce  qu’elle  voü-  > 

loir  éviter , fi  pour'  réduire  fon  corps  en  fer- 
vitude  , elle  eût  perdu  la  liberté  de  l’efprit. 

Son  courage  étoit  toujours  au  deffus  de  ce 

(qu’elle  faifoit.  Ainiielle  étoit  toujours  fèr- 
Vente  ôc  toujours  humble  .parce  qu’elle  fè 
•211.  Tome.  B b crOyoit 
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VIII.ReL.croyoit  toujours  au  de  (Tous  de  fon  devoir. 

. Mais  fon  amour  pour  la  Vérité  étoit  fa 
• grande  vertu.  Elle  la  regardoit  comme  le 
précieux  dépôt  de  l’Eglife , 5c  comme  le 
threfor  particulier  de  chaque  fidèle.  Elle  a- 
• yoù;  un  profond  refpcct  pour  toutes  les  per- 
fonnes  qui  étoient  alTez  heureufes  pour  la 
- défendre.  Elle  eût  voulu  leur  en  témoi- 
gner fa  reconnoi  (Tance  par  toute  forte  de 
voies , 5c  fa  plus  fenfible  confolation  • étoit 
de  leur  en  pouvoir  donner  par  les  Lettres  ou 
par  d’autres  fecours.  5, 

Elle  aimoit  fa  famille,  & elle  honoroic 
fort-Royal  principalement  à caufe  que  la 
vérité  y ctoit  connue , & qu’on  y avoit  eu  le 
bonheur  de  fouffrir  quelque  chofe  pour  lès  in- 
terets., Le  tems  de  fon  exil  & de  fi  dure: 
captivité  lui  parut  toujours  Je  plus  précieux, 
de  fa  vrc  , Sc  elle  gemifloit  quand  Timpa- 
tience  5c  les  plaintes  des  perfonnes  attachée» 
à la  vérité  deshonoroient  leurs  foufïrances. 
Elle  vouloit  au  moins  qu’on  les  endurât  dans, 
l’humilité  ôc  le  ûlence , fi.  on  n’avoit  pas 
afièz  d’amour  pour  en  rendre  grâces  : qu’on 
ne  prévînt  point  la  juftice  de  Dieu,  en  fc 
hâtant  de  fe  la  faire  à foi-meme  ; £c  qu’on 
prît  garde  à no  pas  devenir  plus  coupable  • 
par  l’orgueil  5c  lç  mépris  de  ceux  qui  n’ai- 
moient  pas  la  vérité , qu’ils  ne  l’étoient  eux- 
mêmes  par  leur  aveuglement  ou  leur  inju- 
ftice.  . 

Sa  tranquillité  au  milieu  des  pallions  in- 
juftes  des  hommes , venoit  de  fa  lumière  qui 
lui  decouvroit  que  Dieu  preûde  à tout , 5c 
qu’il  accomplit  les  defîeins  par  les  volontés 
même  de  ceux  qui  ofenc  les  combattre.,.  Il 

;;  if  - : 
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„ y a un  ordre  admirable,  diibit  elle,  dans VIII. Ru* 
,,  ce  qui  ne  nous  parole  qu’une  confufion 
,,  & qu’un  defordre  i & il  faut  attendre  que 
„ tout  l’ouvrage  foit  fini , pour  en  voir 
,,  les  proportions  & les  beautés.  Il  eft  ai- 
3,  fé  de  remarquer  la  main  de  Dieu  dans  ce 
„ ce  que  les.  hommes  font  de  bien,  mais  la 
„ foi  con  fille  à adorer  là  làgeife  & fa  bon- 
' „ té  dans  la  permiflîon  -qu’il  donne  aux  in- 

„ jufles  de  faire  le  mal,  & c’eft  même, 

,,  continuoit -elle,  un  effet  de  fa  mifericor- 
„ de  fur  nous , de  nous  avoir  apprÿ  par  nos 
„ affiliions  à devenir  fcnfibles  aux  affli- 
„ étions  de  l’Eglife.  ” 

Elle  l’airaoit  d’une  maniéré  fi  forte  & fi 
tendre , que  tôut  ce  qu’on  peut  avoir  d’at- 
tachement pour  une  mere  n’étoit  qu’une  foi» 

1 • ble  image  de  lbn  amour  pour  l’Eglife.  Elle 
étoit  penetrée  de  fes  maux,  & ne  pouvoit 
être  coniblée  que  par  fes  fuccès.  Elle  crai- 
gnoit  pour  tous  fes  périls,  elle  prioit  pour 
tons  fes  befoins,  & elle  demandoit  louvent 
à fa  Communauté  qu’elle  unît  fes  gemilïè- 
mens  aux  fiens.  Son  extrême  fenfibilité  en 
• ce  point  repondoit  à fon  indifférence  pour 
tout  le  relie;  & elle  regirdoit  le  peu  de  fen- 
timent  qu’on  a des  maux  de  l’Eglife, quand 
on  les  connoît , comme  une  marque  qu’on 
n’aiir.e  pas  affez.  Jefus-Chrifl  dont  elle  eil  le 
corps. 

Le  refpeét -quelle  avoit  pour  elle,  lui  en 
infpiroit  pour  tous  les  ufages  anciens  & pour 
cctre  pure  & faincc  dilcipline  dont  les  en- 
fans  ne  font  plus  gueres  capables.  Elle  tâ- 
choit  d’en  rétablir  tout  ce  qui  étoit  en  fon 
pouvoir  ; & ce  fut  elle  qui  commença  à 
B b a por- 
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V-HI.Rel,  porter  le  grandjeûne  du  carême, après  en  avoir 
obtenu  la  permiffion  de  la  Mere  Agnès , &• 
qui  fervit  d’exemple  à fês  autres  Soeurs.  C’eft: 
à elle  aulli  qu’elles  doivent  la  liberté  qu’on 
leur  a laiflee,  de  reciter  tout  le  Pfeautier 
chaque  femaine , quoiqu’elles  fuiviffent  dans 
Je  relie  de  l’OÆce  les  ceremonies  de  l’Egli- 
fe  de  Paris.  Elle  ne  put  dilfimuler  fa  joie, 
d’avoir  rétabli  cette  ancienne  obfervance  de 
fa  Réglé  : mais  cette  joie  venoit  auffi  d’une 
autre  fource. 

Car  elle  avoit  un  amour  tout  particulier 
v‘  pour  les  Pfeaumes  , ôc  Dieu  lui  en  avoic 

donné  une  intelligence  accompagnée  d’un 
ièntiment  de  pieté  fi  vif  & fi  tendre , qu’elle 
admiroit  qu’on  pût  être  fans  ardeur  en  les 
prononçant.  Elle  y avoit  appris  quel  étoit 
le  fond  de  fa  mifere , combien  fes  befoins  s’é- 
toient  preflànts  , combien  tous  les  appuis 
humains  font  inutiles , & combien  la  mifè- 
ricorde  de  Dieu  efl  grande  fur  les  humbles 
^ 6c  fur  les  pauvres.  Elle  gemilToit  avec  le 
Prophète,  elle-louoit  le  Seigneur  avec  lui, 

& elle  fe  trouvoit  heureufe  de  pouvoir  of- 
frir à Dieu  des  prières  dont  il  étoit  lui-mê-  * 
me  l’auteur. 

La  lumière  qu’il  lui  avoit  donnée  pour  en- 
tendre les  autres  Livres  de  l’Ecriture  étoit 
extraordinaire  ; & c’étoit  une  recompenfè 
de  fon  amour  & de  fon  humilité.  Car  elle 
étoit  entrée  dans  la  vérité  par  la  charité , & 

. elle  étoit  du  nombre  de  ces  petits  à qui 
tous  les  myfteres  font  ouverts.  C’étoit  aulli 
un  effet  de  fa  méditation  continuelle  fur  la 
loi  de  Dieu  * dont  elle  faifoit  fes  chaftes  de- 
lices.  . Car  die  fe  nourrifïbic  avec  avidité 
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tfe  fes  paroles,  qui  nourriffent  la  foi  fie  l’e- VIII.R'rc,.' 
lperance  d’une  ame  fidelle.  Elle  y cherchoit  * 

la  confolation  dans  toutes  fes  peines,  ficelle 
y trouvoit  toujours  de  quoi  affermir  fa  pa- 
tience , fie  de  quoi  faire  croître  fon  amour. 

Elle  s’etoit  rendue  "comme  propres  ôc  natu- 
relles les  expreffons  de  l’Ecriture,  fie  fes 
Diicours  avoient  quelque  chofe  de  fa  force 
fie  de  fon  onction  divine. 

Elle  parloit  ordinairement  fans  avoir  eu  le 
loiiir  de  s’y  préparer,  mais  c’étoit  toujours 
d’une  maniéré  qui  enlevoit  6c  attendriffoit 
tout  le  monde.  La  grandeur  des  chofes  • 

qu’elle  difoit , étok  foutenue  par  une  élo-  * ’ 

quence  majeftueufe , mais  naturelle  ÿ fie  dont 
tous  les,  mouvefbens  étoient  touchans  , parce 
qu’ils  étoient  lînceres.  Elle  expliquoic  les 
plus  fublimes  vérités  avec  une  facilité  qui-’ 
leur  confervoit  toute  leur  dignité,  enlesab- 
baiflknt  jufqu’aux  plus  foibles  fie  aux  plus 
fimples  j & comme  tout  ce  qu’elle  difoit  é- 
toit  grand  fie  iolider , plus  elle  fe  rendoit  in- 
telligible, 6c  plus  elle  étoit  admirée. 

Mais  c’étoit  là  ce  qui  faifoit  fa  douleur.  Car 
elle  eût  voulu  difparoître  aux  yeux  fie  s’effk-  • 

. cer  dans  l’efprit  de  tout  le  monde , afin  que 
Dieu  feul  fût  refpedté  dans  ce  qu’elle  diloic 
de  fa  part  Ôc  non  pas  elle,  fie  que  toute  l’at- 
tention de  fes  Filles  fe  portant  aux  vérités, 

^ elles  negligeaflent  le  canal  par  lequel  elles  fe 
repandoient.  La  grâce  que  Dieu  avoit  atta- 
chée à fes  difeours,  fe  faifoit  encore  plus 
fentir  dans  fes  entretiens  particuliers  avec 
des  perfonnes  dont  elle  connoiffoit  la  pieté.  ^ 
mais  qui  avoient  befoin  d’être  ioutenues: 

Car  après  l’avoir  entendue,  on  étoit  difpofé 
t Bb  3 -•  à , 
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.VIlI.REL.à  tout,  & l’on  trouvoit  tout  facile.  Sa  foi 
en  infpiroit  aux  autres  ÿ & fon  ardeur  tou- 
jours vive  & toujours  brûlante,  (ê  com- 
muniquoit  fi  fenfiblement  qu'on  aurait  tou- 
jours iènti  de  la  confolation  dans  fon  de- 
voir , fi  l’on  avoir  eu  fodvcnt  celle  de  l’en- 
tretenir. > . 

Elle  avok  une  idée  de  la  grandeur  & de 
la  fainteté  de  Dieu , qui'  la  tenoit  toujours 
abbaiflee  en  fa  prefence.  Elle  trouvoit  par 
tout  des  fujets  de  louer  & d’admirer  fa  fa- 
gefië.  Tout  lui  étoit  une  occafion  de  le  be- 
* nir  & da>  lui  rendre  grâces  ; & elle  difbit 

. fou  vent  qu’on  peut  le  reconnoître  à tout 

quand  oa  ell  bien  attentif.  Mais  c’étoit 
principalement  dans  les  chofbs  qui  avoient 
rapport  à fa  gloire  & à la  Religion,  qu’elle 
’n’tn  voyoit  point  d’indifférentes  ni  de  peti- 
tes. La  Majefté  de  Dieu  anoblifToit  tout , 

. & lors  même  qu’elle  ne  s’appliquoit  qu’à 

rendre  fes  refpectrs  aux  Reliques  de  fes  1er- 
viteurs,  en  lès  mettant  dans  des  lieux  de- 
cens  , elle  avoit  peine  qu’on  la  vînt  diidraire 
pour  aucune  affaire. 

Par  un  effet  tout  contraire  de  là  lumière , 
elle  ne  voyoit  rien  de  grand  dans  les  djgni-  '• 
tés  & les  emplois  du  fiecle,  que  le  danger 
qui  en  eft  infeparablc.  Elle  trembla  pour 
M.  de  Pomponne  fon  frère  lors  qu’il  futé- 
levé  à la  charge  de  Secrétaire  d’Etat } & elle, 
fentit  de  la  joie , lorfqu’elle  le  vit  en  fureté 
par  fa  difgrace. . Elle  n’étoit  occupée  que  de 
cette  terrible  diftin&ion  que  Dieu  mettra  en- 
tre fes  enfans  ôefes  ennemis,  & elle  comp- 
toir comme  n’étant  déjà  plus  tout  ce  qui  n’é- 
toit point  éternel. 
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Sa  pieté  étoit  folide,  égale,  confiante, Vltl&kl* 
ibutenue  par  la  lumière  de  la  foi , & non 
par  un  fentiment  paflager  : jamais  abbatue 
par  les  contretems , jamais  diflipée  par  une 
vaine  joie , indépendante  des  divers  états , 

& le  foumettant  à tous  les  évenemens.  Elle 
étoit  éloignée  de  la  fuperftition , parce  qu’elle 
étoit  éclairée  j 5c  de  cette  orgueilleufe  in- 
docilité qu’on  appelle  injuftemenr  jW?  d'ef- 
prit , parce  qu’elle  étoit  humble.  La  voie 
commune  de  la  foi  étoit  l’uiîiquc  qu’elle  ai- 
mât , & qui  lui  parût  fans  danger  ; & elle 
penfoit  que  pour  le  diftinguer  utilement , il 
ne  falloir  fe  dilUnguer  que  par  une  humble 
fcmplicité.  * 

B b 4 Lé 

* On  a lieu  de  croire  que  Dieu  donnoit  à la 
Mere  Angélique  de  S.  Jean  des  lumières  extra- 
ordinaires, quoique  Tes  humbles  Filles  n’en  aient 
rien  lai  lie  par  écrit.  Car  plulicurs  perfonne* 
dignes  de  foi,  qui  en  ont  été  bien  informées,  ' 
rapportent  à ce  i’ujct  divers  faits  afléz,  particu- 
liers. En  voici  un  qui  peut  lérvir  d’exemple. 

C’étoit  à Port-Royal  la  coutume  de  donner 
chaque  mois  des  billets  ou  étoient  écritsles  nom» 
des  perfonnes  de  la  famille  Royale  8c  des  ami» 
de  ia  Maifon , pour  leiquels  chaque  Rcügieufc 
prioit  pendant  le  mois,  félon  le  billet  qui  lui 
étoit  échu.  Il  arriva  un  jour  que  la  Mere  An- 
gélique eut  celui  du  jeune  Duc  de  Chartres  Phi- 
lippe d’Orléans  ( depuis  Regcnt  du  Royaume) 
lequel  avoit  alors  un  an.  Au  bout  du  mois,  elle 
pria  qu’on  lui  biffât  le  même  billet.  Cela  parut 
: ii  remarquable,  qu’on  la  p relia  de  dire,  fi  Dieu 
11e  lui  avoit  rien  fait  connoître  au  fujetde  ce  Prin- 
ce. A quoi  elle  repondit  enfin  qu’elle  avoit 
- connu  qu’il,  fauve? tit  l’Eglift  d*  France,  Ce 

qui 
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yiH.REL.  Le  grand  objet  de  fa  pieté  étoit  Jefus^ 
Chrift.  11  en  étoit  le  fondement , il  en  €* 
toit  la  fin.  La  charité  infinie  par  laquelle  il 
s’eft  fait  homme , la  ravifloit  & la  faiibit  fon- 
dre en  avions  de  grâces.  Le  tems  deftiné 
par  l’Eglife  à l’attendre  & à le  préparer  à là 
naiffance,  avoit  pour  elle  quelque  chofe  d* 
plus  faint  & de  plus  touchant  que  tous  les 
autres  j & c’étoit  parce  qu’il  avoit  un  plus  | 
rand  rapport  à la  difpolition  continuelle  de 
efir  & d’attehee  où  elle  étoit  à l’égard  de 
fon  Epoux-.  ' -» 

Cette  vie  dans  toute  fa  longueur  ne  lui 
paroifloit  qu’une  feule  nuit , on  une  veille 
de  quelques  heures.  Elle  parloit  de  l’autre 
comme  fi  elle  y eût  déjà  touché  j & elle  re- 
gardait les  commencemens  de  chaque  ma- 
ladie comme  des  nouvelles  de  fit  liberté  , i 
croyant  au  contraire  dans  la  convaldcence  - 1 
qu’on  la  renvoyoit  dans  une  trifte  prifon , a- 
, près  lui  avoir  monftré  de  loin  uapa)  s de  lu- 
mière & de  deliçes.  Son  efperance  n’étoit 
pas.  neanmoins  fans  frayeur.  Elle  craignoif 
les  jugemens  de  Dieu , parce  qu’elle  en  con- 
noifloit  la  fainteté.  Elle  lavoir  qu’il  exami-.  | 
, ne  avec  jaloufie  les  plus  fecrets  defirs  de  fes 
Epoufes  ; & elle  étoit  fi  intimidée  par  cette 
penfée  qui  ne  la  quittoit  point , qu’elle-  pa- 
roiffoit  à bien  des  gens  trop  ferieufe  & trop 
fermée. 

Mais  les  perfonnes  qui  ont  eu  part  à fa 
\ • con- 

qui  a rapport  à la  liberté  qu’il  accorda  à.  la  mort  ' 
de  Louis  XIV.  8ç  qui  donna  occasion  à l’Ap- 
pel de  la  Çulle  Unigenitus , lequel  a confervé  le 
témoignage  de  la  vérité  dans  1’EgUfc. 
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confiance  & à fon  amitié,  fa  vent  jufqu’oùal-  VIII.Rei; 
loit  fa  tendrefTe  & fâ  reconnoiflànce  , & 
avec  quelle  bonté  elle  partageoit  avec  elles 
leurs  affli&ions  & leurs  inquiétudes.  Il  eft 
vrai  qu’elle  retranchoit  de  l’amitic  tout  ce 
qui  étoit  inutil*  pour  lefalut,  & qu’elle  ne 
pouvoit  fouffrir  que  fes  Sœurs  & fes  amies 
s'attachaient  trop  à elle,  ni  qu’elles  lui  don-  * 
raient  dans  leur  cœur  une  place  qu’elle  vou- 
loit  conferver  à Jefus-Chrift.  Mais  c’étoit- 
là  une  preuve  de  fa  juftice,  & un  effet  de  cet- 
te fincere  humilité  que  Dieu  luî  avoit  don- 
née pourfervir  de  contrépoids  aux  qualités 
éclatantes  dont  il  l’avoit  revêtue. 

Elle  avoit  pour  bien  écrire  & pour  bien 
parler  une  facilité  inimitable.  Les  arts  lui 
étoient  comme  naturels,  tant  elle  y avoit 
' d’adrefTè  & de  difpofition.  Son  difcerne- 
ment  & le  goût  qu’elle  avoit  des  bonnes  cho- 
ies étoient  exquis.  Elle  favoit  ce  qu’il  y a 
de  plus  important  & de  plus  utile  dans  la 
fîence  Ecclefîaftique,  & elle  n’a  voit  mis  ' 
des  bornes  à l’acquifition  des  autres  ficnces  que 
par  modeftie. 

Cependant  l’humilité  aneantiffoit  tout  ce- 
la à fes  yeux , & ne  lui  en  montrait  que 
le  péril.  Elle  difoit  fouvent , fans  penfer 
qu’on  lui  en  dût  faire  l’application  } qu’elle  ne 
trouvoit  dans  les  qualités  matantes  qu’un  iujet 
d’humiliation,  parce  qu’elles  portent  naturelle- 
ment à l’orgueil  qui  eft  le  plus  humiliant  de 
tous  les  vices , 6c  qui  doit  faire  plus  de  hon- 
te à des  miferables  & à des  pauvres,  tels 
que  nous  fournies:  qu’il  eft  vrai- qu’on  peut 
faire  avec  la  grâce  un  faint  ufagede  ces  ra- 
Lens  extérieurs , mais  que  cette  grâce  eft  fort 
B b 5 rare , 


' "Tfr  ! 
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VIII.RFL.rare,  au  lieu  que  l’abus  en  e/l  ordinaire  : que 
c’eft  une  tentation  continuelle  dans  un  état  de 
continuelle  foibleflè  ; 6c  qu’on  doit  s’eftimer 
malheureux , d’être  expofé  par  le  peu  qu’on  a, 
à perdre  tout,  en  perd  ant  celui  qui  ne  fauve  que 
. . les  humbles . Si  elle  cû  t été  capable  de  jaloufie, 
elle  n’en  eût  été  touchée  qu’à  l’égard  de  ces 
* pcrformes  qui  font  riches  au  dedans,  fans  avoir 
d’autres  qualités  extérieures  que  l’obéilTance 
& la  docilité. 

Elle  aimoic  fi  fort  h fimplicité  & les  ta- 
lens  médiocres , qu'elle  n’examinoit  dans  les 
Poftulantes  & les  'Novices  que  la  vocation 
& la  pieté.  Tout  le  mérité  dependoit  de  là; 
& elle  étoit  peut-être  en  ce  point  leduite 
par  ion  humilité  qui  la  rendoit  trop  indul- 
gente. Elle  difoit  fouvent  que  le  prix  de 
toutes  chofes  venant  uniquement  de  l’efprit 
de  Dieu  & de  fa  grâce , c’eft  une  fort  mau- 
vaife  réglé  que  d’en  juger  ou  par  la  perfe- 
ction extérieure  ou  par  la  facilité  avec  la- 
quelle on  les  fait  : qu’on  doit  rougir  de  la 
coiriplaifance  qu’on  y prend,  & qu’il  n’y 
aura  que  les  aétiens  des  humbles  qui  ne  fe- 
ront point  confumées  par  le  feu  qui  anéan- 
tira toutes  les  autres.  Àuffi  elle  avoit  pour 
maxime  de  ne  jamais  rien  dire  à fon  avan- 
tage & de  donner  peu  de  louanges  aux  au- 
tres, de  peur  de  en  attirer.  11  étoit  diffi- 
cile neanmoins  qu’elle  pût  les  éviter.  JVlais 
elle  favoic  ou  les  interrompre  avec  addrefie, 
ou  les  faire  cefler  avec  toute  l’autorité  d’u- 
• ne  humilité  oftênfée. 

On  peut  juger  fur  ces  difpofitions  avec 
quelle  douleur  elle  fe  voyoit  élevée-  à la  pre- 
mière place  de  fa  Communauté.  Mais  com- 


me 
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me  cette  douleur  decouvroit  fa  vcrty , elle  VIII  R.n.5 
' s’effbrçoit  de  la  diffimuler , de  peur  qu  elle  ne  , - 
lui  fît  honneur  ; 8c  elle  fe  contentoit  d’en 
parler  à Dieu  & à quelques  amies , ne  vou- 
lant pas  d’ailleurs  que  fon  affliction  en  pût 
donner  à fes  Filles. 

Sa  charité  pour  elles  étoit  tendre,  mais 
ferme  & éclairée.  Elle  fe  panchoit  vers  les 
foibles , mais  pour  les  foutenir , non  pas  pour 
s’affoiblir  avec  elles.  Sa  compaffion  pour 
les  malades  étoit  extrême , 6c  cependant  elle 
les  prioit  de  fe  fouvenir  qu’elles  étoient  pé- 
nitentes dans  tous  les  états:  qu’elles  dévoient 
ufer  des  remedes  par  refpeét  pour  les  deiïêins 
de  Dieu  fur  leur  viè  ou  leur  mort , qui  é- 
toient  inconnus,  mais  fans  y mettre  leur 
confiance  , 6c  fans  avoir  d’empreflemenc 
pour  lafanté;  6c  qu’elles  feraient  fort  à plain- 
dre fi  elles  laiflbient  affoiblir  leur  pieté  par 
une  épreuve  quidevoit'la  rendre  plus  pure. 

Sa  crainte  que  le  relâchement  ne  s’établît 
peu  à peu  étoit  continuelle.  „ Tout  eft  im- 

portant , difoit  elle , dans  une  fainte  Mai-  » 

,,  fon.  Les  petites  chofes  confervent  les 
,,  grandes , 8c  c’eft  la  fidelité  à la  lettre  qui 
„ empêche  que  l’efpritne  s’éteigne  6c  ne  le 
„ retire.  ” Port-Royal  l’a  perdue  trop  tôt 
pour  fes  interets , 8c  avant  qu’elle  eût  ache- 
vé la  derniere  année  de  fon  fécond  Triennalt 
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XX.  R il. 


Relation  abrégée  de  la  Vie  des  quatre. ; 
dernieres  filles  de  M.  Arnauld 
d’Andilly,  dont  trois  ont  été  Re- 
ligieuses de  Port-Roy  al. 


Les  demie-  T Es  quatre  dernieres  filles  de  M.  d’An- 
M*a’Andiie-  dilly  furent  élevées  des  leur  enfance  dsqjs 
ly 'font  tfie-là  pieté  par  leurs  tantes  qui  étoient  Supe- 
véts  à p.  R • rieUrCS  de  Port -Royal.  LcSrfque  les  trois. 

Elus  âgées  furent  parvenues  à un  âge  oùel- 
» étoient  capables  de  faire  choix  d’un  état, 
elles,  aimèrent  mieux  fe  confâcrer  à Dieu 


pour  le  refte  de  leurs  jours  que  d’être  ex- 
pofées  dans  le  monde  à l’offenfer  au  milieu, 
n.  des  plus  grandes  tentations. 

Abr.  de  i*  La  première  qu’on  nomma  depuis  en. 
vi*r\*e  Ant^ligi00  k Sœur  Marie  Angélique  deSain- 
dr  s.  The.teTherefe,  ne  renonça  pas  d’abord  au  mon- 
wfc«.  de.  Elle  fortit  de  Port -Royal  en  164.7. 

âgée  d’environ  vingt  ans.  Tout  ce  qu’on 
put  faire  fut  de  l’engager  à aller  demeurer 
avec  Madame  de"  Saint-Ange  qui  viv oit  re- 
tirée à la  campagne.  Mais  au  bout  de 
quatre  ans,  Dieu  parla  fi  puifl’amment  à Ion 
cœur  un  jour  qu’elle  entendoit  la  Melle  à S. 
Germain  l’ Auxerrois,  que  l’inftant  d’après  elle 
prit  plaifir  à tout  ce  qu’elle  avoit  auparavant 
en  horreur  & fe  refolut  de  vivre  déformais 
dans  une  dépendance  entière , 6c  de  faire  à 

Dieu  le  fàcrihcé  de  tout  ce  qu’elle  f voit  ai- 

* 
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mé  en  embraffant  la  profeffion  ReligieufeIX.  fUt» 
donc  elle  avoit  été  jufqu’alors  fort  éloignée. 

Lorfque  Madame  de  Saint-Ange  parla  à 
la  Mere  Angélique  de  la  refolution  quelle 
avoit  prife  de  revenir  à Port-Royal,  la  Me- 
re  en  fut  affez  étonnée  quoiqu’elle  eût  tou- 
jours efperé  que  Dieu  lui  ferait  un  jour  la 
grâce  de  fe  dégoûter  du  monde , ôc  elle  fe 
mit  fur  le  champ  à genoux,  pour  remercier 
le  Seigneur.  Mademoifelle  deLuzanci  (c’étoit 
le  nom  qu’avoit  alors  cette  fille  de  M.  d’ Andil- 
ly)  lui  ayant  fait  connoître  enfuite  le  fond  de 
Ion  cœur , la  Mere  Angélique  fut  comblée  de 
joie.  Elle  pria  fa  niece  d’attendre  huitjours 
pour  entrer  dans  le  Monaftere,  à quoi  elle 
eut  beaucoup  de  peine  à confentir.  Enfin 
elle  entra  au  commencement  d’O&obre  1651. 

On  lui  donna  l’habit  le  13.  Décembre  1654. 
Jufqu’alors  elle  avoit  été  prefque  toujours 
foible  6c  malade,  mais  elle  eut  confiance 
aueDieu  la  fortifierait  pour  lui  être  confacrée. 

Elle  ne  fut  pis  trompée  dans  fon  efperaocê. 

Elle  fit  Profelfion  le  21  Novembre  1654. 
avec  une  grande  ferveur.  Comme  ellen’avoit 
point  les  talens  necefTaires  pour  l’inftruétion 
& le  gouvernement  des  autres,  on  l’appli- 
qua à iérvir  la  Mere  Agnès  fa  tance  dansfes 
infirmités , 6c  on  lui  fit  apprendre  la  Chi- 
rurgie dans  laquelle  elle  fe  rendit  fort  ha-  4 
bile.  Elle  fut  par  là  très  utile  à lès  Sœurs 
à la  Mere  Agnès  qui  étoit  fujette  à des 
attaques  d’apoplexie.  Quand  cette  chere 
Mere  fut  enlevée  de  Port-  Royal  en  1664. 
pour  être  enfermée  chez  les  Filles  de  la  Vi-  , 
fi  cation  du  Fauxbourg  S.  Jacques,  M.  1 Ar- 
chevêque de  Paris  jugea  à propos  pour  lui 
B b 7 don- 
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IX.  Rel  donner  quelque  confolation,  de  mettre  au- 
près d’elle  fa  compagne  qui  lui  étoit  fi  ne- 
' ceffaire. 

Ce  fut  pour  quoi  la  Sœur  Angélique  The- 
refe  fortitde  Port-Royal  le  26.  Août  1664. 
Elle  eut  extrêmement  à fouffrir  pendant  cet- 
te captivité,  foit  de  la  part  des  geolieres  qui 
lui  tenoientfans  cédé  des  difeours  infultans, 
(bit  à caufe  des  peines  intérieures  qu’elle 
refïèntoit.  Peu  à peu  elle  s’affaiblit,  & 
enfin  elle  tomba  & eut  le  malheur  de  figner 
le  Formulaire,  mais  avec  quelque  foible tem- 
pérament que  fa  confcienceaveugléejugea  fuf- 
fifant  pour  calmer  les  peines  qu’elle  avoit 
fur  fon  adtion.  Sa  chute  fut  précédée  - ac  • 
compagnée  & fuivie  de  grands  troubles  de 
confcienoe  qui  l’empêcherent  de  faire  la  fé- 
cond e fignature.  On  peut  voir  la  Relation 
naïve  & fimple  qu’elle  a fait  elle  même  de 
ce  quis’eft  palfé  pendant  fa  captivité*.  Mais 
Dieu  ne  permit  cette  faute  qu’afin  qu’elle 
fût  plus  humble  après  s’être  relevée. 

Elle  retint  avec  la  Mere  Agnès  & les 
autres  Sœurs  à Port-Royal  des  Champs  au 
commencement  de  Juillet  1665.  Ce  fut  là 
qu’elle  fit  une  rétractation  authentique  de 
là  faute,  après  avoir  demandé  très  humble- 
ment pardon  à fes  Sœurs  en  plein  Chapitre 
de  ce  qu’elle  les  avoit  feandalifées , attribu- 
ant à leurs  prières  la  .grâce  que  Dieu  lui  a- 
voit  fait  de  reconnoître  fa  faute.  Elle  ajou- 
ta qu’elle  avoit  figné  fur  l’aiîurance  qu’on 
lui  avoit  donnée  qu’elle  n’offenfoit  point 
Dieu , mais  qu’enfuite  elle  avoit  bien  corn- 
nu  la  faufièté  de  cette  afiiirancj  ,.  n’ayant 
pas  plutôt  confenti  & prêté  les  mains  à Chr- 

Mb 


* Dans  le 
roi,  ta  4- 


i fHiftoire  de  Port-Roy  al.  III.  Part.  jpi 
jujlice  ( ce  furent  fes  termes  ) qu’elle  s’étoit  IX.  Rm* 
trouvée  dans  des  angoifl'es  qui  ne  fe  peuvent 
dire , qui  l’avoient  réduite  à une  telle  extré- 
mité qu’elle  auroit  perdu  entièrement  la  con- 
fiance en  Dieu  fans  la  Mere  Agnès,  dont 
elle  avoir  éprouvée  en  cette  rencontre  , com- 
me en  toutes  les  autres , la  bonté  & la  dou- 
’ceur.  Elle  demanda  enfuite  pénitence  de 
fa  faute  en  des  termes  qui  marquoient  la 
•fincerité  de  fon  defir.  Elle  en  relia  humi- 
liée le  relie  de  lès  jours,  & jamais  elle  n’ou- 
blia fon  péché  & ne  cefla  de  le  pleurer.  ' 

Elle  fut  exwêmement  fenfible  à la  mort 
de  M.  de  Sici  & à celle  de  la  Mere  An- 
gélique de  S.  Jean  fa  foeur,  (qui  moururent 
en  1684..  ) parce  qu’elle  favoit  qu’elle  per- 
doit  en  même  tems  un  pere  & une  mere. 
Cependant  Dieu  lui  fit  la  grâce  d’offrir 
en  cette  occafion  dans  fon  cœur  le  facrifi- 
ce  de  louanges , en  fe  lôumettant  à là  vo- 
lonté divine.  Enfin  après  avoir  rempli  fort 
exactement  fes  devoirs  de  Religieufe,  elle 
tomba  malade  d'une  maladie  qui  dura  long 
tems.  Peu  de  tems  avant  fa  mort,  Diqu 
pour  la  détacher  de  tout,  lui  enleva  M.  de 
* Pomponne  fon  frere  * qu’elle  aimoit  extrê- 
mement. Après  quoi  il  la  retira  à lui  le  8. 

Janvier  1700.  Elle  a paffé  quarinte  cinq 
ans  dans  le  cloître , & a été  la  dernière  Re- 
iigieufe  dû  nom  d’Amauld.  nr 

Sa  fœur  Marie  Charlotte,  furnomméc Ahr.  d«  la 
de  Sainte-Gure,  qui  étoit  depuis  lage  de y.ie 
neuf  ans  à Port-Royal,  y fit  Profefïion  avant  îottedé 
elle  , fcâvoir  le  28.  Novembre  164.7. cuire, 
âgée  de  vingt  ans.  Peu  de  tems  après  on  la 

• mit 

- * Il  mourut  le  1 6.  Septembre  1 699. 
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JX.REL.nait  auprès  delà  Sœur  Anne  Eugénie  fa  tan- 
te qui  l’avoit  élevée , pour  l’aider  à avoir 
foin  des  Enfans.  Elle  fit  en  forte  de  l’imi- 
ter dans  lès  vertus , & elle  la  regardoit  plu- 
tôt comme  fa  Maîtreflè  que  comme  fa  com- 
pagne. Elle  étoit  fimple  & fort  craignant 
Dieu.  On  la  jugea  digne  en  1664.  d’être 
ôtée  du  Monaftere  de  Paris , & en  confe-  * 
quence  elle  fut  mife  chez  les  Filles  de  S. 
Thomas  rue  Vivieime , où  elle  eut  beaucoup 
à.  fouffrir  de  la  part  de  la  fedudion.  Enfin 
ou  tira  d’elle  une  fignature. 

Elle  nous  apprend  elle-mêgie  dans  la  Re- 
* Dm j le  lationdefa  captivité*,  la  caule  de  fa  chute  r 
vol.  104.  en  ces  termes.  „ Je  me  fuis  trop  regardée 
,,  moi-même  & ma  propre  foiblefîè.  J’ai 
y , manqué  de  foi  & de  confiance  en  Dieu, 

,,  & au  lieu  de  lui  demander  la  force  de  lui 
„ être  fidelle  jufqu’au  bout,  comme  je  le 
„ dcvois  efperer  de  fa  bonté,  je  ne  lui  de- 
„ mandois  prefque  autre  chofe  que  la  deli— 

„ vrance  de  ma  captivité  & quelque  foula-t 
„ gement  extérieur  dans  mes  peines,  plutôt 
que  la  grâce  de  porter  ces  épreuves  qui 
„ me  dévoient  être  fi  avantageuses , & qu’il 
,,  n’exerçoit  envers  moi  que  pour  m’obli-  * 
* îx  &er  à m’appuyer  plus  folidement  for  lui 
„ dans  l’impuiflance  où  j’étois  deme  foute- 
„ nir  par  moi  meme.  ” Telle  fut  fa  pre- 
mière faute.  Se  faiiant  enfuiieillution  à elle- 
même  , elle  commença  à craindrequ’enrefu- 
fant  uneihofcoùdes  perlonnes  de  pieté  (mais 
feduites  ) afluroient  qu’il  n'y  avoit  point  de 
mal , elle  ne  s’expofât  à un  mal  réel  & vé- 
ritable , en  tombant  peut-être  dans  le  defes- 
poir  où  pouvoit  la  porter  la  privation  de 

tout 
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tout  fouticn , des  Sacremcns  & de  toute  IX.  Rsl 
forte  de  confolation  dont  elle  étoit  privée. 

Cette  derniere  penfée  la  conduifit  à s’ex- 
pol'er  à celui  des  deux  dangers  que  le  tea- 
tateur  lui  fit  croire  être  le  moindre , & en- 
fuite  à figner  * (le  5.  Novembre  1664.. ) 
fous  ce  prétexte  qu’abandonnée  & accablée 
de  peines  comme  elle  étoit,  elle  meritoit 
excufe  li  elle  faifoit  mal;  çtant  d’ailleurs- 
dans  la  refolution  d’en  porter  toute  fa  vie 
L’humiliation  devant  Dieu  & devant  les  hom- 
mes , fi  les  perfonnes  en  qui  elle  avoit  tou* 
jours  une  parfaite  confiance  trouvoient 
qu’elle  eût  offenfé  Dieu.  Mais*  * 

• Il  n’eft  point  inutile  de  remarquer  ici  que 
Religieufes  de  Port- Royal  ayant  appris  de  M. 
Chamillard  (que-M.  l’Archevêque  de  Paris  a- 
voit  établi  leur  Supérieur  8c  qui  étoit  leur  prin- 
cipal perfecuteur  ) que  cette  Sœur  avoit  ligné 
fur  la  parole  qu’on  lui  avoit  donnée  qu’on  ne 
lui  demandoit  que  la  condamnation  des  V.  Pro- 
pofitions  , firent  le  4.  Decembte  1664.  un  Aâe 
ligné  de  quatorze  d’entre  elles , où  elles  atteftoient 
ce  qu’avoit  dit  M.  Chamillard  qui  avoit  furpris 
la  Sueur  Marie- Charlotte  de  Samte  Claire,  la- 
quelle en  confequence  avoit  trompée  linon  M. 
l’Archevêque  ( au  nom  duquel  le  faifoit  cette 
Déclaration)  au  moins  l’Eglife,  en  atteftant  par 
fa  fignature  pure  8c  fimpljp  un  fait  qu’elle  ne 
croyoit  pas.  D’où  les  Religieufes  de  Port- Ro- 
yal conclurent  qu’on  ne  devoit  avoir  nul  égard 
à cette  fignature  extorquée  par  furprife,  qu’elle 
avoit  elle- même  déclarée  nulle  par  l’Aéte  du  1 r. 

Août  qu’elle  avoit  ligné  avec  les  autres  Sœurs. 

Gn  peut  voir  cet  Acte  du  1 1.  Août  page  84.  de  la 
Relation  de  1604.  dans  le  vol.  in  4.  Pour  l’au- 
tre du  4.  Décembre  il  n’a  point  été  imprimé.. 
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|X.  Rel.  Mais  le  Seigneur  , ne  permit  pas  qu’elle 
fût  long  tems  dans  l’aveuglement,  & qu’el- 
le trouvât  cette  fauflfe  paix  qui  l’auroit  con- 
duite à la  mort.  Il  augmenta  fes  troubles 
afin  de  lui  ouvrir  les  yeux , & lui  fit  con- 
noître  qu’il  n’y  a de  paix  véritable  & fb« 
lidc  que  celle  qui  eft  fondée  dans  la  véri- 
té, & qu’elle  devoir  chercher  la  paix  & 
le  repos  du  cœur,  non  en  ce  qui  la  deli- 
vroit  de  la  fouffrance  & qui  élargit  la  voie 
étroite , mais  dans  une  véritable  i'oumiffion 
à l'a.  teinte  volonté-,  accompagnée  d’une 
humble  confiance.  Elle  retraita  donc  fa  fig- 
n nature  devant  Dieu , puis  elle  fit  part  defon 
repentir  à M.  Chimiilard,  en  luidifantque 
quoiqu'elle  fouffrît  beaucoup  avant  fafigna- 
ture,  elle  jouifioit  . cependant  d’une  paix  fc  * 
crete  qui  l’excitoit  à s'approcher  de  Dieu, 
au  lieu  que  depuis  elle  ne  pouvoit  pas  mê- 
me faire  un  quart  d'heure  de  priere , ni  fe 
confoler  avec  Dieu  à qui  elle  avoit  été  fi 
infidelle.  Cependant  on  la  transfera  (le  3. 
Mars  1665.)  chez,  les  Filles  de  la  Vifitation 
de  Sainte  Marie , & on  la  mit  avec  la  Mere 
Agnès , qui  avoit  befoin  de  fecours,  parce  que 
la  Sœur  Marie  Angélique  de  Sainte  The- 
refe  étoit  malade. 

Ce  fut  pour  la  Sœur  Marie  Charlotte  de 
Sainte  Claire  le  fujet  d’une  grande  confola- 
tion  ; car  elle  defiroit  depuis  long-tems  de 
prendre  confeil  de  quelqu’un,  pour  fa  voir 
comment  elle  devoit  reparer  fa  faute.  Elle 
crut  donc  que  Dieu  n’avoit  permis  cette  réu- 
nion que  pour  lui  faire  trouver  dans  la  cha- 
rité de  fa  très  chere  Mere  Agnès  ce  qu’elle 
defiroit.  Elle  fe  trouva  auili  heureufe  de 

lui 


— 


à FHifioirede  Port-Royal.  HL  Part.  595; 

lui  rendre  quelque  fervice , dam  ce  tems  où  IX*  R-*1** 
elle  fouffiroic  ü conilamment  &c  avec  tant 
d’humilité  pour  l’amour  de  Dieu  Ôc  de  la 
vérité.  Fortifiée  par  cette  liante  Mere,  elle  ' • • 
évita  en  1665.  le  piege  de  la  leconde  figna- 
ture  , & elle  comprit  que  ia-premiere  qu’el- 
le avoir  eu  le  malheur  de  faire , venoit , di-  * 
foit-elle , de  ion  affoialitïèment*l  ms  la  foi, 
dan*  l’efperance  ôc  dans  la  charité. 

Ayant  été  délivrée  de  captivité  au  com- 
mencement de  Juillet  Ôc  envoyée  à Porc- 
Royal  avec  les  ReligieufeS  qui  étolent  re- 
liées fidellts,  elle  leur  demanda  pardon  avec 
beaucoup  de  larmes,  pour  avoir,  dit-elle 

f ar  fa  (ignarure  trahi  la  vérité , feandalifé 
Eglifç , condamné  un  Saint  & menti  à la 
face  de  la  meme  Eglife.  Elle  édifia  de- 
puis ce  têtus  là  par  fa  régularité  ôc  fon*hu- 
milité,  encore  plus  qu’cite  ne  l’a  voit  fait  au- 
paravant. Enfin  Dieu  l’annella  à lui  le  5*» 
Septembre  11578.  après  qu’elle  eut  été  éprou- 
vée par  des  maux  très  violcns,  qui  exci- 
toient'  la  cotnpalîion  de  toutes  celles  qui 
la  voycicnt.  Elle  eût  la  confiolation  d’être 
affiliée  à la  mort  par  MM.  Arnauld,  de 
Saci  ôc  de  Sainte- Marthe.  iv. 

Il  nous  relie  encore  à parler  des*deuxder-  Des  d«'* 
nicrcs  filles  de  M.  d’Andilly.  L'une  mou-  deM^'A»*» 
rut  (en  16^.5.)  jeune  Penlionnaireà  Port-Ro-d>liy.  . 
yal , avec  les  ientitnens  de  pieté  convenables  à 
lôn  âge.  L’autre  s’y  fît  Religieufe  comme 
les  fœurs,  lotis  le  nom  d’Anne  Marie  de 
Sainte  Eugénie.  Peu  de  tems  avant  fa  Pro- 
felTion  (c’etoit  en  1658.)  M.  -Arnauld  qui 
avoir  été  fon  Directeur,  lui  écrivit  la  Let- 
tre fuivante. . - 

«Ma 
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ÎX.  Rel.  „ Ma  très  chere  niece.  Je  ne  doute' 

,,  point  que  -vous  ne  foyez  a (Tarée  de  la- 
„ part  que  je  prends  à votre  bonheur.  Je. 

},  ne  l’etHme  tel  que  par  les  fentimens  de 
yy  reconnoiffance  qu’il  vous  a.  mis  dans  le 
„ cœur,  en  vous  le  faifant  recevoir  com-- 
• „ me  une  pure  grâce  & une  effet,  tout  par- 

„ riculier  d*  la  miièricorde  de  Dieu  envers 
„ vous.  Prenez  garde,  ma  très  chere  Fille  y. 

„ de  quitter  jamais  une  fi  fiinte  difpofi- 
„ don:  c’efb  la  voie  par  laquelle  Dieu  veufr 
„ vous  fauver , & l’ufage  qu’il  veut  que 
„ vous  falîiez  de  vos  imperfections.  Elles 
„ feront  heureufes  fi  elles  vous  fervent  à 
,,  vous  tenir  fans  ceffe  dans  l’humilité  & 

„ la  vigilance  , dans  la  connoiflànce  de 
yy  votre  mifere  & dans  la  confiance  en  la. 
yy  bonté  infinie  de  Dieu.  Je  l’e/pere  de. 
v „ c*te  même  bonté,  & je  le  lui  demanderai 

„ de  tout  mon  cœur.  Je  vous  prie  aufli 
„ de  le  faire  pour  moi , principalement  au 
yy  jour  que  vous  achèverez  votre  facrifice.  ” . 

La  Sœur  Anne  Marie  de  Sainte  Eugénie 
avoit  l’efprit  folide  dans  fa  fimplicité , & elle  v 
pratiquoit  avec  foin  & humilité  les  exerci- 
ces du  cloître.  Ayant  rempli  fa  courfe  en. 
peu  de  te*ns , elle  mourut  faintement  le  7. 
Octobre  1660.  11  y avoit  un  an  qu’on  l’a- 
voit  envoyée  à Port-Royal  des  Champs.  Voi- 
ci la  Lettre  que  la  Sœur  Jacqueline  de  Sain- 
te Euphemie  Pafchal  Soûprieure  de  la  Mai-, 
fon  de  Port- Royal  des  Champs,  écrivit  le 
même  jour  à la  Sœur  Angélique  de  S.  Jçan 
qui  étoit  alors  Soûprieure  à Paris , fur  les  dif- 
pofitions  dans  lefquelles  elle  étoit  morte. 

[Ma  très  chere  Sœur.  Vous  auriez  fujet 
. de 


à ÏHijîoire  de  Vert-Royal.  III. Part. 
de  vous  plaindre  de  moi , fi  je  ne  vous  al-  IX.  Rn. 
lois  pas  trouver  pour  me  confoler  avec  vous 
de  la  perte  commune  de  notre  pauvre  En- 
fant. Je  vous  puis  aiïurer  que  peu  de  cho- 
ies font  plus  capables  de  me  toucher  & que 
j’ai  vivement  re fient i les  foufFrances  de  là 
maladie,  & encore  plus  fa  feparationj  quoi- 
que je  vous  avoue  que  l’un  & l’autre  font 
accompagnées  de  tant  de  fujets  de  confola- 
tion , que  je  ne  fais  en  vérité  lequel  eft  le 
plus  grand  & le  plus  jufte,  de  la  douleur 
. que  je  fens  en  perdant  une  perfonne  à qui 
j’écois  plus  unie  ce  me  femble  que  par  la  chair  . 

& le  fang , ou  de  la  joie  & de  la  recon- 
noifïance  des  grâces  que  Dieu  a faites  à une 
perfonne  à qui  j’étois  fî  obligée  d’en  dedrer. 

Sa  bonne  difpofition  a paru  principale- 
ment au  plus  fort  de  fon  mal , & il  femble. 
que  Dieu  n’ait  foutenu  là  vie  durant  ces  der- 
niers huit  jours  contre  tout-e  apparence,  que 
pour  nous  faire  connoître  ce  qu’il  a fait  en 
là  faveur.  Elle  n’a  été  pleinement  perfuadée 
qu’elle  mourroit  que  deux  heures  avant  fa 
mort , & cela  fait  mieux  voir  que  feS  bon- 
nes difpofitions  étoient  folidgs , & qu’elles  ne 
naifloient  pas  de  cette  crainte  que  donne  un , 
péril  que  l’on  voit  prefent-  Car  elle  a tou- 
jours efpcré  d’en  revenir:  mais  elle  ne  l’a 
point  fouhaité;  & particulièrement  depuis  le 
dernier  voyage  de  M.Singlin,  elle  a eu  plus 
d’envie  que  de  crainte  de  la  mort. 

La  pauvre  Enfant  fe  trouvant  fort  mai  le 
jour  de  la  Sainte  Croix,  alla  communier 
comme  en  Viatique , avec  un  peu  de  crainte 
pour  le  fuccès  d’un  mal  qui  commençoit 
•violemment,  mais  d’ailleurs  bien  diipatèe* 
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principalement  en  ce  qu’elle  avoit  delà  joie 
cPêtre  malade  comme  une  penitente  j & fa 
plus  grande  crainte  après  celle  de  la  mort  é- 
toit  de  n’ufer  pas  bien  de  la  maladie,  & de 
ne  fouffrir  pas  a (lez,  patiemment.  Dieu  lui  a 
fiait  la  grâce  dans  la  fuite  de  lui  ôcer  entiè- 
rement la  première , & tout  le  fujet  qu’elle 
avoit  de  l’autre.  Car  elle  a été  fi  douce  6c 
fi  bonne  malade , qu’elle  a donné  une  édifi- 
cation generale  à toutes  celles  qui  l’ont  fer- 
vie. 


Ce  qui  nous  donne  tout  fujet  de  croire  . 
qu’elle  ne  le  fail’oit  que  par  vertu,  ôcquec’é- 
toit  plus  un  ouvrage  de  la  grâce  que  l’effet  de 
l’abatement  de  la  nature,  c’eft  que  m’étant 
apperçue,  il  y eut  Lundi  huit  jours , qu’elle 
feiiôit  grande  difficulté  de  prendre  une  pti- 
fanne , à qui  félon  toutes  les  apparences  l’oii 
doit  le  refte  de  fa  vie  depuis  ce  jour-là  juf- 
qu’i  aujourd’hui , & qu’aulieu  qu’elle  buvoit 
ion  eau  ordinaire  avec  empreflement  pour 
fe  rafraîchir,  elle  ne  prenoit  celle-cique  goutte 
à goutte,  je  lui  dis(doucement  neanmoinsjque 
puifqde  Dieu  lui  avoit  envoyé  cette  maladie 
comme  une  pcnitence,  elle  devoit  y con- 
tribuer en  prenant  de  bon  cœur  tous  lesre- 
mcdes  qui  en  étoient  les  fuites  nece dures. 

Cela  fit  tant  d’impreffion  fur  fon  efprit, 
que  depuis  ce  tems  elle  a prit  tout  ce  qu’on 
lui  a prefentéÿ  ôc  Dieu  lui  a fait  la  grâce 
de  lui  donner  un  lï  grand  fentiment  de.  pé- 
nitence, qu’elle  ne  pouvoit  fouffrir  qu’on 
k plaignît , fans  faire  violence'  à la  grande  dif- 
ficulté qu’elle  avoit  à*parler , pour  dire  qu’elle 
ne  foufïfoit  rien  ôc  pour  comparer  fon  mal  à 
«dui  de  quelquea-autres  qu’elle  croyoir  être 


à rHi foire  Je  "Port-Royal.  III.  Part, 
plus  grand,  fuifanc  entendre  que  le  fienn’é-  IX.  ReU 
toit  rien.  . 

Elle  a témoigné  jufqu’à  la  fin  une  grande 
reconnoi  (Tance  des  ferviecs  qu’on  lui  rendoit, 

& cela  par  efprit  d'humilité  6c  depeniten- 
çe:  ce  quelle  regardoit  vraiment  comme 
une  choie  qui  ne  lui  étoit  pas  due.  Elle  Te 
plaignoic  Couvent  de  ce  que  Ton  abbatement 
Tempêchoit  de  s’appliquer  à Drcu^  & hier 
elle  me  dit  avec  grand  firrupufe  : Mais  ne 
dirai- je  Jonc  pas  une  heure  cf  Office}  ” Je 
lui  dis  que  fa  maladie  lui  tenoit  lieu  de  tout.  * 

Sur  quoi  elle  répondit  en  foupirant  : Cela  fe- 
roit  vrai Ji  jela  Jouffrois  comme  il  faut , mais 
J y fa,s  bien  des  fautes  ; 6c  fur  cela  elle  me 
parla  de  quelque  impatience  quin’étoit  rien. 

Je  lui  dis  que  le  même  mal  qui,  lui  faifoiç 
faire  ces  lortçs  de  fautes  en  étoit  le  renie- 
de,  6c  que  pour  (on  Office  il  fuffiroit  quel- 
le fît  le  figue  de  la  Croix  quand  elle  arrfbit 
Tefprit  allez  prefent  pour  penfer  qu’il  eft 
heure  de  le  dire.  Cela  la  mit  en  paix,  ou 
plutôt  cela  la  laifl*a  en  paix , car  par  la  grâce 
de  Dieu  elle  ne  Ta  jamais  perdue. 

Elle  £ê  confelTa  hier  au  foir  par  occafion,’ 
car  nous  ne  la  croiyons  pas  fi  proche  de  fa 
fin  i 6c  je  crois  qu  elle  le  fit  avec  une  pre- 
ience  d'efprit  toute  particulière.  Car  mê- 
me la  derniere  fois  qu’elle  vit  M.  Singlin , 
elle  lui  parla  avec  autant  d’étendue  6c  de  lu- 
mière quelle  ait  jamais  fait  ; ôc  ce  matin 
elle  en  avoit  tant  6c  par  bit  fi  librement, 
que  rien  ne  m’a  plus  furprife  que  lorfqu’on 
nous  a dit  en  forçant  de  la  grande  Méfié 
qu’elle  commençoita  râler.-  Nous  y avons 
couru  6c  nous  fuyons  trouvée  commentant 
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IX.  REL-fon  agonie,  mais  avec  tant  de  connoiflàh- 
ce  que  j’en  ai  eu  grande  peur  ,•  craignant 
que  la  vue  & l’approche  de  la  mort  ne  la 
troublât  : mais  Dieu  lui  a fait  bien  plus  de 
grâces  que  je  néuflc  ofé  efperer. 

Depuis  cela  je  ne  l’ai  plus  quittée , ni  la 
Mere  Prieure  * auffi  : ce  qui  la  confoloit 
beaucoup,  parce  que  nous  lui  difions  de 
fois  à autre  quelques  paroles  pour  la  fai- 
re penfèr  à Dieu.  Sur  le  midi  elle  s’cft 
tournée  vers  moi  , connoifiant  bien  que 
j’étois  touchée  de  fon  état , & elle  m’a  dit  : 
Voila  votre  pauvre  Enfant  bien  mal.  Je  lui 
ai  répondu  : „ 11  eft  vrai  elle  foudre  beau- 
„ coup,”  car  elle  étoit  dans  une  grande  agita- 
tion. Oui , reprit-elle:  mais  cela  n eft  rien  y 
pourvu  que  je  puijfe  efperer  de  fatisfaire  à 
Dieu.  J’ai  taché  fur  cela  de  lui  donner  con- 
fiante j & un  peu  après  elle  m’a  dit  : Que 
je  Juif  confolée  de  mourir  entre  vos  mains  ? 
Céla  m’ayant  fait  voir  qu’elle  connoifloit 
l’état  où  elle  étoit , je  lui  ai  dit  que  la  Me- 
re  Prieure  étoit  allé  quérir  M.  de  Saci.  Elle 
en  a eu  grande  joie , & quelque  tems  après 
elle  nous  a dit  : M.  de  Saci  ne  vient  point j 
& puis  auffïtôt  elle  s’eft  reprifè  & nous  a 
dit  , qu’il  ne  falloit  pas  le  preflèr  de  peur 
de  l'incommoder.  Je  l ai  pour  tant  fait  venir , 
voyant  qu’elle  bai  doit  toujours. 

Pendant  qu’on  étoit  allé  avertir  M.  de  Saci, 
elle  m’a  dit  : Commencez  toujours  les  prie - 
Tes , ce  que  j’ai  fait.  La  pauvre  Enfant  y 
a toujours  répondu  , baifant  toujours  la 
Croix  qu’elle  tenoit.  Le  pouls  lui  étant  re- 
venu plus  fort , on  a cru  que  cela  pourrait 

encore 

La  Merc  de  Sainte  Magdeleine  du  Fa'gi*. 


à ÏRifîoire TîePort-Royai.  III.’Part.  fftfî 
encore  durer  j de  forte  que  M.  de  Saci  & IX.  R&.. 
la  Communauté  fe  font  retirés.  Après  ce- 
la je  lui  ai  demandé  fi  elle  n’avoit  pas  gran- 
de confiance  en  la  mifericorde  de  Dieu. 

Elle  m’a  répondu  avec  un  grand  fentiment;  : 
fe  ne  ifait.fi  je- fuis  digne  de  l'avoir.  Je  ldi 
ai  dit  que  l’on  ne  pouvoit  en  avoir  trop , 
puifqu’elie  étoit  infinie.  Elle  l’a  bien  com- 
pris! Je  lui  ai  enfuite  demandé  fi  elle  n’a- 
voit pas  grande  joie  de  mourir  Religieufe , 

& elle  a fait  effort  pour  me  témoigner 
combien  elle  reconnoiffoit  cette  grâce.  Peu 
de  tems  après  la  Mere  Prieure  a dit  auprès 
d’elle  une  Oraifon , qu’elle  a écouté  fort  at- 
tentivement. 

La  voyant  en  cet  état , nous  avons  cru  de- 
voir lui  faire  recevoir  encore  le  Saint  Viati- 
que, quoiqu’elle  l’eût  déjà  reçu  avec  l’Ex- 
trême-Onàion  le  quatorzième  jour  de  fa 
maladie.  Elfe  eh  a témoigné  grand  defir, 

& je  Crois  que  ce  font  fes  dernieres  paroles 
que  celles  qu’elle  dit  à ce  fujet.  Car  auffi- 
tôt  après , comme  on  apprêtoit  la  chambre 
pour  cela,  elle  a tourné  à la  mort  fi  vite 
qu’oh  n’a  eu  le  loifir  que  d’appellcr  M.  de 
Saci  & la  Communauté,  qui  n’ont  pas  plu- 
tôt été  dans  la  chambre,  qu’elle  a expiré 
fi  doucement  qu’on  ne  l’a  prefque  pas  ap- 
perçu.  i • J ÿ 

Voilà,  ma  chère  Soéùr , ce  me  femble,  de 
grands  fujets  de  conl'olation.  Je  ne  puis 
Vous  en  dire  davantage,  parce  qu’on  attend 
les  Lettres , &c.  De  Port-Royal  des  Champs, 
ce  7.  O&obre  a 660.  ] . t 
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X. 

Relation  concernant  quelques  Religi- 
eufes  de  Port-Royal  parentes  de  la 
Mere  Angélique.  Par  la  Mere  £n+ 
felique  de  S.  Jean  Arnauld. 

LA  Mere  Angélique  n’eut  pas  feule- 
ment la  confolation  de  voir  fa  me- 
re & fes  feeurs  embvaffer  la  profeffion  Re- 
ligieufe  fous  fa  conduite , elle  vit  encore  par 
une  effet  des  fes  prières,  fes  nieces  Ôc  plu- 
fieurs  autres  de  fes  parentes,  venir  fe  confe- 
crer  à Dieu  dans  Port-Royal  *.  Du  nom- 
bre des  dernieres , c’eft  à dire  de  fes  paren- 
tes, furent  ma  Sœur  Anne  de  S.  Paul  Ar- 
nauld & mes  Sœurs  (Marion)  de  Druy , fes 
confines  germaines. 

Ma  Sœur  Anne  de  S.  Paul  eut  pour  pçre 
M.  Arnauld  le  Contrôleur,  frere  de  M.  Ar- 
nauld l’Avocat.  Ses  parens  qui  n’avoient  * 
qu’elle  de  fille,  l’empêcherent  pendant  plu- 
lieurs  années  de  fe  faire  Religieufe  : & ils 
l’aimoient  d’autant  plus  qu’elle  avoit  tout  ce 
qui  peut  rendre  une  perfonne  aimable.Elle  vé- 
cut donc  dans  le  monde , mais  comme  n’en 
étant  point,  ôc  avec  une  telle  grâce,  que 

félon 

* Elle  vit  suffi  fes  frères  & fes  neveux  ducô- 
*é  de  Madame  le  Maître,  vivre  dans  la  péniten- 
ce au  dehors  de  fon  Monaltere,  avec  d’autre* 
perfonnes  que  Dijp  y attira.  Voyez  les  Mémoi- 
res de  M.  Fontaine, 
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félon  le  témoignage  de  fon  Confe fleur , elle  X.  Rei* 
y conferva  l’innocence  de  fon  baptême. 

Enfin  à l’âge  de  vingt  & un  an  elle  quitta 
la  maifon  paternelle  & entra  à Port-Royal 
où  elle  fe  diftingua  bientôt  par  fon  zele  & 

& ferveur  aux  exercices  réguliers.  Elle  ai- 
moit  le  filence,  la  folitude,  la  mortifica- 
tion : mais  avec  cela  elle  étoit  fi  douce  & 
fi  gaie  qu’il  n’y  avoir  perfonne  qui  ne  l’ai- 
mât *.  Peu  de  tems  après  fa  Profeffion  > 
comme  on  reconnut  en  elle  de  grands  ta- 
lens  j elle  fut  une  de  celles  qu’on  choifit 
pour  fonder  la  Maifon  du  S.  Sacrement. 

Mais  il  y avok  à peine  fix  mois  qu’elle  y é- 
toit,  lorfqu’elle  torttbi  malade  de  la  maladie 
dont  elle  eft  morte.  Elle  fouffrit  fes  dou- 
leurs avec  une  patience  admirable  mêlée  d’u- 
ns fainte  joie , de  ce  que  Dieu  la  faifoic  beau- 
coup fouffrir  afin  de  la  mieux  difpofer  à 
aller  à lui.  Elle  mourut  entre  les  bras  de  là 
Mtre  Angélique  le  12.  Septembre  1633. 

& l’on  apporta  fon  corps  à Port-Royal. 

A l’égard  de  mes  Soeurs  de  Druy , elles  é- 
toient  filles  de  M.  Marion , Baron  de  Druy , 
Preiident  au  Grand  Conicil  puis  Contrô- 
leur general  des  fimnces , fils  de  M.  Marion 
Avocat  general  au  Parlement  de  Paris  & fre- 
re  de  Madame  Arnauld  mere  de  la  Meré 
Angélique.  Elles  furent  mifes  à l’âge  dé 
neuf  ou  dix  ans  à Port-Royal  pour  y être 
élevées  dans  la  crainte  de  Dieu.  L’aînée 
qui  fe  nommoit  Magdeleine , tomba  malade 
en  1627.  d’une  maladie  confiderable,  pour 
C c 2 la- 

* Voyez  la  X.  Relation  de  la  I.  Partie  Tome 
I.  pp.  yi8.  fie  luiv.  - • 
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Mémoires  pour  fervir  • 

REL.laquclle  les  Médecins  lui  firent  en  vain-dit 
vers  remedes.  Cependant  la  Mere  Angeli» 
que  pour  fatisfaire  le  defir  qu’elle  a voit  de  fc 
confiacrerà  Dieu  lui  donna  dans  fon  lit  l’ha- 
bit de  Religion  le  21.  Novembre.  Enfin  ù 
maladie  en  vint  à un  point  que  les  Médecins 
jugèrent  qu’elle  ne  marcheroit  jamais  à ter- 
re , ou  que  fi  elle  mareboit  elle  ferait  fi 
boiteufe  ôçfi  boiïue  que  ce  ferait  un  moa- 
ftre.  Dieu  fe  fervit  alors  de  la  Mere  Anr 
gelique  pour  la  guérir  fubitement  par  mira- 
cle (en  1628.)  comme  on  le  peut  voir  dans 
# Tome  11.  la  Relation  qui  en  a été  drefi'ée  * , ce  quj_ 
F*  l79'  me  difpenfe  de  m’étendre  ici  fur  ce  fujet. 

Cette  faveur  de  Dieu  confirma  ma  Sœur 
Magdeleine  dans  le  deflein  qu’elle  avoir  de  _ 
vivre  d’un  vie  nouvelle  en, fie  faifànt  Reli- 
gjeulè.  Elle  fit  Profeflîon-.-quelques  années 
après  (le  5.  Janvier  1634..)  lorfqu’elle  eut 
atteint  lage  convenable,  fous  le  nom  de 
Sœur  Magdeleine  des  Anges.  Elle  vécut 
depuis  ce  tems-là  avec  l’édification  de  toute 
ta  Communauté , étant  fort  régulière  & fort 
iimple.  Elle  vit  avec  une  grande  foumifiîon 
aux  ordres  de  Dieu,  les  troubles  & les  per- 
fecutions  dont  le  Monaftere  fut  agité  pen- 
dant tant  d’annéesfj&  elle  foutint  cette  épreu- 
ve avec  fermeté , étant  une  des  Anciennes 
qui  réitèrent  dans  la  Majiôn.  Enfin  elle 
eut  la  confolation  de  voir  que  la  paix  lui 
fut  rendue  en  même  temps  qu’à  toute  l’E- 

glüc. 

\ f On  peut  voir  dans  la  Relation  de  la  Sceur  Ge- 
neviève de  l’incarnation  p. 38.de  quelle  manière  elle 
fcconduifitlorsde  la  pcrfecution  de  1664 • & dans 
celle  de*  Lettres,  pp.  65.  179.  &c.  (au  vol.  iq  4.) 
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à [’HiJiorre  de  Port-Ra/el.  HI.Pakt.  6ô$ 
gWc.  Mais  deux  ans  après  Dieu  lui  ôta  l’a-  X. 
■ique  foutien  qu’elle  eut  prefque  fur  la  terre , 
lavoir  la  Mere  Agnès  qui  mourut  au  mois 
de  Février  1671.  Elle  ne  lui  furvecut  que- 
de  deux  mois,  étant  morte  le  17.  Avril de< 
la  même  année , quelques  jours  après  avoir 
reçu  fes  derniers  Sacremens.  La  Commu- 
nauté demeura  très  édifiée  de  la  patience- 
avec  laquelle  elle  avoit  fouffer-te  fà  maladie 
qui  fut  longue  & douloureufe.  Ce  fut 
M.  de  Sainte  Marthe  qui  l’affifta  à la  mort, 
parce  que  M.  de  Saci  étoit  alors  à Paris. 

Sa  fœur  , Catherine  Marion  de  Druy , 
ayant  atteint  l’âge  de  feize  ans  fut  admife 
au  Noviciat , qu’elle  commença  avec  une 
ferveur  exemplaire,  mais  elle  tomba  mala- 
de prefque  auffitôt.  (G’étoit  vers  le  tems 
de  la  Profeflïon  de  fa  feeur.)  Quelque  vio- 
lente que  fût  fa  maladie  , elle  témoigna  tou- 
jours beaucoup  de  refignation  à la  volonté: 
de  Dieu  & ne  craignit  jamais  la  mort.  A- 
près  avoir  reçu  les  Sacremens,  voyant  avec 
joie  que  Dieu  l’appelloit  à lui,  elle  voulut 
y paroître  avec  la  livrée  de  Vierges  confa- 
crées  à fon  Fils.  Elle  demanda  donc  l’habit 
religieux  qu’elle  reçut,  & elle  prononça  les 
vœux  de  la  Profeffion  avec  de  grands  fen- 
timens  de  pieté , qui  lui  continuèrent  jufqu’à 
fa  mort  arrivée  le  7.  Décembre  1634., 
Elle  fe  nommoit  ma  Sœur  Catherine  de 
S.  .Alexis.  * 

Ce  3 On 

* L’Editeur  du  Necrologe  imprime'  en  1713. 
s’eft  trompé  en  lui  attribuant  le  miracle  arrivé  fur 
fa  iceur  en  1628.  & dont  celle  ci  a figné  une  fé- 
condé» fois  la  Relation  em  166 3. comme  on  l’a  pu 
Yoirti- devant  Tome  11.  p.  187. 
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X.  Rel.  q„  j trtt  Jevdir  mettre  de  fuite  les  Rela- 
tions qui  regardât  les  Re/igieufis  de  la  fa • 
mille  des  Arnaukfô.  Voir  celles  qui  fuivront 
o»  les  mettra  filbn  t ordre  de  leur  Profejfion  t 
par  laquelle  elles  appartiennent  proprement 
à la  Mai  fin  de  Port-Rôjal  ; & en  a rejette 
à la  fin  de  cette  III.  Partie,  les  Relations 
qui  concerrsent  quelques  Novices  & Penfien - 
noires  dont  les  Uses  ont  été  très  édifiantes. 
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